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4  AhqtjelConte; 
qu'un  Prince  nommé  Schczaddîn  Té* 
laize,  régnoit  fur  les  vaftes,  &  florif- 
lantes  Régions  qui  le  compoloient. 

Pour  faire  en  peu  de  n  ots  foTi  poN 
trait ,  &  donner  en  même  tems  une 
légère  idée  de  fa  Cour,  je  dirai  à  Votre 
jMajtfté ,  qu'il  pofîédoit  toutes  les  vertus 
dont  on  loue  les  Rois  pendant  leur  vie , 
Xans  avoir  aucun  de  ces  vices  qu'on  ne 
leur  trouve  qu'après  leur  mort  :  que  fes 
CourtKans,  à  qui ,  fous  un  Prince  fi  ef- 
timable  ,  les  ridicules  n'auroient  fait  que 
nuire  ,  ne  mettolent  p?s  leur  gloire  dans 
Tart  frivole  &  honteux  de  léduire  ,  & 
ée  tromper  les  femmes  ,  de  fe  connoître 
en  Bijoux  mieux  que  perfonne  ,  &  de 
difcuter  profondément  des  bagatelles, 
le  ne  craindrai  pas  même  d'ajouter  que 
les  femmes  de  cette  Qour ^fçavoient  pour 
la  plus  grande  partie  ,  allier  les  grâces 
à  la  vertu,  ou  ,  ce  qui  pourroit  aujour- 
d'hui paroître  encore  moins  vrai ,  être 
fenfibles  avec  décence. 

Ah  quel  Conte  !  s'écria  la  Sultane  : 
les  bonnes  annales  que  celles  dlfma  î 
Madame  y  répondit  le  Vifir  ,  le  Sultan-, 
anpn  invincible  mairre  ,  m'a  demandé  de 
Textraordinaire  ,  même  de  l'incroyable , 
&  \ole  fupplier  Votre  Maiefté,  de  voa- 
iair  bien  s'en foiivenir.  Oui,  oui  -^Mofr^ 
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lem^  dit  Schach-Baham  ,  &  je  vous  or- 
donnerois  même  de  me  donner  de  ce 
que  certain^  beaux  efprlts  que  je  vois 
d'ici  ,  feroient  aflez  (ots  pour  nommer 
de  rabfurde  ,  fi ,  à  ne  vous  pas  flatter  ^ 
je  vous  croyols  affezde  génie  pour  pou- 
voir aller  ^ufques-là. 

Schézaddin  ,  quoique  fort  jeune  8c 
fort  aimable,  s'obftiiioit  à  vivre  dans  le 
célibat ,  malgré  les  vœux  de  fes  fujets , 
&C  dans  PindifFérence  ,  malgré  les  delirs 
de  fes  fujettes.  Ce  n'étoit  pas  qu^il  n'i- 
maginât de  la  douceur  à  aimer,  mais  il 
s'étolt  perfuadé  qu'un  Roi  doit  toujours 
inoins  à  fa  per(onne  ,  qu'à  fonrang  ,  les 
ientimens  qu'on  lui  montre.  Cette  idée, 
&  la  gloire  qu'il  .croyoit  acquérir  en 
fermant  fon  cœur  à  la  plus  agréable  des 
paflîons ,  l'avoient,  en  effet,  rendu inac- 
ceffibleà  l'amour.  O  préjuges  !  que  vous 
coûtez  de  plalfirs  à  la  jeuneffe  ! 

L'on  a  5  cependant,  lieu  de  penfer 
que  ,  quelque  empire  qu'euffent  fur  lui^ 
l'amour  de  la  gloire  ,  &  la  crainte  de 
ne  pouvoir  jamais  être  aimé  pour  lui- 
même  ,  ces  préjugés  ne  l'auroient  pas 
empêché  d'être  fenfible  ,  s'il  n'eût  pas. 
penfé  de  la  façon  du  monde  la  plus  ex- 
traordinaire ,  fur  ce  mouvement  que 
ilous  nommons  amour  y  &  que ,  pour 
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le  définir ,  il  eût  attendu  à  le  connoîtreJ 
Mais ,  foit  qu'il  eût  l'efprit  gâté  par  la 
lefture  des  anciens  Romans  ^  ou  qu'il  fût 
né  Romanefque,  ilcroyoit  qu  une  véri- 
table paflîon  eft  toujours  prédite  à  no- 
tre cœur  5  par  des  é  vcnemens  finguliers  ; 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  les  defirs 
foientdeTamourlqueron  n'aimé  point 
lorfque  Ton  ne  fe  fent  pas  ,  dès  la  pre- 
mière vue  ,  entraîné  par  un  penchant 
irréfiftible  ;  &  que  toutes  les  fois  que- 
Ton  s'engage  ,  fans  y  être  forcé  par  ce 
Sentiment  impérieux  devant  lequel  la 
xaifon  même  eft  obligée  de  fléchir  ,  on 
ne  {(^  donne  qu'un  ridicule  ,  d'autant 
inoins  pardonnable  que  l'on  n'en  eil  pas 
idédommagé  par  les  plaifirs.  Je  ne  fçais 
fi  ce  Prince  raifonnoit  Jufte  fur  le  len-* 
liment  ;  mais  il  faut  convenir  ,  à  la  faW 
çon  dont  il  bornoit  le  pouvoir  des 
fens ,  qu'il  auroit  été  dans  ce  fiecle-ci  ^ 
bien  étonné ,  bien  incommode  ,  où  bien 
défœuvré. 

Il  étoit ,  cependant ,  d'autant  plus  ex;^ 
traordinaire  qu'il  eût  confervé  ïon  in- 
difFérence  ,  que  l'onavoit  fréquemment 
tenté  défaire  fa  conquête.  Sa  Cour  ,  il 
éft  vrai  ,  n'étoit  pas  aufîi  tournée  à  la 
galanterie  ,  qu'il  Tauroit  fallu  ^  pour 
c[u'clle  fût  vive  6c  brillante  ;  mais  oa 
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y  étoit  tendre  quelquefois  :  &  quand  on 
y  aurolt  encore  moins  connu  l'amour  , 
il  n'auroit  pas  été  bien  furprenant  qu'il 
s'y  fut  trouvé  quelques  femmes  qui, 
malgré  Tauftérité  de  leurs  maximes  , 
euffent  cherché  à  lui  plaire.  Il  y  en  avoit 
donc  ,  &  même  l'Hiftoire  dit  qu'il  y  en 
avoit  beaucoup  ,  &C  que  Schezaddin 
étoit  accablé  d'avances  5  tantôt  indécen- 
tes, tantôt  ménagées  ,  iuivant  le  carac- 
tère des  femmes  qui  fe  les  permet- 
toient.  Malheureufement  pour  elles  ,  & 
pour  lui  ,  il  haiffoit  les  prudes  ,  &C 
méprifoit  les  coquettes  ;  &  il  les  traita 
toutes  av^c  tant  de  rigueur  ,  qu'elles  fe 
crurent  enfin  obligées  d'attendre  dans  le 
filence  ,  que  ce  cœur  féroce  s'adoucit. 
Parti , auquel 5 affurément,  il  perdit  bien 
autant  qu'elles-mêmes.  \ 

Les  femmes  de  Tinzulk(*)  étoient 
vaines  ;  elles  ignoroient  les  raifohs  qui 
rendoient  Schézaddin  fi  peu  fenfible  à 
leurs  charmes.  Ne  pouvant  penfermaî 
d'elles-mêmes  ,  &  voulant  penfer  bien 
du  Roi  5  il  leur  fut  plus  doux  de  croire 
qu'il  y  avoit  auprès  de  lui  quelqu'un 
qui  lui  gâtoit  l'efprit ,  que  d'imaginer 
qu'elles  n'avoientpas  de  quoi  lui  plaire^ 


{    )  Tinzulk  étoit  la  capitale  tla  Royaume  à'lï\m 
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ou  qii*il  fut  affez  malheureux  pour  ne 

pouvoir  pas  aimer. 

Celui  qu'elles  accuferent  unanime- 
ment de  lui  donner  d'elles  des  impref- 
fions  défavantageufes  ,  étoit  un  de  fejs 
Courtifans  quiavoit  toute  fa  confiance. 
Ce  favori  éloit  un  homme  froid  ,  & 
cauftique  y  plus  bleffé  des  travers  dçs 
femmes  ,  qu'il  n'étoit  fenfibJe  à  leuES 
agrémens.  Trompé  ,du  moins  à  ce  qu'il 
difoit ,  par  toutes  les  infortunées  qu'il 
avoit  jugé  dignes  de  fa  tendreffe  ,  il 
croyoit  toutes  les  femmes  légères  &  per- 
fides ;  &  ne  vouloit  point  penfer  qu'il 
n'étoit  moralement  pas  impoffible  qu'il 
n'eut  jamais  fait  que  de  mauvais  choix. 
Avec  ces  ridicules  idées  qu'il  alHchoit 
fans  ceffe  ,  &  dégoûté  de  l'amour  ,  par- 
ce que  les  femmes  l'étoient  de  lui  ,  il 
employoit  le  lolfir  que  leur  averfion 
lui  lalffoit  ,  à  découvrir  les  arventures 
les  plus  cachées  ,  &  à  les  embellir  de 
toutes  les  circonftances  qui  pouvoient 
le  plus  amufer  le  public.  Si  toute  réfer- 
vée  qu'étoit  la  Cour  de  Tinzulk  ,  il 
avoit  trouvé  le  moyen  d'y  p  erdre  de 
réputation  plus  de  vingt  prudes  ,  &  de 
prouver  que  les  femmes  que  Ton  n'y 
croyoit  que  coquettes  ,  étoient  toutes  , 
pis  que  galantes;  il  eft  à  préfumer  qu'il 
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y  a  peu  de  Cours  dans  TUnivers  dont  il 
n'eût  été  le  fléau. 

Au  refte  ,  ce  Courtlfan  que  ,  de  fon 
humeur  fombre  ,  on  avoit  furnommé 
Taciturne  ,  étoit  un  de  ces  hommes 
heureux  qui  connoiflent  le  prix  des  ri- 
dicules y  éc  fçavent  fe  parer  de  ceux  qui 
impofent  le  plus.  Il  avoit  d^abord  paru 
comme  bel  Efprit  ;  mais  ,  voyant  qu'un 
titre  fi  commun  ,  &  que,  d'ailleurs  ,  cha- 
cun fe  croit  en  droit  de  porter  ,  étoit  à  la 
Cour  j  en  affez  petite  confidération , 
il  s'étoit  jettédans  les  Sciences  ;  &  ,  fans 
en  connoître  bien  aucune  ,  il  avoit  dit 
fi  haut ,  qu*il  étoit  Géomètre  &  Phyfi- 
cien  5  qu'il  n'y  avoit  pas  une  femme  qui , 
malgré  leur  haine  pour  lui,  ne  le  crut, 
à  cet  égard  ,  le  premier  homme  de  fon 
fiecle.  Aufli  faut- il  convenir  que  per- 
fonnenefçavoit  ,aufli-bien  que  lui  ,  par 
quelles  voies  Ton  peut ,  fans  îalens  5  par- 
venir à  une  grande  réputation.  A  de 
grands  mots  ,  &  à  de  petits  fecrets  ,  il 
joignoit  un  air  important  &  orgueil- 
leux :  air  qui,  loin  de  dégrader  le  mé- 
rite ,  n'en  tient  que  trop  fouvent  lieu  , 
&  finit  prefque  toujours  par  fubjuguer 
ceux  même  qu'il  a  d'abord  révoltés.  A 
confidérer  ,  cependant ,  tout  ce  qu'il  liyj 
€|i  çoiitoit  pour  fe  faire  un  nom  ,  il  fai- 
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ïoiÉ  qu'il  eût  intérieurement  le  mal- 
heur de  ne  penfer  pas  de  lui  -  même^ 
aufll-bien  qu'il  fembloit  le  croire.  Sous 
im  air.  détaché  de  tout ,  &  fous  des  pro- 
pos qui  annonçoient  ime  ame  incapa- 
ble de  toute  baffeffe,  il  cachoit  une  am- 
bition fans  bornes  ,  &  une  complàifan- 
ee  que  rien  n'aurolt  elFrayé.  Mais  per- 
fuadé  par  la  connoiflance  qu'il  avoit  du 
caraûere  de  fon  maître  ^  qu'il  réuflîroit 
lîiaî  auprès  de  lui ,  par  cette  impudente 
&c  lâche  adulation  qui  ne  déshonore  pas 
jnoins  le  Souverain  qui  la  foufFre  ,  que 
le  Courtifan  qui  l'emploie  ,  ce  n'étoit 
ordinairement  qu'en  paroiffant  contra- 
rier les  goûts  du  Roi  ,  qu'il  l'enga- 
geoit  à  s'y  livrer.  Cette  vérité  dont  il 
ie  paroit  fans  ceffé ,  &  la  foupleffe  de 
fon  caraflere  ^  l'avoient  rendu  cher  à 
Schézaddin ,  qui  jouiffoit  avec  lui  du 
plaifir  de  s'entendretoujours louer,  fans 
îe  croire  flatté  un  inftant.  Ce  n'étoit  ce- 
pendant  pas  qu'avec  quelque  adreffe 
que  le  favori  déguifât  le  fond  de  fon 
cafaftere  ,  le  Prince  y  eût  été  trompé 
lon'g- téms ,  fi  l'humeur  &  l'orgueil  euf- 
fent  toujours  permis  à  Taciturne  de 
fuivre  fes  vues  :  mais  ,  à  quelque  point 
que  fa  faveur  lui  fût  précieufe  ,  il  y  avoit 
des  inftans  où  il  n'avoit  pas  pour  fon 
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maître  ,  plus  de  ménagemens  qu'il  n'en 
avoit  pour  les  femmes ,  qui  n'ayant  ni 
ridicules,  ni  prétentions  ,  ne  pouvoient 
rien  pour  fa  gloire.  Je  ne  dois  pas ,  au 
refte  ,  oublier  de  dire  que,  pour  mieux 
attirer  les  yeux  fur  lui ,  il  avoit  joint  la 
Politique  à  la  Géométrie  ,  affeftoit  fou- 
vent  des  diftraftions ,  &  fe  plaignoit  d'ê- 
tre fujet  aux  vapeurs  ,  &  à  la  migraine. 
Ce  Taciturne,  enfin  ,  paroilïoit  le  per- 
fonnage  du  monde  le  plus  fmgulier  , 
&  étoit  en  effet,  Thonime  le  plus  ordi- 
naire, peut-être  ,  qu'on  eut  jamais  vu. 
Diable!  dit  Schah  Baham  ;  attendez 
im  moment,  s'il  vous  plaît;  je  vevîx 
chercher  à  qui  reffemble  ce  portrait-là. 
A  qui  !  s'écria  la  Suli'ane  :  à  Taciturne , 
apparemment  ?  Mais  !  que  vous  êtes  du- 
pe !  répliqua til  :  je  vous  dis,  moi, 
entendez- vous  bien  ?  ce  n'eft  que  moi 
qui  vous  dis  qu'il  y  a  furement  ici 
quelqu'un  que  ,  fous  le  nom  de  Taci- 
turne, le  Vifir  a  voulu  peindre.  De 
plus  ,  ilieft  certain  qu'il  ne  nous  a  pas 
encore,  dit  un  mot  qui  ne  fût  dans  le 
fonds  y  toute  autre  chofe  que  ce  qu'il 
nous  a  paru  ;  que  fon  Conte  fera  rem- 
pli de  portraits;  que  nous  y  ferons  tous; 
&  que  ,  comme  de  raifon  ^  c^^a  fera  fort 
plaifant. 
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Le  Vifir  voulut  en  vain  fe  défendre 
de  ce  que  lui  imputoit  le  Sultan.  Du 
caradere  dont  étoit  Schah  Baham ,  étoit- 
il  poffible  qu'il  ne  crût  pas  aux  alla* 
fions 

Eh  oui^  oui/  répondit- il  à  Moflem  , 
je  vous  connois  !  vous  êtes  critique, 
vous!  &  vous  aimeriez  {ùrement  mieux, 
ne  pas  faire  des  Contes ,  que  de  ne 
vous  y  pas  moquerie  quelque  chofe, 
&  de  quelqu'un.  Ce  n'eft  pas ,  au  moins  , 
que  je  veuille  dire  que  vous  nefaffiez 
fort  bien  :  car  ,  au  contraire  ;  il  n'y  a 
que  cela  qui  rende  un  Conte  comique 
&  inflruûif  :  avecun  peu  de  ce  que  vous 
fçavez,  pourtant,  comme  il  me  fem- 
ble  que  je  Tai  déjà  fi  bien  dit. 

Moflem  qui  n'étoit  pas  affez  heureux 
pour  pouvoir  dire  tout  haut  ce  qu'il 
penfoit  de  la  perpétuelle  imbécillité  de 
ion  augufte  maître,  fe  contenta  d  en 
foupirer  en  lui-même  ,  &  reprit  ainfila 
parole. 

QuoiqueTaciturne  ne  penfât  pas  bien 
des  femmes  ,  on  voit  alYez  que  ce  n'é- 
toit  pas  à  lui,  que  celles  de  Tinzulk 
dévoient  Tindifférence  de  Schézaddin. 
Mais  s'il  y  avoiîde  rinjuftice  à  ne  lat- 
trlbuer  qu'à  lui  ,  il  n'y  en  a  pas  à  croire 
que  p  trop  habile  pour  ne  pas  fentir  à 
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quel  point  une  maîtreffe  prendroît  fur 
le  cœur  du  Roi ,  il  Tentretenoit  dans 
les  chimériques  idées  qu'il  s'étoit  faites 
fur  l'amour  ,  &  ne  lui  peignoit  les  fem- 
mes, que  comme  il  fembloit  lui-même 
les  voir.  Il  étoit,  en  effet ,  plus  fur  pour 
lui,  de  nourrir  par  des  portraits  infidè- 
les ,  la  froideur  du  Prince  ,  que  d'atten- 
dre de  fa  complaifance ,  en  cas  que  fon 
maître  vînt  à  changer  d'avis,  la  con- 
tinuation de  fon  crédit.  Il  ne  pouvoit 
pas  ignorer  que,  quelque  bafîement  qu'il 
fut  dévoué  aux  volontés  de  l'objet  au- 
quel Schézaddin  pourrolt  s'attacher  , 
il  ne  lui  en  feroît  pas  moins  fufpeft  ; 
&  qu'elle  fouffriroit  difficilement  un 
favori  qui  ne  lui  devroit  pas  fa  fortune» 
Il  y  a  donc  peu  d'apparence  que  ton* 
tes  ces  confidérations  lui  euflent  échap- 
pé, &  qu'il  ne  fe  conduifît  pas  d'après 
elles.  Mais  d\m  autre  côté  ,  l'on  fçait 
qu'il  eft  encore  plus  difficile  d'empêcher 
un- cœur  tendre  defe  livrer  à  l'amour^ 
que  d'en  inlpirer  à  celui  qui  craint  le 
plus  de  le  connoître.  Quelque  défa- 
vanîageufement  que  Taciturne  pût  pein« 
dre  les  femmes  à  fon  Maître  ,  de  pareils 
portraits  n'auroient  pas  prévalu  fur  leurs 
charmes,  fi  Schézaddin  eût  alors  été 
affez  heureux  pour  en  connoître  leprîxi 
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&  fi ,  en  attendant  ce  coup  de  foudre  ^ 
fans  lequel  il  ne  croyoit  pas  que  l'on 
fat  véritablement  frappé,  il  eut  cru  ^ 
ce  qui ,  dans  le  fond  ,  eût  été  vrai  , 
qu'il  étoit  poffible  qu^il  s'amufât. 

 ^^^^         .  ,  -^u^jjgr^ 

CHAPITRE  IL 

E  Prince  s'obftinoît  toujours  à 
jouer  le  Héros ,  lorfqu^une  des  plus 
puiffantes,  &  des  plus  aimables  Fées 
qui  gouvernaffentalorsTunivers  ,  fe  ren- 
dit incognito  dans  un  château  qu'elle 
pofledoit  aux  environs  de  Tinzuik.  Il 
y  avoit  dix  ans  que  cette  Fée ,  occu- 
pée à  faire  fa  tournée  dans  le  monde^ 
avoit  quitté  le  Royaume  d'Ifma  dont^ 
depuis  un  tems  immém.orial ,  elle  étoit 
la  proteftrice  ;  lorfqu'elle  étoit  partie 
Schézaddin  étoit  encore  dans  l'enfance» 
Depuis  fon  départ ,  elle  n'a  voit  pas  En- 
tendu parler  de  lui ,  parce  qu'il  n'avoit 
pas  encore  trouvé  d^ôccaiions  de  fé 
fignaler  ,  &  que  les  vertus  font  tou- 
jours moins  de  bruit  que  les  exploits* 
Celle  de  fes  femmes  à  qui ,  en  arrivant , 
elle  demanda  des  nouvelles  de  la  Cour, 
lui  parla  de  la  froideur  du  Roi  ,  avec 
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îQute  Taigreur  ditrie  .femme  ,  jaloufe 
des  prérogatives  de  fon  fexe,  &  de 
rhommage  qu'elle  lui:  fçait  dii.  Toute 
irritée  qu'elle  étoit  contre  Schézaddin, 
elle  ne  put  cependant  diffimuler  à  la 
Fée,  que  ce  Prince,  fi  rebelle  à  Ta- 
mour,  étoit ,  de  tous  les  hommes  peut- 
être  ,  le  plus  fait  pour  en  infpirer. 

La  vivacité  avec  laquelle  cette  fem- 
me parloit  de  TindlfFérence  de  Schézad- 
din ,  &  le  defir  qu'elle  marquoit  de  Terï 
voir  puni ,  firent  fourire  la  Fée.  Elle 
ne  haïffoit  pas  ces  cœurs  fiers  qui  ne 
veulent  pas  aimer      fe  fouvenoit  avec 
plaifîr  d'en  avoir  changé  plus  d'un.  Elle 
rit  d'abord    de  Tinfenfé  projet  qu'il 
avoit  formé ,  &  delà  fingularitéde  fes 
préjugés.  Enfuite,  elle  le  plaignit  defe 
priver  d'un  bonheur  qu'il  étoit  fi  digne 
de  connoître.  De  cette  généreufe  pitié  ^ 
elle  paffa  bientôt  au  defir  de  le  voir 
amoureux.  Ce  n'étoit  pas  du  moins  ,  le 
croyqir-elle  ,  qu'elle  fût  tentée  de  lui 
plaire  :  mais  ,  pour  peu  que  l'on  penfe 
bien,  peut- on  ne  pas  fouhaiter  de  voir 
fenfibles,  ceux  qui  font  faits  pour  être 
aimés  ?  La  Fée  étoit  trop  compatiflante 
piour  ne  pas  defirer ,  tout  intérêt  à  part, 
qu'il  ne  fe  refufât  pâs  plus  long-tems 
à  une  paffion  qu'il  tie  pouvoit  vouloir 
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toujours  ignorer ,  fans  faire  fon  mal* 
heur  ,  &  celui ,  peut-être  ,  de  toutes 
les  femmes  qui  le  verroient.  Conduite 
par  un  fi  louable  motif,  elle  ne  met- 
toit  point  de  bornes  à  îa  compaffion» 
Etoit  il  donc  poflîble  qu'elle  ignorât  que 
Ton  ne  plaint  d'être  indifférent ,  que 
ceux  que  Ton  trouve  aimables? 

Quoi  qu'il  en  foit ,  toujours  occu- 
pée  de  Schézaddin  ,  &  de  fa  froideur, 
la  Fée  en  vint  infenfiblement  au  point 
d'en  négliger  cette  partie  de  l'Univers  , 
qui  étoit  confiée  à  fes  foins  ,  &  où  , 
peut-être  ,  tout  n'en  alla  que  mieux» 

LafTe ,  enfin  ,  du  tourment  qu'elle 
éprouvoit,  honteufe  de  s'occuper  fi 
fortement  d'un  objet  qui  lui  étoit  encore 
inconnu,  elle  fe  détermina  à  voir  Sché- 
zaddin. Quand  fes  charmes,  dont,  fans 
être  plus  vaine  qu'une  autre  ,  elle  n'a- 
voit  pas  une  opinion  médiocre,  ne  lui 
auroient  pas  donné  la  certitude  de  plaire 
au  Roi  d'Ifma,  elle  n'en  auroit  guère 
moins  compté  fur  la  vidoire.  Si  la 
fatuité  eût  eu  quelque  part  à  l'indif- 
férence du  Prince  ,  la  Fée  auroit  été 
moins  fùre  de  le  vaincre  ;  on  ne  guérit 
pas  quelqu'un  d'un  vice ,  auffi  aifément 
qu'on  lui  fait  changer  de  fyflême  :  &C 
il  en  doit  moins  coûter  pour  fubju- 

guer 
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guérie  Phllofophe,  que  pour  triompher 
du  petit  Maître.  Qui  fçavoit ,  d'ailleurs  , 
û  l'art  ou  les  agrémens  n'a  voient  pas 
manqué  aux  femmes  qui  avoient  atta- 
qué Schézadclin  ?  Trop  d'audace  dans 
les  unes  ,  trop  de  circonfpeftion  dans 
les  autres  ,  n'avoient  ils  pas  pu  lui  laiffer 
ignorer  leurs  fentimens  ,  ou  les  lui  faire 
méprifer.?  &  parce  qu'aucune  de  celles 
qui  s'étoient  mifes  fur  les  rangs  ,  ne 
l'avoit  touché,  étoit-ce  une  raifon  de 
croire  qu'il  feroit  toujoui's  indifférent? 

Perfuadée  qu'elle  ne  feroit  bienéclair- 
cie  fur  tout  cela,  quVn  le  voyant,  la 
Fée  partit ,  réiolue  ,  fi  la  préfence  du 
Prince  achevoit  de  la  déterminer  à  l'a- 
mour ,  à  ne  rien  oublier  pour  le  ren- 
dre aufli  tendre  qu'elle  auroit  befoia 
qu'il  le  fut. 

Ce  qu'elle  devoit  à  fon  fexe  &  à  fou 
rang(  deux  chofes  qu^en  ce  tems-là^ 
l'on  refpeftoit  )  &  l'envie  de  fonder 
fans  obftacle,  les  dirpofitions  de  Sché- 
zaddin,  lui  firent  prendre  le  parti  de 
fe  rendre  invifible  ,  &  d'ordonner  que 
l'on  cachât  fon  retour  ,  jufques  à  ce 
qu'il  lui  plût  de  l'annoncer.  Lorfqu'elle 
arriva  au  palais ,  le  Roi,  fouftraitaux 
yeux  de  toute  fa  Cour  ,  étoit  feul  dans 
fon  cabinet  avec  Taciturne.  Soit  qu  en 
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effet ,  Ufut  tel  qu'on  ne  pût  le  voir  fait* 
émotion  ,  foit  que  la  Fée  ,  déjà  difpo- 
fëe  à  la  tendreffe  par  toutes  les  illu- 
fions  qu'elle  s'étolt  faites  ^  préférât  le 
plaifir  d'aimer  à  la  trifte  gloire  que  l'oit 
attache  à  n'aimer  pas,>  elle  fit  peu  d« 
réfiftance, 

Malheureufement  pour  eîle ,  Sché- 
zaddin  ,  dans  Tinftant  qu'elle  entra  f 
s'applaudiflbit  de  fa  cruauté ,  &  étaloiï 
avec  emphafe  ,  foutes  les  raifons  fur 
lefquellesilfe  fondoit  pour  croire  qu'elle 
dureroit  toujours.  Quoiqu'elles  fe  ref- 
fentiffent  toutes  de  rine:xpérience  ,  ÔÉ 
de  la  préfomptioit  d'un  jeune  homme 
qui ,  pour  garant  de  la  durée  de  la 
haine  qu'il  voue  à  l'amour,  n'a  que  fou 
indifférence  aftuelle  ^  la  Fée  en  fut  ef* 
frayée.  Le  premier  effet  de  l'amour^ 
çft  d'abaiffer  Tamouf-propre.  Le  nom- 
bre de  fes  conquêtes  ,  loin  de  la  raffu- 
Ter  ,  augmeritoit  encore  fes  craintes  : 
plus  il  étoit  grand  ,  plus  elle  craignoit 
que  ce  ne  fût  pour  le  Roi  ,  un  motif 
de  plus  pour  ne  la  pas  aimer  ;  &  cette 
crainte  n'étott  pas  tout-à-fait  fans  fon- 
dement. A  l'âge  que  ce  Prince  avoit 
alors ,  ce  font  encore  moins  les  agré- 
mens  que  l'on  trouve  à  une  femme , 
qui  donne  le  defir  de  s'attacher  à  eUe  f 
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que  la  haute  idée  que  Ton  fe  fait  dô 
fa  vertu  ;  6c  le  bonheur  d'être  aimé  ^ 
ne  nous  touche  qu'autant  que  nous  ima- 
ginons que  perfonne  avant  nous ,  n'â 
occupé  lecoèur  que  nous  croyons  rem- 
plir. Si  y  fur  quelques  fantaifies  qu'elle 
avoit  eues  >  Schézaddin  la  prenoit  pour 
line  fîrmme  galante  >  feroit  il  flatté  dç 
lui  infpirer  des  fentimens  qu'il  croiroit 
devoir  moins  à  l'amour,  qu'à  l'habitu- 
de d'avoir  des  affaires  ,  ou  au  caprice? 

Elle  ne  trouvoit  pas  moins  de  dif- 
ficultés à  l'inftruire  de  fa  tendre ffe ,  qu'à 
ia  lui  faire  partager.  Deux  voies  feu-^ 
les ,  qui  toutes  deux  avoient  des^  incon- 
véniens  fe  préfentoient  à  elle  :  le  fen- 
liment,  ou  l'indécence.  En  employant 
îe  premier  j  elle  âvoit  à  craindre  d'em- 
ployer beaucoup  de  tems  areridre  Sché- 
zaddin fenfible  ;  &  elle  pôuvoit ,  eti 
prenant  la  dernière ,  ne  lui  donner  d'elle^ 
(qu'une  opinion  délavantageufe  qui  ba- 
ïanceroit  le  pouvoir  de  fes  charmes  ^ 
&  peut-être  en  triompheroit.  Ces  fa- 
çons libres  ,  &  aifées  que  l'on  n'ap- 
pelle plus  âujourd^hui  que  des  agace- 
ries ,  &  qui  ont  tant  de  pouvoir  fur 
nous,  pôuvoient  fort  bien,  dans  uni 
fiecle  auflî  groflîer  que  celui  où  vivoit 
le  Roi  d'ifma  ,  porter  un  nom  moins 
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honnête, &  dégoûter  au  lieu  de  féduîreJ 
Ceci ,  au  refte ,  n'eft  qu'une  fimple  con- 
jefture,  &  même  ,  I  on  ne  craindra  pas 
d'avouer  qu'elle  n'a  pas  toute  la  vrai- 
femblance  pofTible. 

Pour  éviter  les  dangers  qu'elle  voyoit 
attachés  à  l'un  &  à  l'autre  de  ces  deux 
partis ,  la  Fée  chercha  un  moyen  qui 
pût ,  fans  la  compromettre ,  difpofer  le 
Prince  à  l'aimer,  &  qui  fût  en  même 
tems  ,  affez  extraordinaire  pour  rem- 
plir toutes  les  idées  qu'il  avoit  fur  l'a- 
mour. La  chofe  n'étoit  pas  aifée.  Tout 
jeune  qu'il  étoit ,  fa  fageffe  lui  coûtoit 
il  peu  !  G  etoit  fi  rarement  !  fi  foible- 
ment  même ,  qu'elle  l'embarrafîbit  !  qu'il 
n'y  avoit  pas  d'apparence  que  l'on  pût , 
fans  un  peu  de  Féerie ,  infpirer  de  la 
tendreffe  à  quelqu'un  qui  ne  connoif- 
foit  les  defirs  ,  que  pour  fe  plaindre 
d'en  avoir.  Elle  jugea  donc  en  perfonne 
fenfée  ,  qu'il  falloit ,  avant  que  de  cher- 
cher à  plaire  à  ce  Prince  ,  travailler 
fur  fes  feos  ,  le  tirer  de  la  profonde 
léthargie  dans  laquelle  il  étoit  plongé, 
&  lui  faire  enfin  un  befoln  de  ces 
mêmes  plaifirs  qu'il  s'obftinoit  à  ne  pas 
connoître. 

Le  tems  du  fommeil  de  Schézaddin  , 
parut  à  la  Fée,  le  feultems  qu'elle  pût 
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cholfir  5  pour  exécuter  ce  projet.  Elle 
réfolut  de  raffembler  auprès  de  lui ,  ces 
fonges  heureux  dont  l'unique  emploi, 
eft  de  retracer  aux  amans  aimés ,  \e 
bônheur  dont  ils  jouiffent,  de  confo- 
1er  ceux  que  l'on  maltraite  ,  &  de  dé- 
dommager les  prudes  des  ennuis  de 
la  journée.  Quelque  defir  qu'elle  eût 
qu'ils  ne  lui  peigniffent  qu'elle,  elle  crut 
qu  elle  devoit  lui  faire  offrir  d'abord  , 
d'autres  objets  ,  &  ne  lui  préfenter  fou 
image  ,  que  lorfque  ,  par  les  plailirs  , 
elle  Tauroit  accoutumé  à  l'amour. 

Le  tour  eft,  parbleu  !  affez  fin  !  s'é- 
cria le  Sultan  :  mais  voyez,  pourtant, 
je  vous  prie,  ce  qu'une  Fée  feit  dans 
ime  hiftoire  !  &  ,  vous  croyez  que  celle* 
ci  ne  fera  pas  intéreffante  !  Je  ne  dis 
qu'un  mot.  Que  l'on  y  joigne  feule- 
ment ,  s'il  fe  peut ,  quelque  Calife  ou 
autre  chofe  qui  n'ait  pas  le  fens  com-^ 
mun,  &  qui  faffe  le  belle  efprit,  & 
vous  verrez  fi  celle  du  Vifir  n'ira  pas 
de  pair  avec  ce  que  nous  avons  ,  dan^; 
ce  genre-là ,  de  plus  extraordinaire  , 
&  de  plus  grand.  J'ai  là-defl'us  un  taft 
qui  ne  me  trompe  jamais.  Quand  j'ai 
vu,  par  exemple  ,  qu'il  éîoit  queftion  ^ 
en  commençant,  d'une  prefqu^fle,  & 
d'un  Royaume  dont  je  n'a  vois  jamais 
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entendu  parler ,  je  me  fuis  dit ,  ceîi^ 
fera  beau.  Non  ,  que  l'on  ne  me  faffe 
plaifir  quand  on  me  tranfporte  à  Bagdat, 
&  même  à  Balfora,  parce  que  du  tems 
du  Calife  Haroun  al  Refçhid  ,  il  s'y  eft 
paffé  de  fort  grandes  chofes  :  mais  avec 
tout  cela ,  pourtant ,  il  s'en  faut  beau- 
coup ,  mais  je  dis ,  beaucoup  ,  que  je 
faffe  de  ces  villes- là,  &  de  tout  leur 
territoire  ,  autant  de  cas,  que  de  Tifle 
de  Sérendib,  ou  de  Tifle  d'Ebéne ,  oh 
il  ne  p€ut  jamais  arriver  rien  que  d'in- 
concevable ,  &  même  d'extraordinaire; 
&  d'où,  par  conféquent,  un  Conteur 
bien  avifé  ne  doit  pas  fortir ,  à  moins 
que  ,  comme  Moflem ,  on  ne  foit  affez 
heureux  pour  trouver  un  pays  dont  per^ 
fonne  n'ait  çonnoiflance.  Mais,  il  faut 
Tavouer  ,  cela  efl  ii  rare  !  fi  rare  qu'ua 
homme  raifonnableae  peut  guère  comp-» 
1er  là-delTus., 


V  ss  I  T  Q  T  que  le  Prince  fut  cou* 
çhé  ,  le  génie  du  fommeil ,  félon  ks  or-? 
dres  qu'il  avoit  reçus  ,  s'empara  de  lui  ^ 
^  ameii;a  le?  fonges  :  Se  h  Fée  x  dans  la 
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feule  intenxion  de  robferver ,  fe  plaça 
à  fes  côtés  y  non  ,  fans  avoir  pris  la 
fage  précaution  de  le  faire  dormir  affez 
profondément  pour  que  le  trouble  de 
{es  fens ,  à  quelque  point  qu'il  allât, 
ne  pût  réveiller. 

Bientôt,  fuivantles  deftrs  delà  Fée, 
les  objets  les  plus  rians  ,  &  les  plus 
voluptueux  s'offrirent  à  lui.  Tranfporté 
dans  un  palais  où  tout  ce  qui  peut  éton- 
ner, &  charmer  les  regards,  fe  trou- 
voit  raffemblé  ,  de  fort  belles  Houris 
vêtues  le  plus  galamment ,  &  le  plus 
légèrement  du  monde,  vinrent  le  re- 
cevoir. Pendant  que  fes  yeux  erroient 
fur  mille  beautés  que  la  gaze  dont  elles 
étoient  couvertes ,  n'en  rendoit  que  plus 
touchantes  ,  on  le  conduifit  dans  un 
cabinet  où  une  jeune  perfonne  ,  plus 
brillante  mille  fois  que  celles  qu'il  ve- 
noit  d'admirer,  étott  languiffamment 
couchée  fur  des  carreaux.  En  ce  mo- 
ment,  il  fe  trouva  feul  avec  cette  Di- 
vinité qui  fembloit  rêver ,  &  qui  of- 
froit  à  fes  regards  ,  tous  les  charmes 
I  qui  peuvent  féduire  les  fens.  Lorsqu'elle 
i  Ibrtit  de  fa  rê'/erie,  Schézaddin  ,  plus 
tendre  que  quand  il  ne  dormoit  pas  , 
!  yétoit  déjà  à  genoux  auprès  d'elle  ,  ou 
il  admiroit  ,  foupiroit^  deliroit ,  &  n'o- 
foit  rien  de  plus.  B  4 
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Peur  la  Nymph« ,  elle  parut  plus 
étonnée  de  le  voir  ,  que  honteufe  de 
réîat  dans  lequel  il  la  furprenoit;  elle 
s'enibellit  encore  par  Texpreffion  que 
mit  dans  fes  yeux^  la  préfence  du  Prince: 
ians  rinterroger  ,  elle  lui  fourit  tendre* 
rnent ,  foupira  plus  tendrement  encore^  | 
&  fe  précipita  dans  fes  bras.  Toutes  ces  i 
chofes  ,  qui  ,  quand  on  confulte  la  pu- 
deur, font  affez  ordinairement  l'ouvrage 
de  huit  jours  ,  fe  firent  en  m'oins  d'une 
îninute.  Il  faudroir  ,  au  refte ,  pour  s'ert 
étonner  ^  ignorer  à  quel  point  les  fon- 
ges  font  ennemis  des  bienféances. 

Tout  délicat  qu'étoit  Schezaddin  ^ 
nne déclaration  fivive  ,  &  fi  prompte, 
ne  le  révolta  pas,  &  il  fe  livra  aux 
^mprefTemens  de  la  Nymphe  avec  au- 
tant d'ardeur  ,  que  fi  elle  lui  eût  laiffé 
le  tems  de  defirer  fes  bontés, 

La  Fée  qui ,  jufques  à  ce  moment  s*é- 
toit  contentée  d'être  fpeftatrice,  ne  put , 
fans  le  fentir  vivement  émue  ,  voiries  j 
tranlports  dans  lefquels  Schézaddin  ,  | 
comm.ençoit  à  s'égarer.  Que  de  raifons 
d'en  profiter,  fe  préfenterent  à  fon  ef- 
priî!  quelle  foibkffe  pouvoit  jamais  être 
plus  ignorée  !  cet  amant  même  qu'elle 
combleroit  deplaifirs,  croiroit  toujours 
n'avoir  joui  que  d'une  illufion.  Elle  ne 
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ferolt  pas ,  à  la  vérité  ,  Tobjet  de  fes 
defirs  ;  mais  aiiflî,  elle  n'auroità  craindre 
ni  fonindifcrétion ,  ni  fes  dégoûts.  D'ail- 
leurs ,  ne  feroit-ce  pas  elle  quileren- 
droit  véritablement  heureux  ? 

Elle  n'eut  pas  le  tems  de  faire  fur 
tout  cela  ,  de  bien  longues  réflexions. 
La  Nymphe  devenoit  fi  foible  ,  &  le 
Prince  étoit  fi  preffant ,  que  ,  pour  peu 
qu'elle  eût  encore  délibéré  ,  le  bon- 
heur de  fon  amant  n'auroit  pas  été  fon 
ouvrage  :  il  le  fut. 

Bientôt  après ,  la  Nymphe  commen- 
ça avec  Schézaddin,  vme  converfatioa 
fort  tendre,  qui ,  cependant ,  l'ennuya, 
&  dont  il  chercha  à  fe  diftraire^  de  la 
façon  que  dans  ce  moment-là,  il  crut 
la  plus  convenable. 

Le  peu  d'attention  que  la  Nymphe 
apportoit  à  fe  défendre  de  tous  les  riens 
qu'il  imaginoit ,  &  le  plaifir  avec  lequel 
elle  femblolt  fe  livrera  fes  entreprises  , 
donnèrent  au  Prince  Tidée  d'exiger 
d'elle  de  nouvelles  complaifances.  La 
Nymphe  le  trouva  fi  barbare,  &  fe 
plaignit  fi  amèrement  de  ce  qu'il  ofoit 
lui  demander  ,  que  la  Fée  ne  douta  pas 
que  des  reproches  fi  fanglants  n'annon- 
çaffent  de  nouvelles  bontés. 

Dans  quel  cruel  état  ne  fe  trouvoit-* 
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elle  pas.-'  Peut  elle  aider  encore  à  Til- 
lufion,  fans  avoir  rien  à  fe reprocher? 
fa  vertu  ,  même  fa  déliçateffe  doivent- 
elles  être  contentes  de  ce  qu'elle  fait 
pour  Schézaddin  ?  n'eft  il  pas  affieux 
pour  Tune, d'effuyer des  tranfports  dont 
elle  ne  doit  rien  à  fes  charmes,  ni  aux 
fentiments  du  Prince;  eft^-ceaffez  pour 
l'autre ,  que  fa  foibleffe  foit  ignorée  } 
niais,  fi  elle  ne  fe  prête  pas  à  la  fitua- 
tion,  il  ne  lui  devra  donc  rien?  eh  ! 
n'eft-elle  pas  affez  humiliée  de  n'être 
pas  ce  qu'il  defire/  faut  il  encore.. 

La  Fée  affurément ,  étoit  bien  a  plain- 
dre! Tantôt  on  ne  lui  laiflbit  pas  le  tems 
défaire  des  réflexions;  tantôt  on  Piuter- 
rompoit.  Aufli,  feroit  il  difficile  dédire 
à  quel  point  Schézaddin  lui  déplut  de  la 
mettre  dans  une  fituation  fi  pénible. 

Quels  que  fuflent ,  pourtant^  les  in- 
convénients qui  fe  rencontroient  dans 
le  ftragême  qu'elle  avoit  imaginé,  pour 
donner  au  Roi  d'Ifma  une  idée  de  l'a- 
mour, &  quelque  vivement  qu'elle  les 
fentît,  elle  ne  fe  prefTa  pas  de  rien  chan» 
ger  à  fon  arrangement.  Les  perfonnes 
prudentes  ne  donnent  aux  premiers  mou- 
yemens ,  que  le  moins  qu'il  eft  poffible* 
Dans  le  trouble  où  elle  étoit ,  elle  ne 
pouyoit  cjue  prendre  un  mauvais  par*^ 
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ti.  Eft-ce  d'ailleurs,  fur  des  idées  va- 
gues, &  que  Ton  n*a  pas  eu  le  temsde 
combiner ,  que  Ton  peut  fe  flatter  de 
former  un  plan  raifonnable  ?  Mais,dira- 
i-on  peut-être  ?  La  Fée  étoit  de  fang 
froid  quand  elle  fit  rêver  Schézaddin  y 
ceflratagême  étoit  pefé&  réfléchi,  pour- 
quoi n'en  avoit-elle  pas  prévu  les  dan- 
gers? De  fang  froid  !  Quel  eft,quan4 
on  aime  ,  le  moment  dans  la  journée 
où  Ton  puiffe  être  de  fang  froid  ? 

Pendant  qu'elle  eni  étoit  encore  à  ne 
fçavoir  que  ré  foudre ,  le  Roi ,  que  le$ 
fonges  continuoient  à  tourmenter ,  re- 
mercioit  la  Nymphe  de  fa  complaifan- 
ce  ,  &  lui  difoit  mille  chofes  d'une 
tendrelTe  achevée,  Curieufe  de  fçavoir 
comment  il  fe  tireroitdu  fentiment^la 
Fée  jugea  à  propos  de  Hnterrompro, 
Perfuadée  même  qu'elle  avoit  Tintérêt 
du  monde  le  plus  grand  à  connoître  le 
çœur  d'un  homme  à  qui  elle  avoit  déjà 
livré  le  fien  ,  elle  voulut  profiter  d'une 
fi  belle  occafion  de  Tétudier.  Pour  y 
réufïîr  mieux  ,  elle  fe  détermina  à  par- 
ler pour  la  Nymphe  ,  &  débarraffant 
Tefprit  de  Schézaddin  de  cet  amas  d'i- 
dées confufes  ,  &  peu  fui  vies  qui  ré- 
gnent ordinairement  au  milieu  même 
4u  fpnge  le  mieux  arrangé ,  elle  lui  fî| 
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reprendre  la  faculté  d'entendre  &  de 
répondre  à  propos. 

Vous  dites  donc  ,  difoit'  il  alors  à  la 
Nymphe  ,  que  je  fuis  le  feul  que  vous 
ayez  aimé  ?  Il  vousfieroit  bien  d'en  dou- 
ter, ingrat  !  répondit  la  Fée.  En  ce  cas- 
là  ,  reprit-il ,  il  ne  feroit  donc  pas  ab- 
furde  que  je  cruffe  auffi  que  je  fuis 
le  feul  que  vous  ayez  fàvorîlé  ?  Non  , 
répliqua-t-elle  ,  à  moins  que  vous  n'euf- 
liez  affez  mauvaife  opinion  de  moi  , 
pour  croire  que  je  puis  fans  aimer  ,  ac- 
corder des  faveurs.  Ah  !  s'écria  t-il ,  je 
perdrois  trop  à  cette  idée  pour  que  vous 
deviez  me  foupçonner  de  l'avoir  ;  mais 
ajouta-t-il  ,  en  1  embraflant,  fe  peut-il 
que  nous  aimant  comme  nous  faifons  , 
nous  ayons  fitôt  quelque  chofe  à  nous 
dire?  Que  vous  êtes  peu  délicat  !  ré- 
partit- elle ,  vous  ne  me  répondez  pas  un 
jnot  qui  ne  redouble  mes  inquiétudes  ! 
Vous  ne  m'en  dites  pas  nn  qui  n'aug- 
mente ma  tendreffe ,  répondit-il  impa- 
tiemment ,  Nymphe  charmante  !  Nym- 
phe divine  ! 

On  n'a  pas  befoin  d'en  dire  davanta- 
ge pour  juger  que  cette  belle  conver- 
îation  de  fentiment  n'eut  pas  tout-à- 
fait  le  fuccès  que  la  Fée  s'en  étoit  pro- 
mis. Ce  fut  en  vain  qu'elle  lui  dît  qu'il 
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ne  pouvoir  jamais  mieux  lui  prouver 
qu'il  étoit  1  hoiiime  du  monde  le  moins 
capable  d'une  pafîionférieufe ,  &  qu'elle 
y  ajouta  mille  chofes  d'une  délicateffe 
à  faire  trembler  ;  rien  n'arrêta  la  vio- 
lence du  Prince-  Elle  aurolt  obvié  à  tout 
en  l'éveillant;  mais  quelque  lîmple  que 
paroifle  cette  précaution  ,  il  eft  réel 
qu'elle  ne  l'imagina  pas.  Lorfque  l'é- 
blouiflement  qui  l'a  voit  empêché  de 
voir  nettement  les  objets  ,  fe  fut  diffi- 
pé,  elle  fut  fi  outrée  d'avoir  pu  être 
encore  capable  d'une  complaifance  qui 
lui  paroiflbit  fi  honteufe ,  que  fon  pre- 
mier foin  fut  de  faire  évanouir  le  fan- 
tôme qui  lui  avoir  caufé  de  fi  grands 
chagrins.  Cette  aûion  eft  ,  fans  doute , 
d'autant  plus  belle  ,  que  dans  l'inf- 
tant  même  qu'elle  la  fit ,  Schézaddinde- 
mandoit  pardon  à  la  Nymphe ,  de  la  fa- 
çon dont  il  l'avoir  interrompue,  &qu'à 
la  place  de  la  Fée,  quelques  autres  fem- 
mes auroient  eu  peut  être  la  curiofité 
de  fçavoir  fi  les  excufes  du  Prince  n'au- 
roieat  pas  été  fui  vies  de  quelque  nou* 
veau  coup  d'autorité, 

Vifir  ,  dit  alors  le  Sultan,  à  Dieii  ne 
plaife  que  je  fols  jamais  affez  mal  avifé 
pour  trouver  à  redire  à  ce  qu'il  plaît 
à  une  Fde  de  faire.  Naturellement,  jà 
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ne  me  fonde  pas  de  contrarier  ,  &puÎ5> 
c'eft  qu'il  y  a  des  occafions  où  Timpor- 
tance  des  gens  exige  qu'on  prenne  plus 
garde  à  ce  qu'on  dit  ^  que  de  coutume* 
Mais  avec  tout  le  re(peft  que  je  dois  à 
la  Dame  de  qui  il  eft  ici  queftion  ,  & 
qui  certainement  eft  une  perfonne  d'un 
très  rare  mérite  ^  il  me  femble  qu'elle 
éveille  le  Prince  trop  tôt  ou  trop  tard  j 
&  encore  une  fois  ^  ce  que  j'en  dis  ,  n'eft 
jpas  par  efpritde  critique  ,  car,  d'abord^ 
qu'eft-ce  que  cela  me  fait  à  moi  ?  Il  eft 
bien  prouvé  ,  je  crois ,  que  je  n'en  parle 
comme  je  feis,  que  pour  lè  bien  de  la 
chofe.  Cela  pofé  ,  |e  foutiens  que  c'efi 
trop  tôt  qu'elle  l'éveille  ;  &  pourquoi 
le  trouvai  je  ?  c'eft  que  cela  m^amufoit 
ÎDeaucoup.  Ce  n'eft  pas  qu'il  n'y  ait 
dans  ce  que  vous  venez  de  raconter  ^ 
outre  de  certaines  petites  chofes  ,  fu- 
blimes  d'ailleurs  ,  mais  qu'il  me  femble 
que  je  n'entends  pas  à  un  certain  excès  > 
lin  mêlànge  qui  m'a  embarrafle.  Ce  n'elt 
pas  d'une  efpece  de  galimatias  que  j'y 
i-emarqué  ,  que  je  parle,  parce  que,  fans 
tompter  que  par  lui  mâme  il  eft  adora- 
ble ,  &  d'un  grand  goût ,  rien  d'ailleurs 
ne  fied  mieux  dans  un  conte  :  auftî  l'on 
ïn'en  donneroit  long-tems  avant  que  je 
mVnplaigniffe,  C'eft  donc ,  comme  je  le 


éii(ois ,  ce  mélange  dont  je  ne  me  {\m  pas 
tiré.  D'abord  e*tft  une  Fée  ;  après  je 
vous  demande  pardon  ,  cVft  que  c'eft 
line  Nymphe; point  du  tout,  c'cfîque^ 
quoique  la  Nymphe  ne  foif  pas  la  Fée^ 
la  Fée  n*eft  pourtant  point  la  Nymphe, 
Un  fonge ,  une  converfatlon  ;  un  Prin- 
ce qui  dort  comme  s'il  rie  dornioit  pas , 
&  qui.,,  ah  !  c'eft  à  mon  gré ,  ce  qu'iï 
y  a  de  plaifant ,  n^'eft  ni  éveillé  ,  ni. . . 
Ah  !  pour  beau ,  c'eft  que  cela  l'eft  beau- 
coup ;  mais  ,  ce  que  vous  ne  croirez  fû- 
rement  pas  ^  c'^eft  qtie  je  fuis  encore  à 
comprendre  comment  cela  peut  fe  faire  ; 
&  fi  pourtant  je  ne  crois  pas  qu'on 
m*accufe  de  manquer  de  pénétration  ; 
il  eft  cependant  réel  que  j'en  fuis- là.  Eh  î 
Sire ,  dît  le  Vifir  ,  la  Féerie  !  Il  a  ma  foi 
raifon ,  dit  le  Sultan  ,  la  Féerie  :  cela  cft 
lumineux  ;  je  n'y  avois  pas  pris  garde* 
Parbleu  !  j'ofe  en  répondre  ,  on  rïe  me 
verra  plus  de  ces  difïraftions-là,d'autanî 
plus  que  je  commence  à  m'appercevoif 
que  cette  Hiftoire  fera  un  conte  ,  &  qu'il 
me  feroit  amer  d'avoir  un  jour  à  me  re* 
procher  d-'en  avoir  perdu  une  parole* 
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CHAPITRE  IV. 

Schézaddin  étolt  il  peu  accou-  ' 
tumé  à  rêver  en  dormant  ,  qu'il  eut 
toutes  les  peines  du  monde  à  croire  qu'un 
longe  eût  pu  lui  offrir  des  objets  auffi 
flatteurs  que  l'étoient  ceux  qui  venoient 
de  féduire  fes  fens  ,  &  qu'il  chercha 
<juelque  tems  encore  cette  Nymphe 
avec  laquelle  il  avoit  eu  cet  entretien 
fi  vif,  &:  fi  fuivi.  Lorfqu'il  fut  bien  con- 
vaincu  que  ce  n'étoit  qu'un  {onge  ,ilne 
fçut  d'abord  s'il  devoit  s'en  réjouir  ,  ou 
s'en  affliger  ;  regretter  une  illufion  qui 
lui  avoit  procuré  de  fi  doux  plaifirs  , 
ou  fe  plaindre  de  fe  trouver  fufcepti- 
ble  d'une  pafTion  qu'il  avoit  réfolu  d'é- 
viter toujours.  Enfin  la  vanité  l'empor- 
ta fur  la  nature  ;  &  plus  il  eut  de  quoi 
fe  convaincre  que  rien  n'égaloit  les 
charmes  de  l'amour  ,  plus  il  lui  parut 
beau  de  continuer  à  s'en  défendre. 

Le  Barbare  !  dit  en  elle-même  la  Fée 
qui  étoit  témoin  de  la  cruelle  réfolu- 
tion  qu'il  prenoit ,  faudra  - 1  -  il  ,  pour  le 
voir  lenfible  ,  le  faire  toujours  rêver  , 
Ikù  peut  il  qu'une  ame  faite  pour  éprou- 
ver 
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ver  ce  que  ramour  a  de  plus  doux  ,  ait 
la  vanité  de  fe  croire  indifFérente  ? 

Quelque  grande  que  fût  la  confiance 
tjue  le  prince  avolt  en  Taciturne,  il  n^ 
put  jamais  fe  réfoudre  à  lui  parler  du 
fonge  fingulier  qu'il  venoit  de  faire ,  & 
(e  fentoit  trop  humilié  d'avoir  en  de 
pareilles  idées  ,  pour  en  voiilôir  faire 
confidence  à  qui  que  ce  fût.  Loin  mê- 
me que  les  bonîés  de  cette  Nymphe 
qu'il  avoir  trouvé  fi  charmante  ,  pa^ 
ruffent  avoir  afFoibliréioignement  qu'il 
fe  croyoit  pour  les  Femmes  ,  jamais  il 
n'avoit  parlé  d'elles  avec  autant  d'ai- 
greur que  ce  jour-là.  Après  avoir  em- 
ployé toute  la  journée  à  en  médire 
avec  un  acharnement  inconcevable ,  il 
fe  coucha ,  non  fans  defirer  èa  lui  mê- 
me ,  malgré  fa  férocité  >  des  fonges  pa- 
reils à  ceux  de  la  nuit  précédente  :  mais 
la  Fée ,  à  qui  fes  difpofitions  n'échap- 
poient  pas  ,  &  qui  craignoit  d'ailleurs  ^ 
d'être  encore  capable  d'une  foiblefTe 
qu'elle  fe  reprochoit  vivement ,  ne  put 
jamais  fe  déterminer  à  le  faire  rêver.  Il 
fe  pouvolt  aufîi  que  la  politique  l'en 
«mpêchât  autant  que  la  pudeur.  Elle 
fçavoît  alors  aflez  à  quel  point  Schézad* 
àïn  étoit  fenfible  ;  une  nouvelle  épreu* 
Ve  étoit  donc  inutile  ,  &  pouvoit  deve- 
Tome  IK  Part.  L  G 
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îiir  dangereufe  ,  puifqu'il  n'étoit  pas  aB^ 
folument  impofîible  qu'il  ne  trouva* 
dans  quelques-unes  des  illufions  qu'elle 
lui  feroit  ofFrir  ^  allez  de  charmes  pour 
€n  être  frappé  vivement ,  &  trop  ,  peut- 
être,  pour  qu'elle  pût  après,  faire  fur 
lui  cette  impreffion  fingiiliere ,  fans  la- 
quelle il  ne  pouvoitpas  fe  croire  amou- 
reux. Elle  crut  enfin  ,  que  pour  lui  faire 
mieux  fentir  le  bonheur  d'aimer  ,  & 
éprouver  fa  vocation ,  il  failoit  cette 
nuit-là ,  le  laifTer  à  lui-m^me.  Il  dormit 
mais  s'il  rêva  ,  ce  ne  fut  pas  comme  il 
Tauroit  deiiré.  Aufîi  fut-il  toute  la  jour- 
née de  fi  mauvaife  humeur  ,  que  la  Fée^ 
ne  jugea  pas  à  propos  de  réitérer  Té- 
preuve  qu'elle  venoit  de  faire  ,  &  qu'elle 
r^folut  enfin  de  fe  montrer  en  fonge  à 
fon  Amant.  Ge  n'étoit  pas  une  de  ces 
majeflueufes  beautés  que  les  yeux  con- 
templent avec  furprife ,  qui  ne  leur  of- 
frent aucun  défaut ,  mais  dont  tout  Té- 
clat  ne  prend  rien  fur  les  fens.  EUeavoit' 
dans  les  traits  ,  de  ces  légères  irrégula- 
rités qui  font  qu'une  femme  n'eil  que 
jolie  ,  &  la  fauvent  du  malheur  d'en- 
tre feulement  admirée.  Ses  yeux  étoient 
noirs  ,  moins  remplis  de  fentiment  que 
de  feu.  Si  leur  expreflion  la  plus  ordi- 
maire  n'étoit  pas  celle  qui  fait  le  plus^ 


Ah  quel  Conte!  ^5 

iâ^honneur  aux  femmes ^c'étoit^ du  moins|; 
celle  dont  on  leur  fçait  le  plus  de  gré. 
L'on  pouvolt  >  en  la  voyant ,  ne  pas  ef* 
pérer  de  la  fixer  ;  mais  on  defiroit  tou- 
jours de  lui  plaire  ;  &  fans  être  ac- 
cufé  de  fatuité  ,  Ton  pouvoit  fe  flatter 
de  réuflir  auprès  d'elle  ;  ce  n'étoit  pas 
qu'elle  tînt  toujours  à  cet  égard  ,  ce 
qu'elle  promettoit  ;  mais  elle  aimoit 
mieux  avoir  à  punir  un  téméraire  ,  qu'à 
fe  plaindre  d'vm  indifférent.  Elle  eût 
cependant  été  moins  fâchée  encore  y  de 
ne  faire  aucune  impreffion,que  den'erï 
faire  qu'une  médiocre^  Elle  avoit  de  la 
fîneffe,  de  la  fraîcheur  ,  &  delà  vivaci- 
té. A  toutes  les  grâces  qui  font  naître 
les  defirs  ,  elle  joignoit  tous  les  charmes 
qui  peuvent  les  remplir  ,  &  les  renou- 
Veller.  Elle  étoit  enjouée, même  un  peu 
étourdie^  Vive  dans  fes  goûts  ,  elle 
i  croyoit  aifément  qu'elle  aimoit ,  fe  laf- 
'  foit  encore  plus  aifément  de  le  croire  ; 
ne  t.enoit  point  aux  préjugés  ^  préféroit 
le  plaifir  à  l'eftime  ;  donnoit  tout  au 
penchant  ,ou  à  ce  qu'elle  prenoit  pour 
tel  ,  &  aimoit  mieux  courir  le  rifque  de 
fe  tromper  ,  que  d'avoir  l'ennui  de  ré- 
fléchir. Elle  ne  vouloit  pas  qu'on  lui  fît 
tme  loi  defon  caprice,  &  qu'on  préten- 
I  dit  l'enchaîner  par  fes  faveurs.  Quoi- 
\-  G  % 
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qu'elle  perdit  fort  promptement  la  mé- 
moire de  ceux  qu'elle  avoit  honorés  de 
fes  bontés,  elle  fe  plaiioit  à  en  être  re- 
grettée long- tems^ô^  lur-tout  ne  pardon^- 
noit  pas  à  ceuxdontrinconftancepréve- 
noit  la  fienne.  11  eft  vrai  que  le  malheur 
d'être  quittée  ne  lui  arrivoit  pas  fou- 
vent.  Outre  fon  inconfidération  natu»- 
relle  qui  paroiflbitlui  faire  tout  facrifier 
à  Tamour,  pendant  qu'elle  ne  donnoit 
qu  a  fon  caraâere ,  &  ne  permettoit  pas 
à  fon  Amant  de  ne  s'en  pas  croire  ado- 
ré ,  c'étoit  fi  brufquement  qu'elle  fe 
fentoit  frappée  d'un  autre  objet  !  elle 
fe  livroit  à  fon  nouveau  goût  avec  tant 
de  précipitation  !  le  moment  qui  pré- 
cédoit  fon  inconftance ,  elle  fentoit  en- 
core tant  d'ardeur  pour  l'homme  qu'elle 
alloit  quitter,  qu'il  étoit  impoffible  de 
prévoir  ce  qu'elle-même  ne  prévoyoit 
pas  ,  &  parconféquent  de  la  prévenir. 

Oh  ma  foi  !  dit  le  Sultan  ^  je  fuis  bien 
fon  ferviteur,  comme  difent  certaines  |! 
gens  ;  mais  quand  elle  auroit  les  yeux  ! 
dix  fois  plus  grands  ,  & quatre  fois  plus  | 
noirs,  (  &  fi  cela  feroit  de  beaux  yeux  1 
affurément)  je  ne  voudrois  d'elle  poar|i 
rien  ,  quoique  je  puifle  dire,  fans  mej'i 
vanter, que  j'ai  Thonneur d'être  un  Sul-I 
Un  (on  fufceptibler  Quoi  !  répondit  laL 
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Sultane  ,  vous  réfifteriez  à  une  Fée  / 
Parbleu  !  répartit-il ,  je  crois  qu'oui.  Ce 
n'eft  pas  au  moins  que  je  prétende  dire 
que  celle-là  nefoit  fort  jolie  ;  mais  c'eft 
que  je  n'aime  pas  qu'on  mequitte  ,moi; 
&  puis ,  c'eft  qu'elle  n'a  ,  comme  il  dit, 
qu'à  fe  fâcher  ,  lorfqu'elle  ne  veut  plus 
de  vous  ,  de  ce  que  vous  aurez ,  ainfi 
qu'à  la  rigueur  cela  peut  fort  bien  arri- 
ver ,  le  malheur  de  ne  vous  en  foucier 
qu'à  un  certain  point .  •  . .  Ces  Dames- 
ià  ont  les  bras  bien  longs  I  Et  moi ,  par 
exemple ,  qui  ne  fuis  pas  dans  l'habitu- 
de de  m'affliger,  &  qui  ferai  peut-être 
las  d'elle ,  fans  en  rien  dire  pourtant ,  & 
quejefuffe  bien  aife  dune  certaine  fa- 
çon, qu'elle  prît  d'elle-même  fon  parti , 
je  fuppofe  que  fans  le  faire  exprès ,  j'aille , 
fansypenfer,  dormir  là  deffus,  comme 
à  mon  ordinaire  feulement,  il  n'en  fau- 
dra pas  moins  qu'en  m'éveillant  je  me 
trouve  ou  à  quelques  cent  mille  lieues 
de  chez  moi,  ou  quelqu'autre  chofe  que 
ce  que  j'étois  en  me  couchant  :  croyez- 
vous  de  bonne  foi  que  cela  me  fît  un 
certain  plaifir  ;  moi  ,  fur-tout  ,  ne  m'y 
attendant  pas  ?  Non , certainement , Sire, 
dit  Moflem  ,  fans  compter  la  longueur  , 
la  fatigue  d'un  tel  voyage,  &  l'incerti- 
tude de  le  voir  finir  ,  il  peut  en  chemin 
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arriver  des  chofes  •  • .  qui  font  frémir  , 
vousdls-je  5  interrompit  Schah-Baham  î 
allez ,  allez  ,  foyez  fûr  que  fi  ces  fortes 
d'intrigues  ne  laiffent  pas  que  d'avoir 
leur  mérite ,  il  vous  en  revient  quel- 
quefois aufli  bien  du  chagrin.  Souvenez- 
vous  feulement  que  c'eft  moi  qui  vous 
le  dis  ;  mais  cependant  ne  me  citez  pas , 
&  pour  caufe. 

Quoiqu'avec  tant  d'agrémens ,  la  Fée 
ne  dût  pas  craindre  de  déplaire  ,  elle 
trembla  enfongeant  qu'elle  alloit  fe  pré- 
fenter  aux  yeux  de  Schézaddin.  Elle 
fouhaita  même  d'être  plus  belle  ,  &  ne 
crut  pourtant  pas  qu'il  lui  fut  poffible 
de  s'embellir.  Elle  étoit  alors  fi  perfua- 
dée,  non-feulement  que  fapaffion  pour 
le  Prince  étoit  fincere  ,  mais  encore 
qu'elle  n'avoit  jamais  aimé  que  lui ,  qu'el- 
le réfolut  de  ne  rien  oublier  pour  ren-» 
4re  aulîi  durables  que  vifs  les  îentimens 
qu'elle  vouloit  lui  infpirer.  Avec  les 
idées  qu'il  avoit  ,  elle  ne  doutoit  pas 
qu'il  ne  fe  rendît  aifément,  &  qu'il  ne 
lui  fut  même  toujours  attaché ,  fi  leur 
aventure  commençoit  d'une  façon  affez 
extraordinaire  pour  qu'il  pût  croire  que 
ç'étoit  elle  que  le  Deftin  lui  avoit  rér 
:(ervée.  E  le  ordonna  donc  aux  Songes 
4e  U  Hii  ^çi^idî:?  telle  qu'elle  çtoit  y  ^ 
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de  lui  laiffer  arranger  les  objets  comme 
elle  le  jugeroit  à  propos. 

Lorfque  la  Fée  avoit  voulu  donner  au 
Roi  dlfma  une  idée  de  l'amour ,  elle 
avoit  cru  qu'il  ne  falloit  le  lui  faire  con- 
noître  que  par  les  plaifirs  ;  &  fans  doute, 
elle  avoit  eu  raifon.  Il  n'étoit  alors  quef- 
tion  que  d'embrafer  fes  fens  ;  &  perfon- 
ne  n'ignore  que  quand  une  femme  ne 
veut  que  produire  cet  effet  ,  elle  a  en- 
core moins  befoin  de  charmes  que  de 
facilité.  Beaucoup  plus  aimable  que  cet 
objet  fantaftique  qui  Ta  voit  fi  vivement 
ému  ,  la  Fée  étoit  bien  fiire ,  en  ne  s'é- 
pargnant  pas  fur  les  complaifances ,  de 
lui  caufer  les  mêmes  defirs  ;  mais  le  pou- 
voit-elle  ,  fans  rifquer  de  le  voir  moins 
amoureux  lorfqu'elle  voudroit  çonfom- 
mer  fon  ouvrage  ?  En  effet  ,  fi  avant  ce 
moment  elle  ne  lui  lalfToit  rien  à  défi- 
rer  ,  que  lui  refteroitil  en  la  voyant  è 
peut-être  le  defir  de  vérifier  fes  fonges  ; 
en  fuppofant  qu'elle  lui  infpirât  la  paf- 
fion  la  plus  tendre  ,  il  auroit  au  moins 
perdu  cette  impatience  d'être  heureux  , 
qui  procure  aux  Amans  des  momens  fi 
flatteurs  ,  &  ce  délire  du  premier  mo- 
ment fi  doux  pour  les  hommes  ,  &  dont 
Tamourmême  le  plus  ardent  ne  peut  leur 
rendre  les  charmes,  Si  elle  s'armoit  de 
I  Ç4 
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iévérité  ,  peut-être  aiiffi  le  toucheroit- 
elle  moins  ?  Eh  bien  !  le  malheur  de  ne 
lui  pas  plaire  d'abord  autant  qu'elle  le 
voudroit  ,  feroit  -  il  plus  affreux  pour 
elle  ,  que  ne  le  feroit  la  honte  de  ne  l'a- 
voir féduit  y  qu'en  commençant  avec 
lui  de  façon  à  s'en  faire  méprifer  ? 

Elle  a  raifon  d'y  penfer  ,  dit  Schah- 
Baham,  je  vois  que  celaeft  embarraffant  , 
&  à  f a  place,]  y  rêverois  bien  aufli,  & 
ne  m'en  tirerois  peut-être  pas  mieux: 
quand  je  dis  peut-être  ,  c'eft  qu  il  eft  réel 
que  je  ne  fçais  pas  encore  comment  elle 
s'en  tirera  ,  &  qu'une  façon  de  parler 
qui  feroit  affirmative,  feroit  déplacée 
dans  des  chofes  de  cette  importance-là. 
Mais  ce  qui  m'inquiète  n'eft  pas  qu'elle 
lïQ  s'en  tire.  Au  furplus  ,  Vi(ir  ,  dites- 
moi  fi  je  me  ferois  trompé;  n'eft-il  pas 
vrai  qu*il  va  dormir  encore  ,  votre 
Prince  ?  Le  Vifir  répondit  que  fa  Ma- 
jefté  a  voit  jugé  l'on  ne  pou  voit  pas 
mieux.  Oh  /  reprit  le  Sultan  d'un  air  fa-  ! 
tisfait ,  j'ai  cela  de  bon  ,  moi ,  que  rien  | 
île  m'échappe.  Il  va  donc  dormir  !  j'en 
fuis  bien  aiie  ,  par  exemple.  Ne  pour- 
riez-vous  pas  encore  lui  faire  tenir  de 
ces  propos  qui  n'ont  point  de  fuite  ,  & 
que  tout  le  monde  n'entend  pas  ?  c'eft 
que  cela  eft  très*  agréable  dans  un  conte. 
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Réellement,  tout  ce  qu'il  dlfoit  en  dor- 
mant étoit délicieux; je donnerois  beau- 
coup ,  moi  qui  vous  parle  ,  pour  en  fça- 
voir  dire  autant.  Même  tout  éveillé  , 
dit  à  demi-bas  la  Sultane, 

La  nuit  vint  enfin  ;  &  le  Prince  fut 
à  peine  endormi ,  que  la  Fée  fe  mit  au- 
près de  lui  ;  mais  avec  les  nobles  idées 
qu'elle  avoit  ^  elle  ne  s'offrit  à  fes  yeux 
que  dans  tout  l'appareil  de  fa  grandeur. 
Il  fut  ébloui  de  fes  charmes  ;  il  lui  fem- 
bla  même  que  jamais  objet  plus  piquant 
ne  s'étoit  préfenté  à  fes  regards  ;  mais, 
comme  fuivant  le  plan  qu'elle  s'étoit 
fait,  elle  lerecevoît  avec  beaucoup  de 
cérémonie  ,  qu'elle  avoit  l'air  férieux  ^ 
qu'une  longue  Simarre  la  couvroit  ,  & 
qu'il  fe  fouvenoit  d'avoir  vu  une  beauté 
moins  grave  &  moins  habillée  ,  il  ne  fe 
crut  qu*en  viiite.  Toutes  ces  chofes  enfin 
affoiblifTant  Timpreflion  que  d'abord  elle 
avoit  faite  fur  lui ,  il  Tadmira  ,  &  n'eri 
parut  pas  touché.  Elle  s'en  apperçut ,  en 
foupira ,  mit  dans  la  converfation  tout 
l'efprit  qu*elle  put  ,  &  par  conféquent 
en  mit  trop.  Aufîi ,  en  l'étonnant  de  fou 
élégance  ,  de  fa  fertilité  ,  de  fon  tour 
lingulier  &  brillant,  ne  put- elle  parve- 
nir à  l'amufer.  Ce  n'étoit  pas  qu'en  la 
regardant  3  il  a«  fouhaitât  qu'elle  vou^ 
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lût  bien  être  plus  tendre.  Mais  cette  fe- 
vere  décence  dont  elle  s'étoit  armée , 
lui  faifoit  croire  qu'il  étoit  aflez  inutile 
qu'il  formât  des  defirs  ,  &  diminuoit  les 
fiens.  Sans  fortir  des  bornes  de  la  fu- 
nefte  pudeur  qui  lui  attiroit  ce  défa- 
grément ,  la  Fée  le  mit  fur  le  fentiment, 
&  le  trouva  d'une  féchereffe  inconceva- 
ble. Le  commencement  de  cette  nuit 
n'eut  enfin  de  quoi  plaire  à  aucun  des 
deux  y  &  elle  s'en  étonna  autant  que  fi  ce 
n'eût  pas  été  fa  faute. 

En  effet,  que  lui  avoit-elle  montré  ? 
ime  femme  charmante  à  la  vérité ,  mais 
qui  s'étoit  refpeftée  ,  avoit  caché  fon 
amour,  ne  s'etoit  permis  aucune  co- 
quetterie ,  ou  du  moins  avoit  fait  agir 
avec  trop  de  fineffe ,  le  defir  qu'elle  avoit 
de  plaire  ,  pour  qu'un  homme  qui  n'a- 
voit  aucun  ufage  des  femmes  pût  le  fai- 
fir. 

La  crainte  affez  bien  fondée  qu'elle 
€ut,  qu'après  s'être  accoutumé  à  la  voir 
avec  indifférence  ,  il  ne  pût  plus  être 
amené  à  l'amour  ,  lui  fit  prendre  le  par- 
ti d'adoucir  un  peu  le  fyflême  qu'elle 
s'étoit  fait  ;  puifque  la  malheureufe  il- 
lufion  à  laquelle  elle  n'avoit  eu  recours 
que  pour  l'efTayer ,  lui  avoit  déjà  cor- 
rompu le  coeur  au  point  qu  on  ne  pow- 
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voit  lui  plaire  qu'en  lui  donnant  au 
moins  refpcrance  d'être  aimé. 

La  nuit  étoit  encore  peu  avancée  ,  & 
la  Fée  ,  trop  inquiète  de  fon  fort  pour 
pouvoir  remettre  quelque  chofe  au  len- 
demain ,  réfolut  de  l'employer  toute 
entière  à  décider  Schézaddin  en  fa  fa- 
veur. 

Ahi  !  ahi  !  dit  le  Sultan.  Qu'avez-vous 
donc  ?  lui  demanda  la  Sultane.  Ce  que 
j'ai  ?  répondit-il ,  j'ai  peur  ;  voyons  , 
y  a  t'ilici  quelqu'un  qui  puiffe  m'en  em- 
pêcher 5  fi  cela  me  fait  plaifir  ?  vous  ne 
voyez  peut-être  pas  ,  vous  ,  ce  qui  va 
fe  paffer  ?  car  vous  êtes  fi  bornée  J  fur 
certaines  chofes  ,  s'entend.  Mais  ,  moi  , 
qui  ne  fuis  pas  obligé  d  être  de  même  , 
je  vois ,  &  je  crie.  Eh  !  de  quoi  criez- 
vous  ?  lui  demanda- 1 -elle  encore.  Voilà 
pofitivement  mon  fecret  ^  reprit-  il ,  c'eft 
que  vous  me  demande?:  ce  que  je  ne 
veux  pas  dire.  Afîurément  ,  répliqua- 
t-elle  ,  c'étoit  bien  la  peine  d'interrom- 
pre. J'attendois  de  vous  quelques  ré- 
flexions ingénieufes  ,  quelques  décou- 
vertes fines  ,  dignes  de  votre  pénétra- 
tion ordinaire  J'aurois  de  tout 
cela  ,  vous  dis-je  ,  à  vous  donner ,  fi  je 
voulois  ,  interrompit  Schah  -  Baham  j 
^lâis  encore  une  fois ,  c'eft  que  je  m 
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veux  pas.  D'ailleurs  ,  pour  ce  que  vous 
me  reprochez  ,  ce  n'eft  pas  ma  faute  fi 
ce  que  je  dis  m'amufe  plus  que  ce  que 
j'écoute  ,  &  fi  interrompre  ceux  qui  me 
parlent  ,  eft  ma  manière  de  les  enten- 
dre. Je  veux  réfléchir  ,  &  tout  haut 
même  ,  quand  cela  me  plaît ,  fans  que 
perfonne  me  contredife  plus  là-deffus  , 
que  fur  tout  le  refte.  Parler  ,  où  ,  com- 
me, quand ,  &  tant  que  je  veux  ,  eft  mon 
privilège  de  Sultan  ;  que  cela  foit  dit 
une  fois  pour  toutes  ,  &  qtie  fans  tirer 
à  conféquence  ,  ie  Vifir  reprenne  fon 
Hiftoire. 

La  Fée  ,  après  avoir  fubftitué  aux  ima- 
gesqu'elle  venoit  d'offrir  au  Prince  ,  ces 
fantômes  vains  &  déréglés,  quelefom- 
meil  nous  préfente  ordinairement ,  tranf- 
porta  une  féconde  fois  l'imagination  de 
SchézaJdin  dans  fon  Palais.  Il  s'y  étoit 
amulé  fi  peu  ,  qu'il  ne  fut  pas  d'abord 
content  de  s'y  retrouver.  Cependant  il 
fe  remit  en  voyant  la  Fée  ,  qui  couchée 
fur  une  chaife  longue  ,  &  un  peu  moins 
habillée  qu*à  la  rigueur  elle  n'auroit  dû 
l'être  ,  offroit  mille  charmes  à  fes  yeux. 
Toute  déterminée  qu'elle  étoit  à  ne  le 
plus  laiffer  s'ennuyer  ,  ce  qu'il  lui  en 
coûtoit  pour  le  voir  moins  indifférent, 
lui  cauloitun  chagrin  mortel.  Ce  n'étoit 
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pas  ,  fans  doute  ,à  fes  bontés  qu'elle  au- 
rolt  voulu  devoir  le  cœur  de  Schézad- 
din  ;  mais  dans  la  cruelle  fituation  oii 
elk  fe  trou  voit ,  ne  devoit*elle  pas  pré«* 
férer  le  triomphe  le  plus  sûr  ,  à  celui 
qui  Vauroit  flattée  le  plus  ï 

Pendant  qu'il  arrêtoit  fes  regards  fur 
toutes  les  beautés  qu'elle  lui  découvroit  5^ 
elle  lui  fourioit  tendrement ,  à  peu  près 
comme  feroit  une  femme  qui  craindroit 
de  dire  qu'elle  aime  ,  &  qui  feroit  bien 
aife  qu'on  la  devinât.  Le  Prince  s*^en  ap- 
perçut ,  mais  en  ce  moment ,  moins  dé- 
licat que  fenfuel  ^  fans  faire  beaucoup 
d'attention  à  ce  que  lui  difoient  lesyeu:?^ 
de  la  Fée  ,  il  continua  ,  du  plus  grand 
fang  froid  du  monde  ^  l'examen  dont 
elle  auroit  voulu  le  dlftraire.  L  opiniâ-* 
treté  de  Schézaddin  embarraffoit  infini- 
ment la  Fée.  Voiler  les  charmes  fur  lef- 
quels  il  portoit  de  fi  avides  regards ,  pou^ 
voit  être  une  chofe  dangereufe  ;  ne  les 
voiler  pas  ,  en  étoit  une  indécente  ;  fa 
vertu  ibufFroit  de  la   première  ,  foit 
amour-propre  auroit  perdu  à  l'autre.  M 
feroit  difficile  de  bien  parler  fur  une  li* 
tiiation  de- cette  efpece.  Dire  qu^en  pa-^ 
reil  cas  ,  la  vertu  eil:  toujours  facrifiéev 
ce  feroit  peut-être  hafarder  beaucoup  ^ 
dire  que  c'eft  l'amour- propre ,  ne  ferois^ 
ce  pas  hafarder  dayantag^e  ? 
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Pour  fe  tirer  de  cet  embarras  ,  ap- 
prendre à  Schézaddin  qu'il  y  a  des  cho- 
fes  qu'il  faut  regarder  comme  fi  on 
ht  les  voyoit  pas  ,  lorfqu'on  veut  les 
voir  long  tems^  paroître  ne  pas  man- 
quer à  la  vertu  ,  &  fuivre  cependant  (on 
objet;  elle  feignit  enfin  des'appercevoir 
avec  furprife  ,  de  l'état  où  elle  étoit  ; 
d'en  rougir ,  &  d'en  vouloir  réparer  les 
défordres.  A  l'égard  de  ce  dernier  arti^ 
cle;  ^  elle  y  mit  tant  d'art  ou  de  mal- 
adrefle  ,  que lorfqu'elle  fe  fut  arrangée^ 
on  n'auroit  pas  dit  qu'elle  en  eût  daigné 
prendre  la  peine.  Cependant  la  nécef- 
fité  o.ù  il  fe  crut  de  lui  perfuader  qu'à 
cet  égard  ,  il  ne  lui  reftoit  plus  rien  à 
faire  ,  &  la  peur  qu'il  eut  qu'une  autre- 
fois elle  ne  fut  plus  heureufe  ,  la  mirent 
au  point  où  elle  le  defiroit,  &  lui  ap- 
prirent à  partager  fes  regards.  Cet  arti- 
cle, tacitement  réglé  entr'eux  ^  elle  le 
fît  affeoir  fur  un  fauteuil  qui  étoit  pa» 
hafard  au  bout  de  la  chaife  longue  ,  ôc 
qui  ne  pouvoit  être  placé  plus  avanta- 
geufement  pour  lui. 

La  Fée  qui  craignoit  que  sHl  ne  lui 
faifoit  pas  bientôt  fa  déclaration  ,  l'a- 
inour  extrême  qu'elle  fe  fentoit  pour 
lui  ,  ne  la  forçât  à  lui  faire  la  fienne  , 
lï^oublia  rien  pour  lui  faire  rompre  le  li- 
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lence.  Ce  fut  en  vain ,  long-tems ,  qu'elle 
le  tenta.  Moins  fec  ,  mais  beaucoup  plus 
diftrait  que  la  première  fois  ,  il  ne  fça- 
voit  que  regarder*  Perfuadé  ,  enfin ,  à 
l'expreflion  qu'il  trouvoit  dans  les  yeux 
de  la  Fée ,  qu'il  ne  pouvoit  lui  déplaire 
qu'en  différant  de  Tinftruire  de  fa  fitua- 
tion ,  il  lui  dit  qu'il  l'adoroit  ;  mais  if 
accompagna  cet  aveu  de  tranfports  fi 
vifs  qu'elle  en  fut  aufli  furprife  qu'alar- 
mée. 11  croyoit  apparemment  que  la 
meilleure  façonrd'exprimer  de  l'amour^ 
eft  de  prouver  des  defirs.  Si  cela  eft  vrai 
pour  quelques  femmes  ,  cela  ne  l'eft  pas 
pour  toutes  ;  &  ne  Tétoic  pas  pour  la 
Fée  ;  fon  étonnement  à  des  façons  fi  peu 
prévues  ,  fut  fi  grand  ,  qu'elle  ne  put  d'a- 
bord que  fe  défendre  fort  mal  contre  luî<. 
Il  faut ,  d'ailleurs  que  ce  qu'il  ofoit  ten- 
ter ,  choque  ou  féduife.  Ce  qui  eft  im- 
pertinence dans  un  homme  que  l'on  n'ai- 
me pas  ,  n'eft  que  témérité  dans  uît 
Amant.  Elle  le  trouva  donc  fort  témé- 
raire ,  &  prit  en  conféquence  la  liberté 
de  le  lui  dire  ;  mais  d'un  ton  fi  doux  ^ 
qu'en  vérité  ,  elle  eût  tout  aufîi-bierï 
feit  de  ne  le  lui  dire  pas. 

Quelles  que  fuflent  cependant  les  rai^ 
fons  qui  la  forçoient  à  l'indulgence ,  Im 
crainte  de  perdre  fon  Amant  l'emporta 
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^ur  «lies ,  &C  Tobligerent ,  enfin  ,  à  lui 
parler  d'un  ton  ,  qui  ,  s'il  convenoit 
moins  à  fon  amour  que  celui  qu'elle  a  voit 
ernployé  jufques-là  ,  alloit  mieux  à  fa 
dignité  &  à  fes  projets.  Quoiqu'il  la 
trouvât  exceffivement  prude  ,  &  qu^il 
ne  crut  pas  du  tout  l'avoir  choquée  ,  les 
reproches  qu'elle  lui  fit,  &  Tair  de  fé- 
vérité  dont  elle  s'arma  ,  le  rendirent  en- 
fin aufli  refpeûueux  quilavoit  montré 
peu  d'envie  de  l'être. 

}^^.==^ 

CHAPITRE  V. 

C^Ue  les  Amans  font  bizarres,  & 
qu'ils  fçavent  peu  ce  qu'ils  veulent  !  A 
peine  la  Fée  eut  elle  forcé  Schézaddin  au 
refpeû ,  qu'elle  craignit  qu'il  ne  fût  de* 
venu  indifférent.  Le  moyen , cependant , 
de  le  ramener  à  ces  tranfports  qu'à  là 
fois  elle  craignoit  ,  &  defiroit  tant  de 
lui  voir?  Un  air  tendre,  desfouris  ,tous 
tes  riens  qui  encouragent  un  Amant  déjà 
inftruit ,  fans  commettre  trop  la  beauté 
qui  veutbien  fe  les  permettre^  n'auroient 
pas  été  convenablement  interprétés  par 
un  homme  qui  n'avoit  encore  aucune 
expérience  de  l'amour  J  &  qui ,  plein  de 

préjugés, 
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l^réjugés,  ferôit  peut-être  encore  plu5 
révolté  par  des  chofes  plus  matquées 
que  celles  qu'elle  croyoit  pouvoir  em- 
ployer ,  qu'il  n'en  ferôit  inftruit.  Pou- 
voit-elle  d'ailleurs  >  les  faire  fuccéder  fi 
promptement  à  la  fétérité  quelle  ve- 
noit  de  lui  montrer ,  fens  fe  donner  un 
ridicule  qui  la  dégrad^roit  aux  yeux  de 
ce  mcme  objet ,  qu'elle  aVoit  tant  d'in- 
térêt à  charmer  ?  Mais,  d'un  autre  côté  , 
pouvoit-ellele  voirtranquillement  dans 
la  froide  langueur  oiiil  paroiffoit  comme 
anéanti  ?  Une  illufion  nouvelle  par  fes 
circonftances,  quoique  la  même  pour  le 
fond  ,  parut  à  la  Fée  ,  le  feul  moyen 
qu'elle  eût  pour  le  retrouver ,  non  àuflî 
emporté ,  mais  plus  tendre. 

Après  l'avoir  donc  une  féconde  fois 
privé  pour  quelques  inftans  de  fon  ima- 
ge ,  les  Songes  la  lui  off»*irent  encore  , 
non  fur  cette  chaife  longue  ,  où  il  l'a- 
voit  perdue  :  elle  étoit  couchée  ;  tou- 
tes les  grâces  fembloient  l'être  avec  elle. 
Schézsïddin  en  la  revoyant ,  pouffa  ait 
cri  de  furprife  &cAe  joie  ,  &  courut  vers 
elle  avec  tout  l'empreffement  de  l'a- 
inour  le  plus  ardent  &  le  plus  teridreo 

La  Fée  ,  de  fon  côté,  lui  avoit  tendu 
les  bras ,  &  fembloit,  par  fon  filence  mê- 
me ,  approuver  tout  ce  qu*il  pourroit 
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vouloir  tenter  ;nials  quelquefois  il  fauf 
îTîoins  à  Tamour  qu'au  defir.  Ce  n'étoit 
plus  ce  jeune  audacieux ,  des  entreprifes- 
duquel ,  même  en  ne  l'aimant  pas  ,  on 
auroit  eu  tant  de  peine  à  fe  défendre.^ 
C'étoit  un  Amant  tranfporté  de  revoir 
ce  qu'il  aimoit  ,  de  qui  la  délicatefle 
croliToit  avec  les  charmes,  &  qui  ,dans 
l'excès  de  fa  joie ,  ne  croyoit  pas  que 
rien  pût  ajouter  à  fon  bonheur.  La  Fée 
fut  enchantée  d'une  modération  que  le 
trouble  où  elle  le  voyoit ,  ne  lui  per- 
mettoit  pas  d'attribuer  à  l'indifférence^ 
En  le  craignant  moins  ,  elle  fe  permit 
plus  ;  &  bientôt  auffi  Schézaddin  defira 
davantage.  Il  ne  le  dit  pas  ,  mais  il  le 
prouva.  On  Tavoit  aimé ,  modéré  ;  en- 
treprenant ,  pouvoit-on  le  haïr  ?  On  fe 
livroit  à  fes  defirs  ,  fans  le  croire  ;  on 
les  excitoit  fans  y  penfer  ,  &  1  on  fe  re- 
pentoit  de  Tun  &  de  l'autre,  fans  avoir 
lé  courage  de  mieux  faire.  La  vertu  fai- 
foit  ,  à  la  vérité  ,  naître  bien  des  re- 
mords ;  mais  on  ne  s'y  étoit  pas  plu- 
tôt livré  ,  qu'on  en  croyoit  devoir  une 
réparation  àTamour  ;  &  quelquefois  on 
craignoit  de  l'avoir  bien  offenfé,  La  Fée 
fentoit  que  fa  folbleffe  &  fes  remords 
lui  faifoient  alternativement  donner  , 
&  reprendre  ;  mais  il  ne  lui  étoit  pas 
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plù5  aîfé  de  ceffer  d'être  tendre  ,  que  de 
vouloir  être  vertueufe.  D'ailleurs  ce 
que  Schétaddin  obtenoit  d'elle  ,  étoit 
encore  fi  peu  de  chofe  >  qu'il  eut  fallu 
qu'elle  eut  été  bien  prude  pour  le  lui  re- 
fiifer.  Elle  jouiffoit  donc  dupiaifir  de  le 
rendre  plus  amoureux ,  fans  avoir  beau- 
coup à  rougir  de  ce  qu'elle  faifoit  pour 
lui,  &  commençoit  même  à  ne  le  plus 
craindre  ,lorfque  cet  Amant  ,dont  on  fe 
défioit  û  peu  ,  devint  tout  d\m  coup 
d'une  témérité  iViconcevable.  Tout  en- 
chanteur qu'étoit  c^  moment  ,  la  Fée 
eut  la  force  de  s'y  dérober.  En  foupî- 
rant  de  la  violence  qu^elle  fe  faifoit  ^  pou- 
vant même  à  peine  fupporter  la  violen* 
ce  de  fes  defirs  ,  elle  reprit  machinale- 
menr  ,  toute  cette  rigueur  que  peu  de 
momens  auparavant  ,  elle  avoit  con- 
damnée ,  &  en  regardant  Schézaddin 
avec  des  yeux  que,  malgré  elle-même^ 
Famour  animoit  encore  ,  elle  le  menaça 
de  toute  fort  indignation  ^  s'il  ne  ceflbit 
pas  des  entreprifes  que  fa  pudeur  ne 
pouvoit  pas  approuver. 

Encore  î  dit  le  Sultan  ,  cette  Fée  eft 
bien  extraordinaire  !  Ne  pourroit- elle 
pas ,  une  bonne  foi  pour  toutes  ,  fçavôif 
ce  qu'elle  veut  ,  &  s  y  tenir  ?  Ces  ma- 
nières là  m'ennuient  à  mourir.  Je  corn* 
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prends  bien  que  cela  fait  durer  uneHif- 
toire  5  &  même  fort  agréablement  ;  mais, 
comme  fi  cela  n'y  étoit  pas  ,  il  faûdfoif 
bien  qu*il  y  eût  autre  chofe  ,  cela  re- 
viendroit  au  même  pour  le  Conteur  , 
&  Ton  termineroit  beaucoup  plus  vite  ; 
ce  qui  ne  laifferoit  peut- être  pas  que  d'a- 
voir fon  agrément ,  &  même  fon  utilité 
pour  ceux  qui  écoutent.  Il  efî  vrai  de 
dire  auffi  ,  qu'ils  n'écouterôient  pas  û 
long  tems  ;  mais  à  ce^  égard  ,  il  refte  à 
fçavoir  s'ils  s'en  trouveroient  beaucoup 
mieux.  Ma  foi  îplus  j'y  penfe ,  plus  cela 
me  paroît  embarraflant.  Car  ,  d'un  autre 
côté ,  cette  Fée  a  fes  raifons ,  on  fent  ce- 
la ;  &  puis  ,  elle  a  de  la  vertu  ;  voilà  Te 
malheur.  Peut  être  que ,  quand  une  fem- 
me eft  dans  ce  cas- là  ,  il  ne  lui  eft  pas 
poflîble  de  ceffer  aufli  fubitement  d'en 
avoir  ,  qu'elle  le  voudroit  bien  ;  &  fi  ce- 
la eft  ,  conime  je  le  préfume  ,  je  com- 
prends bien  qu'il  y  a  ,  ce  qu'on  appelle 
des  combats  ;  &  que  cela  fait  de  l'intérêt, 
&  même  de  la  longueur.  Réellement, 
plus  j'y  penfe  ,  plus  il  me  lemble  que  j« 
ne  fçais  ce  que  je  voudrois.  A  tout  pren- 
dre pourtant  ,  c'eft- à-dire ,  toutes  ré- 
flexions faites,  il  me  paroit  que  fi  ,  fans 
fe  gêner  à  un  certain  point  ,  elle  pou- 
voit  aller  un  peu  plus  vite,  ellem'obli- 
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geroit  ;  &  il  faut  que  ce  foit  cela  que  je 
veuille  ,  puifque ,  tout  pefé,je  trouve 
que  je  le  veux  toujours. 

Quand  on  eft  jeune  ,  &  fans  expé- 
rience ,  reprit  le  Vifir  ,  on  craint  trop 
aifément  d*ofFenfer ,  &  Ton  s'arrête  quel- 
quefois au  point  oh  ,  pour  achever  de 
plaire ,  on  n'avoit  qu'à  pourfuivre.  Avec 
quelque  douceur  que  la  Fée  parlât  à 
Schézaddin  ,  &C  quelque  tendreffe  qui 
régnât  dans  fes  yeux  ,  il  lui  obéit  en 
foupirant ,  &  s  alfîit  auprès  d^elle ,  mais 
d'un  air  fi  trifte  qu'elle  en  reffentit  une 
vive  douleur.  Elle  fe  tut  quelque  tems , 
il  imita  (on  filence.  Vous  ne  m'aimez 
donc  plus,  lui  dit- elle,  enfin?  Ah  Dieux! 
s'écria-t  il ,  en  lui  baifant  la  main  ,&  en 
Tarrofant  même  de  quelques  larmes. 

Il  faut  rendre  juftice  à  la  Fée  ;  elle 
n'a  voit  pas  compté  qu'il  pleureroit;  ce- 
pendant,que  ferait- elle?  Ce  qu'elle  croit 
avoir  à  craindre  fi  elle  écoute  fa  corn- 
paflîon ,  lui  permet-il  de  s'y  livrer  ?  fi , 
d'un  autre  côté  elle  s'y  refufe  ,  &  qu'il 
croie  qu'il  n'eft  pas  aimé ...  le  peut- il } 
Il  ne  le  devroit  pas ,  fans  doute ,  mais 
s'il  le  fait  ? 

A  force  de  rêver  profondément  fur 
ce  qui  fe  paffoit  ;  la  Fée,  que  la  crainte 
&  1  amour  dominoient également,  crut 
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avoir  trouvé  un  moyen  merveilleux 
pour  ne  pas  aller  plus  loin  qu'elle  ne 
vouloir  ,  6c  pour  ne  laiffer  à  fon  amant 
aucun  fujet  de  clouter  de  fa  tendrefle.  li 
ëtoit  y  à  dire  la  vérité ,  plus  ufé  que  fur  ; 
mais  foit  qu'elle  s'y  trompât  en  efFet  , 
foit  qu  elle  cherchât  à  s'y  tromper  ,elle 
en  jugea  différemment. 

Taurois  penfé ,  lui  dit  -  elle,  en  rou- 
glffant  5  que  pour  calmer  vos  craintes  , 
il  y  auroit  des  chofes  qvie  je  pourrois . . , 
mais  ce  feroit  folie  que  de  croire  que 
vous  piiffiez  jamais  vous  contenir . . .  • 
Cependant  vous  me  perdez  à  jamais ,  fi 
vous  ofez  abufer  non-feulement  de  ma  i 
complaifance  ,  mais  même  de  ma  fenfî^^  I 
bilité. 

Le  Roi  d'îfma  ,  enchanté  de  fon  bon^ 
îieur,promità  la  Fée  plus  encore  qu'elle 
n'exigeoit  ;  mais  loin  de  s'en  ofFenfer, 
elle  ne  fût  pas  fâchée  qu'il  s^engageât  à 
tant  de  chofes  ,  qu'il  lui  fut  impofîible 
de  ne  manquer  à  aucune» 

Il  n'attendit  pas  Tordre  de  la  Fée  pour 
voler  dans  fes  bras  ;  mais  quelque  vio* 
lens  que  fuffent  fes  defirs ,  il  fut  pen-  | 
dant  quelquesmomens  ,tel  qu'il  lui  avoit 
promis  d'être.  Enfin  ,  il  jugea  quec'étoit 
encore  moins  à  lui  à  fe  contenir  ,  qu'à 
elle  à  l'arrêter  s'il  paflbit  1  esbornes  qu'el- 
le lui  avoit  prefcrites.  Cependant  j  pour 
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jîe  la  point  effrayer,  il  ne  lui  demanda 
que  ce  qu'elle  lui  avoir  déjà  accordé.  Oh 
recommença  donc  les  aveux  avec  tous 
les  riens  qu'ils  entraînent  ;  fortes  de  fa- 
veurs qui  ne  font  pas  faites  pour  alar- 
mer, &  qui  amufent  les  deiirs.  Comme 
il  n'eft  guère  poffible  de  les  amufer  fans 
les  accroître ,  Schézaddin  eut  bientôt  des 
proportions  à  faire  ;  il  les  fit  ,  elle  les 
trouva  très  avantageufes  ,  &  pourtant , 
avec  toute  la  politeffe  imaginable  ,  les 
refufa.  Le  Prince  fe  plaignit ,  fit  fes  re- 
préfentations  ,  prétendit  6c  qu'elle  ou- 
I  troit  les  rigueurs  ,  &  que  ce  qu'il  exi- 
geoit  ne  bleffoit  pas  la  convention  qu'ils 
venoient  de  faire  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
fingulier ,  c'eft  qu'elle  le  crut! 

Elle  n'étoit  pas  du  nombre  de  ces  per- 
sonnes malheureufes  ,  qui  toujours  fpec- 
tatrices  inanimées  des  tranfports  qu'elles 
i  infpirent ,  fentent  toutes  les  fureurs  de 
l'amour,  fans  pouvoir  en  éprouver  les 
iplalfirs.  De  prétentions  en  prétentions , 
ile  Prince  avoit  été  fi  loin  ,  qu'il  ne  lui 
reçoit  plus  à  demander  que  ce  qu'il  lui 
paroiffoit  impoflîble  d'obtenir  ;&  la  Fée 
l  qui  ne  fe  trompolt  pas  au  filence  qu'il 
t  gardoit  fur  un  article  fi  important ,  &fe 
à  défioit  de  lui,  d'autant  plus  qu'il  paroif- 
[•  foit  defirer  moins  ;  refufoit  indiûinâe- 
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ment  taiites  les  propolitions  qu'il  lui 
faifoit ,  de  quelque  politeffe  &  de  quel- 
défintéreflementqui'il  chçrchât  à  les  cou- 
vrir. 

Enfin  yi\  lui  reprocha  fi  vivement  fes 
défiances  y  mêla  tant  de  careffes  aux  re- 
proches ,  lui  ^it  tant  de  fermens  de  la  ref- 
peâer  ,  même  malgré  elle ,  qu'il  ne  lui 
fut  pas  pofTible  plus  long-tems  ,  de  s'op- 
poier  à  ce  qu'il  neparoiffoit  defirer  que 
pour  elle-même.  Se  pour  l'ocçuper  plus 
agréablement  &  de  Tamant  &  de  Tamour. 

Elle  fe  livroit  de  fi  bonne  foi  aux  per- 
fides attentions,  du  Prince  ,  qu'elles  au- 
roient  eu  ,  félon  toute  apparence ,  le 
fuccès  qu'il  en  attendoit,  fi  les  queftions 
réitérées  qu'il  lui  faifoit,  l'inquiétude  où 
il  paroiflToit  être  fur  les  difpofitions  oîi 
elle  pouvoir  fe  trouver  ,  &lefourisma* 
lin  qui  lui  échappa  lorfqu'il  les  crut  tel- 
les qu'il  les  defiroit ,  ne  lui  euffent  dé- 
couvert trop  tôt  le  véritable  motif  de  la 
peine  qu'il  vouloir  bien  prendre. 

Le  danger  dans  lequel  ellefe  trouvoit^^^ 
fe  cachoit  fous  de  fi  agréables  apparen- 
ces ,  &  devenoit  fi  pxeflant ,  que  pour  1 
peu  qu'elle  eût  encore  tardé  à  faire  cette 
remarque ,  elle  n'auroit  çuni  la  force  de 
s'y  foufl;raire  ,  ni  le  tems  de  rien  imagi- 
ner qui  pût  l'en  garantir.  Eh  !  que  lui  eût 
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fcrvî  de  fe  plaindre  ?  Un  homme  capa- 
ble d*une  fi  horrible  noirceur  ,  pouvoit- 
il  être  fufceptible  de  repentir ,  &  avoir 
la  générofué  de  facrifier  les  plaifirs  qu'il 
en  attendoit  ?  cependant ,  le  tems  pref- 
foit.  Heureufement  pour  la  Fée  ,  il  y 
avoit  peu  de  femmes  qui  euffent  Tefprit 
aufli  préfent  qu'elle.  Se  venger  de  lui  , 
de  la  même  façon  précifément ,  qu'elle 
en  étoit  ofFenfée  ,  lui  parut  donc  le  feul 
nioyen  qui  lui  reftât  pour  échapper  au 
péril  qu'elle  couroit.  Vengeance  ,  en 
effet  ^  d'autant  plus  adroite,  qu'elle  ne 
pouvait  paroître  qu'une  preuve  d'a- 
mour, à  celui  qui  en  étoit  l'objet  ,  &C 
que  ,  quelque  envie  qu'il  pût  avoir  de 
s'en  plaindre  ,  il  ne  pouvoit  point  ne 
l'en  pas  remercier. 

Soit  que  l'inexpérience  du  Prince, 
lui  cachât  ce  qu'il  y  avoit  de  dangereux 
pour  fon  projet,  dans  les  tendres  atten- 
tions de  la  Fée  ,  foit  que  fa  prcfomption 
lui  fit  penfer  que  le  tort  qu'elles  pour- 
roient  lui  faire ,  dureroit  à  peine  affez 
pour  pouvoir  être  remarqué,  il  s'y  li- 
vra avec  autant  de  {implicite  qu'elle  le 
pouvoit  efpérer.  Infenfé  qu'il  étoit  ! 
mais  l'ignorance  &  la  vanité  font  infé- 
parables  de  la  jeuneffe. 

Un  moment  ^  je  vous  pne;^  dit  le  Su!- 
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tan  d'im  air  fâché ,  c'ell  que  ceci  devient 
d'une  force  qu'il  faut  que  je  meure  ,  ou 
que  j'y  mette  ordre.  Je  demande  d'abord, 
fi  tout  ce  qu'on  vient  de  me  dire  s'en- 
tend, &  fi  je  fuis  dans  mon  tort,  quand  je 
ne  l'entends  pas  ?  Mais  oui ,  dit  la  Sul- 
tane, cela  s'entend ,  &  plus  qu'il  nefau* 
droit,  à  ce  qu'il  me  femble.  Il  faut ,  ré- 
pondit il,  être  bien  verfé  dans  les  énig- 
mes ,  ou  avoir  bien  de  l'amour-propre, 
pour  comprendre  ce  qu'il  vient  de  dire  , 
ou  pour  croire  qu'on  le  comprend.  Je 
ne  crois  pas  y  mettre  d'humeur  ;  mais 
je  veux  bien  fervir  de  monture  à  l'âne 
de  l'Ante  chrifl  ,  fi  quelque  peine  que  je 
m'y  lois  donné,  jVn  ai  entendu  un  mot. 
C'eft  votre  faute  ,  reprit  la  Sultane  , 
pourquoi  vous  êtes- vous  fi  ouvertement 
déclaré  en  faveur  des  chofes  inintelli- 
gibles ?  Sçavez-vous  bien,  répliqua-t-il , 
qu'avec  vos  raifons  &  votre  chien  de  j 
fang  froid  ,  je  ne  fçaisce  que  vous  ne  me  , 
feriez  pas  devenir  ?  Et  quand,  par  ha- 
fard>& comme  quidiroit,en  pafiant,i'au- 
rois  ce  goût- là  ,  leroit-ce  une  raifon  pour 
que  je  l'adore  toujours  ?  Et  puis ,  ne  faut-  i 
il  pas  que  le  galimarhias  ioit  placé  ? 
L'étoit  il  tout  à  l'heure,  lorfqu'il  s'agif- 
foit  d'un  ftratagême  qu'on  ne  pouvoit 
comprendre  trop  bien  ?  Si  vous  croyez 
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que  je  ne  m'y  connois  pas  ,  c'eft  une  af- 
faire. Sire  ,  dit  le  Vifir ,  je  n'ignore  pas 
qu'il  y  a  dans  ce  que  j'ai  déjà  raconté  â 
Votre  Majefté,des  chofes  d'une  obfcu- 
rité  révoltante;  &  je  crois  mêmedevoir 
lui  dire  que ,  dans  le  cours  de  ce  Conte , 
il  y  en  aura  plufieurs  du  même  genre  ; 
mais  je  l'affure  qu'auïîi-tôt  qu'il  fera  fini , 
je  le  lui  donnerai  avec  des  notes  ,  &  un 
commentaire  à  fon  ufage  ,  qui  {eront 
d'une  érudition  fi  peu  commune  ,  & 
d'une  fi  grande  fagacité  ^  que  j'o^e  me 
flatter  qu'elle  en  lera  très» contente.  Ce 
que  vous  me  proinettez  eftquelque  cho- 
ie ,  répliqua  Schah  -  Baham  ;  mais  fans 
vous  donner  tant  de  peine  ,  ne  pour- 
riez-vous  point  fupprimer  ce  que  vous 
ne  pouvez  pas  me  dire  clairement ,  ou 
médire  clairement ,  ce  que  vous  me  di* 
•tes  ? 

Quand  ,  au  refle  ,  Schézaddin  auroit 
pénétré  les  intentions  de  la  Fée,  il  au- 
roit été  impoffible  qu'il  fe  fut  appliqué 
avec  plus  d'ardeur  à  ce  qui  pou  voit  lui 
donner  fur  elle,  tout  l'avantage  qui  pou- 
voit  faire  réufîir  fon  projet.  Il  paffe  mê- 
me pour  confiant  que  fi  elle  eût  pour- 
fuivi  m.oins  vivement  le  foin  de  fa  ven- 
geance ,  rien  ne  l'eût  fauvée  du  malheur 
de  porter  la  foibleffe  aufli  loin  qu'elle  le 
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craignoit  :  ce  qui  pourroit  Ij»  prouver  9 
c'eft  que  fa  viâoire  lui  coûta  des  fou- 
pirs  ,  6c  qu'elle  reffentît  de  s'être  ven- 
gée ,  le  chagrin  du  monde  le  plus  vio- 
lent. 

Soit  que  tranfportée  de  la  beauté  de 
de  fon  ftratagême  ,  elle  ne  put  être 
affez  modefte  pour  n'en  pas  tirer  va- 
nité ;  foit  qu'après  en  avoir  été  la  vifti- 
me  5  le  Prince  l'eut  de  lui-même  péné- 
trée ,  il  fe  plaignit  d'elle  ,  &  Ton  affure 
même  qu'il  lappella  perfide.  En  amour, 
on  a  des  querelles  à  moins.  Il  s'en  éleva 
donc  une  entr^eux  ,  qu'il  poufTa  ave(> 
d'autant  plus  de  vivacité ,  qu'il  n'erpé*- 
roit  plus  rien  du  raccommodement.  Il 
eut  be^u  faire ,  elle  fut  affez  cruelle  pour 
ne  vouloir  point  fe  brouiller  avec  lui* 

Cependant  la  crainte  de  fuccomber , 
fi  elle  le  revoyoit  encore illufoirement, 
lui  fit  prendre  le  parti  de  ne  le  plus 
faire  rêver  davantage.  De  nuit  en  nuir 
il  s'inftruifoit  ;  d'ailleurs  ,  les  ftratagê- 
mes  font  bornés.  Celui  qu'elle  venoit 
d'employer  contre  lui  avec  tant  de  fuç- 
çès  ,  ne  pouvoit  réufîir  qu'une  fois.  Et 
fçavoit  elle  ,  en  cas  quelle  en  connût 
d'auffi  adroits  ,  fi  elle  auroit  la  force  de 
les  mettre  en  œuvre.  Toutes  réflexions 
laites  ,  elle  fe  prépara  à  foutenir  la  cour- 
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te  abfence  qu'elle  s'impofoit ,  &  après  x 
TaVoir  embtaffé  mille  fois ,  elle  ordon- 
na aux  fonges  de  difparoître,>  fe  hâta  de 
le  ferrer  encore  dans  fes  bras  ,  &  fe 
rendit  impalpable  en  foupirant, 
il  feroit  impoflîble  de  dire  à  quel  point 
lâ  fin  imprévue  de  ce  fonge  déplut  au 
Roi  dlfma.  Après  avoir  fait  mille  im- 
précations contre  le  fommeil ,  de  ce  qu*il 
le  quittoit  fi  mal  à  propos:  Reviens  ^ 
objet  charmant  !  s'écria-t-il  ,  puifque 
c'eft  à  toi  feul  que  le  Deftin  m'a  réfer  vé. 
Mais  quelle  eftmon  erreur  ï  Ses  charmes 
&  fa  tendreffe  ne  font  qu'une  illufion  , 
&  mon  amouf  feul  eft  réeL  Une  illu- 
fion !  reprenait  il ,  puis- Je  bien  le  croire  ? 
i    Quelque  vivenfient  que  l'objet  qui  s'eft 
}    préfenté  à  la  première  fois  à  mon  imagi- 
nation m'ait  frappé  ,  il  ne  s'y  eft  plus 
offert.  Des  fantômes  qui  me  pourfui- 
i   vent  depuis  quelque  tems  ,  celui  que  je 
quitte  n'a  voit  d'abord  fait  fur  mes  fens 
1   que  rimprellîon  la  plus  légère.  Pour- 
I  *  quoi  eft  il  le  feul  que  les  fonges  m'aient 
j  ramené  ?  Pourquoi  même  eft -il  le  feul 
;  que  je  regrette  ? 
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CHAPITRE  VI. 

iSche^addin  avok  tant  de  quef- 
lions  à  fe  faire  fur  ce  qui  lui  arrivoit,  &C 
fe  les  épargna  fi  peu ,  que  l'on  ne  pour- 
roit  fans  impatienter,  les  ex pofer  toutes» 
Ce  qu'il  fît  de  plus  fenfé,  fut,  enfin,  de 
les  abandonner ,  &  de  tâcher  ,  mais  en 
vain ,  de  fe  rendormir.  A  quelque  points 
cependant,  que  fa  nouvelle  paflîon  l'oc- 
cupât ,  &  quelque  peine  qu'il  eut  à  fe 
donner  à  d'autres  affaires ,  il  fallut  qu'il  ^ 
fe  levât  pour  aller  au  Confeil.  Que  la 
politique  lui  parut  feche  !  &:  qu'il  fe 
trouva  à  plaindre  d'être  obligé  de  fe  pri* 
ter  à  des  raifonnemens  de  gens  qui  ne 
parloient  pas  amour  !  Il  en  fortit  enfin  | 
&  ne  s'en  trouva  pas  moins  malheu- 
reux. 

Malgré  le  goût  qu^il  avoir  pris  pout 
la  folitude  ,  depuis  que  les  fonges  s^é- 
toient  acharnés  fur  lui ,  Taciturne  qui 
étoit  peut  être  l'homme  de  fon  fiecle^ 
îe  plus  filencieux  ,  &  devant  lequel  par 
conféquent,  il  étoit  le  plus  commode  de 
rêver,  avoit  confervé  fes  entrées.  Quoi- 
que le  Roi  crût  avoir  affez  bien  caché  fa 
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langueur,  pour  que  perfonne  ne  Teiit 
remarquée;  Taciturne  qui  s'amufoit  per- 
pétuellement à  faire  des  obfervations  fur 
les  phyllonomies  ,  &  qui  a  voit,  en  effet  5,^ 
pouffé  cette  étude  au  point  de  connoî- 
tre,  faws  s'y  tromper,  fi  l'on  étoit  trifte 
ou  gai  ^  s'étoit  fort  bienapperçu  que  fou; 
maître  n'étoit  pas  dans  fon  état  naturel; 
mais  comme  on  n'interroge  pas  les  Rois^. 
il  avoit  cru  devoir  attendre  qu'il  voulût 
bien  lui  faire  confidence  de  ce  qui  l'agi- 
toit  ;  &  en  attendant ,  il  tâchoit  de  le 
^eviner, 

A  moins  que  les  mauvais  fuccès  de 
îeurs  feux  ,  ou  la  jalôufie  ne  tourmente 
les  Amants ,  leur  rêverie  eft  fi  douce, 
qu'il  n'eft  guère  pofTible  de  la  Gonfon=* 
ère  avec  celle  oir  les  autres  paffions 
peuvent  nous  plonger.  L'enchantement 
de  Tame  fe  peint  dans  les  yeux  ;  &  Voit 
cache  plus  aifément  encore  l'objet  de 
fon  amour ,  qu'on  ne  cache  fon  amour 
même.  Aux  (oupirs  profonds  que  pouf- 
foit  Schézaddin,  au  fon  de  fa  voix  qui 
étoit  devenue  plus  tendre  ,  à  la  lan- 
gueur de  les  regards^  à  le  voir  enfin  ,  fe 
fufSre  à  lui-même  ,  Taciturne  n'avoîç 
pas  douté  qu  il  ne  fut  amoureux  ;  mais 
pénétration  n'avoit  pas  été  jufqu'à  de«^ 
viner  l'heureufe  perfoiuie  qui  s'étoitfGvi^ 
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mis  un  cœur  fi  rebelle.  Il  étoit  d^autant 
plus  piqué  de  ne  la  pas  connoître  ,  que  » 
l'ans  être  plus  courtifan  qu*un  autre  ,  il 
auroit  cru  plus  important  pour  lui  d'ê- 
tre le  premier  à  lui  en  faire  compliment. 
Si  quelque  chôfë  pôUvoil  ait  refte  le 
confoler  de  ne  pas  pénétrer  ce  myftere , 
C'étoit  qu'il  ne  voyoit  pas  d'apparence 
qu'il  fût  pour  un  autre ,  moins  obfcur 
qu'il  île  rétôit  pour  lui.  Car  enfin  ,  au- 
cune beauté  nouvelle  n^étpit  venu  bril- 
Jer  à  la  Cour.  Le  Roi,  loin  de  pàroître 
adouci  pour  quelqu'une  de  celles  qui  ! 
avoient  cherché  à  lui  plaire  ,  fembloit  } 
les  éviter  tQutes  ,  ou  en  faire  moins  de  j 
cas  que  ]^tm^  ^  &  dans  les  occafions  oii  |j 
il  avoit  paru  en  Public  ,  les  jours  qui  | 
avoient  précédé  (a  rêverie  ,  il  n'avoit  ; 
pas  feulement  daigné  tourner  les  yeux  |: 
fur  celles  que  la  curiofité  de  le  voir  ,  ou  i 
Je  defir  d'en  être  remarquées  avoient  at-  i 
tiré  fur  fes  pas.  | 
Quelle  que  fût  la  profondeur  de  fon  j 
génie ,  il  y  a  apparence  quil  auroit  igno-  1 
ré  toute  fa  vie  ce  qui  avoit  rendu  Sché-  \ 
zaddin  fenfible ,  fi  ce  Prince  qui  foufFroit  i 
du  filence  auquel  il  s'étoit  condamné ,  ne  | 
fe  fût  enfin  déterminé  à  le  choifir  pour 
confident.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  le  jugeât  ' 
plus  propre  qu'un  autre  à  cet  emploi.  Il 
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le  croyoit  même  moins  indulgent  que 
perfonne  llir  les  fciblelFesdu  cœur  ;  mais 
il  était  accoutumé  à  le  voir;  &  perfonne 
n'ignore  que  dans  le  befoin  que  nous 
avons  de  parler  de  nous  mêmes ,  Thabi- 
tude  de  vivre  avec  les  gens  ,  &  notre 
foibleffe  naturelle  ^  nous  tiennent  fou- 
vent  lieu  de  confiance,  d'efîime  &  d'a- 
mitié. D'ailleurs  Schézaddin  croyoit 
^tre  le  feul  à  qui  il  fut  arrivé  de  devenir 
amoureux  d'un  objet  fantaftique;  &il 
étoit  encore  moins  arrêté  par  la  crainte 
du  ridicule  qu'on  pouvoit  jetter  fur  fa 
paffion ,  qu'il  n'étoit  entraîné  par  le  defir 
d'apprendre  à  quelqu'un  qu'il  lui  arri- 
voit  une  chofe  dont  perfonne  ,  feloa 
toute  apparence  ,  n'avoit  à  fe  vanter* 
Cette  dernière  raifon  doit  paroître  bien 
puérile;  mais  de  quoi  ne  fe  fait-on  pas 
des  fujets  de  vanité  ? 

Il  ne  fe  fut  pas  plutôt  déterminé  à  par- 
ler à  fon  Favori  qui  revoit  en  ce  mo- 
ment dans  un  coin  de  fon  cabinet ,  que 
pour  entrer  finement  en  matière  ,  il  lui 
demanda  ce  qui  l'occupoit  fi  fortement. 
Hélas!  Sire  ,  répondit  Taciturne  ,  un 
Géomètre  doit-il  être  un  inftant  à  lui- 
même  ?  Non  ,  répliqua  le  Roi ,  ce  n'efi: 
pas  actuellement  la  Géométrie  qui  vous 
tourmente;  &  vous  feriez  moins  rêveur. 
Terne  IK  Parc.  L  E 
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fi  rtioi  -  même  je  ne  1  etois  pas  tant* 
Taciturne  qui  vouloit  l'encourager  , 
convint  non-feulement  qu'il  avoit  rai- 
fon  ^  mais  encore  exagéra  tant  fa  fagaci- 
té ,  que  Schézaddin  qui  en  devinant  ce 
qui  occupoit  fon  Favori ,  n'avoit  pas 
cru  d'abord  faire  un  miracle ,  fe  per- 
fuada  enfin,  qu'iljfalloit  réellement  avoir 
bien  de  Tefprit  pour  avoir  rencontré  fi 
jufte.  L'opinion  qu'en  conféquecce  il 
conçut  de  fon  propre  mérite,  achevant 
<îe  le  raffurer  :  Tu  cherches ,  lui  dit- il  , 
-à  pénétrer  mon  fecret;  &  Je  brûle  de  te 
l'apprendre.  Ce  tems  oîi  révolté  contre 
l'amour  ,  je  me  faifois  une  gloire  de 
ne  lui  pas  être  fournis,  ou  même,  non- 
content  de  le  braver,  j'ofois  me  pro- 
mettre de  le  braver  toujours  ;  ce  tems 
n'eft  plus ,  mon  cher  Taciturne  !  Ce 
cœur  fi  féroce,  fi  jaloux,  fi  fier  de  Ion 
indifférence  !  ce  cœur  .  •  Taciturne  , 
que  toutes  ces  élégantes  circonlocu- 
tions  d'Opéra ,  impatientoient  à  mou^ 
rir,  ne  put  s'empêcher  d'interrompre 
fon  maître. Tout  cela  ,  Sire,  lui  deman- 
da-t-il,  ne  voudroit-il  pas  dire  ,  en  lan- 
gue vulgaire  ,  que  vous  êtes  amoureux? 
Oui,  répliqua  le  Roi,  je  chercherois 
en  vain  à  ne  le  pas  croire.  Que  je  me 
reproche  tous  le^momens  que  j'aipaffés 
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fans  aimer  !  Qu'avois-je  fait  aux  Dleux^ 
pour  être  privé  du  feul  bonheur  qu'ils 
aient  peût- être  accordé  à  rhumanité! 
infenfé  que  j'étois  !  &  je  croyois  vi* 
vre  ! 

A  la  façon  vive  &  paffionnée  dont 
ce  Prince  s'exprimoit  fur  l'amour  ,  Ta- 
citurne ,  qui  étoit  perfuadé  que  ce  fen^- 
tlment  ne  peut  paroître  une  fi  belle 
chofe ,  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  à  s'ea 
plaindre  ,  ne  douta  point  que  Schézad- 
din  ne  fut  heureux.  Il  confia  fon  idée 
au  Roi  5  qui  convint  en  effet  ,  qu'il  avoit 
lieu  de  fe  croire  aimé.  J'en  fuis  con- 
vaincu ,  Sire ,  dit  Taciturne  ,  qui  lui 
croyoit  fur  ce  chapitre  des  connoif- 
fances  affez  bornées  ;  mais  c'eft  que 
quelquefois  c'eft  à  fi  bon  marché  que 
Ton  fe  flatte  de  l'être  !  En  cas  ,  par 
exemple ,  que  vous  n'euffiez  encore 
obtenu  qu'un  aveu  ,  je  crolrois  devoir 
vous  avertir  que  dans  ce  fiecle-ci ,  les 
aveux  tout  feuls  font  prefque  comptés 
pour  rien  ,  &  qu'il  y  a  même  quan- 
tité d'affaires  qui  fe  font  fans  que  Ton 
prenne  la  peine  de  les  commencer  par- 
là. 

Le  Roi ,  fans  lui  répondre,  fit  un 
gefte  fi  expreflîf ,  que  Taciturne  crut 
qu'il  avoit  paffé  de  bien  loin  les  fa- 
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veiirs  préliminaires.  J'entends ,  conû- 
nua-t-il ,  on  en  eft  aux  remords  ,  &  à 
vous  fupplier  d'être  conftant  :  rien  n'eft 
îTiieux.  Par  malheur ,  pourtant ,  e'eft 
que  tout  cela  peut  encore  fe  faire  fans 
paffion.  Au  refte,  Seigneur,  je  ne  com- 
prends pas  comment  vous,  qui,  il  y 
a  fi  peu  de  tems  encore,  vouliez  qu'u- 
ne femme,  quoique  preffée  par  le  fen^  j 
timent  le  plus  tendre  ,  &  par  Tamant 
le  plus  aimable,  réfiftât  au  moins  deux 
ans ,  vous  avez  pu  vous  accommoder 
d'une  vîftoire  fi  prompte  ?  Convenez 
du  moins  qu'on  fe  fait  bien  peu  de  fyf- 
têmes  fur  la  durée  defquels  on  puiffe 
compter  ?  ce  qui  me  paroît  encore  bien 
plus  fingulier^  que  de  vous  voir  chan- 
ger d'avis  à  ce  point-là  ,  c'eft  que  cette  1 
affaire  fe  foit  liée ,  &  ait  été  conduite  | 
à  fa  perfeftion ,  ians  que  qui  que  ce  I 
puiffe  être  dans  votre  Cour  ,  s'en  foit  |j 
douté.  Vous  ne  le  croyez  peut-être  | 
pas  ,  mais  cela  eft  incompréhenfible. 

Schézaddin  qui  s'amufoit  de  l'embar-  ! 
ras  où  il  voyoit  Taciturne ,  le  laiffa 
long- tems  raifonner  fur  ce  qu'il  venoit 
de  lui  confier*  Eh  !  que  dirois-tu  donc  , 
lui  demanda- 1- il  enfin  ,  fi  tu  fçavois  que 
la  beauté  que  j'adore  aujourd'hui,  n'eft 
pas  celle  qui  a  reçu  mes  premiers  hom- 
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mages  ;  qu'avant  elle ,  une  Nymphe 
tout  au  moins ,  a  été  Tobjet  de  mes 
vœux,  &  que  je  n'ai  pas  eu  à  me  plain- 
dre de  fes  rigueurs?  Laieule  chofe  qui 
m'étonne  ici ,  répliqua  Taciturne^  e'eft 
votre  difcrétion.  Ge  qui  te  furprendroit 
bien  plus  encore ,  lui  dit  le  Roi  ,  c'efl 
que  cette  Nymphe,  cette  Divinité  ! .  .  • 
Le  croirois-tu  ?  des  fonges  feuls  les  ont 
offertes  à  mes  yeux.  Taciturne  fut  fi  in- 
digné contre  Schézaddin  ,  du  ridicule 
qu'il  venoit  de  lui  donner,  &  fi  fâché 
de  perdre  les  hautes  idées  de  fortune 
que  l'honneur  d'être  confident  de  fon 
maître,  lui  avoit  fait  concevoir,  qu'il 
n'en  put  parler  de  fureur.  Le  Roi  qui 
s'apperçût  du  chagrin  qui  venoit  de  le 
faifir,  n'en  pénétrant  point  la  caufe,  la 
lui  demanda,  mais  d'un  air  fi  tranquille 
&  ,fi  froid,  que  Taciturne,  qui  prit  cette 
queftion  pour  une  nouvelle  raillerie , 
lie  put  enfin  fe  contenir.  Parbleu  !  re- 
partit-il brufquement ,  j^ai  bien  befoin  , 
moi,  que  votre  Majefté  me  faffe  de§ 
ï^ables,  ou  me  raconte  des  fonges., Sclvi- 
zaddin  trouva  cet  emportement  fi  fin- 
gulier  ,  que  malgré  la  colère  oii  le  meîr 
toit  le  manque  derefped  de  Taciturne  ^ 
il  ne  put  s'empêcher  d'en  rire.  Tu  crois , 
à  ce  que  je  puis  voir,  lui  dit-il,  que 
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je  cherche  ,  en  m'égayant  à  tes  dépens 
à  te  punir  du  defir  extrême  que  je  t'ai 
vu  de  fçavair  ce  qui  me  rend  fi  diffé- 
rent de  moi-même.  Tu  le  crois;  tu  te 
trompes.  Il  eft  vrai  que  je  n'ai  vu  qu'en 
fonge  Tobjet  dont  je  te  parle  ;  mais 
il  ne  Teft  pas  moins  ,  qu'il  m'a  infpiré 
la  plus  violente  paflion  qu'on  puiffe 
reffentir.  Je  fens  bien  que  je  dois  te  pa- 
roître  ridicule  de  concevoir  les  fenti- 
mens  les  plus  tendres  qu'il  foit  pofli- 
ble  d'imaginer  ,  pour  un  objet  qui  peut- 
être  n'exifte  pas.,.  Peut-être  !  interrom- 
pit Taciturne  ,  ce  doute  eft  de  trop  affu- 
rément  !  vous  devriez  avoir  déjà  for- 
mé le  deffein  de  chercher  cette  beauté 
dans  l'univers  ;  &  je  ferai  même  bien 
furprls  fi  y  aidés  de  fon  portrait ,  que 
V.  M,  fera  faire  fans  doute  ,  &  le  plus 
reffemblant  du  monde,  d'après  les  idées 
qui  vous  reftent  d'elle  ,  nous  n'allons 
pas  la  chercher  dans  l'Univers  /  Mon  , 
Taciturne,  répliqua  féchement  le  Roi^ 
ne  craignez  ni  les  ridicules  ,  ni  les  fa- 
tigues de  ce  voyage.  Je  le  ferai  fans 
doi;te  ,  mais  vous  n'en  ferez  pas. 

Taciturne  qui  vit  que  fon  maître 
étoit  en  colère,  n'ofa  lui  répondre;  & 
Schézaddin  piqué  contre  fon  Favori , 
^effa  de  parler*  Ils  fe  turent  tous  deux 
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affez  long-tems.  Cependant  le  defir  de 
prouver  qu'il  y  avoit  moins  d'extra- 
vagance dans  fa  paflîon,  qu'on  ne  vou- 
loir le  croire ,  l'emportant  chez  le  Prin- 
ce fur  fa  colère,  il  raconta  fon  fonge  , 
mais  avec  tant  d'ordre  ,  &  une  fi  forte 
perfuafion  ,  que  le  Deftin  étoit  infail- 
liblement l'auteur  du  dernier ,  que  Ta- 
citurne ne  pouvoit  aflfez  s'étonner  que 
de  femblables  chimères  fiffent  fur  un 
cerveau,  d'ailleurs  fi  bien  rangé,  une 
imprelîion  fi  vive  &  fi  confiante.  Plus 
il  s'étoit  préparé  à  avoir  de  l'indul- 
gence pour  les  fantaifies  de  fon  maître, 
lorfqu'il  leur  avoit  cru  un  objet  réel, 
qui  auroit  pu  s'ofFenfer  qu'il  les  eût 
combattues  ,  plus  il  crut  devoir  être 
inexorable  quand  il  vit  qu'il  pouvoit , 
fans  rien  rifquer ,  paroître  ferme  &  vé- 
ridique. 

Si  Votre  Majefté  ,  lui  dit- il  ,  fçavoit 
feulement  un  peu  de  Médecine ,  il  ne 
me  feroit  pas  difficile  de  la  convain- 
cre qu'il  n'efl  pas  d'un  homme  bien 
fenfé  de  régler  ,  d'après  fes  fonges ,  fes 
craintes,  fes  defirs,  &  fes  efpérances; 
une  petite  differtation  fur  la  nature  des 
alimens  dont  on  fe  nourrit  ,  fur  la  fé- 
créîion  du  chyle  ,  &  la  difpofition  des 
vifcères  ,  renverferoit  totalement  les 
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conféquences  que  vous  tirez  de  vos 
rêves.  Mais  ,  comme  pour  vous  perfua- 
der,  il  faudroit  remonter  aux  premiers 
principes  des  chofes  ,  je  crois  qu'il  vaut 
mieux  encore  vous  prendre  par  les  rai- 
fonnemens,  que  d'entrer  dans  une  dif- 
cuffion  de  ce  genre.  Oui, Taciturne,  dit 
le  Roi,  je  crois  que  nous  y  gagnerons 
tous  deux.  Si  même  tu  voulois  mieux 
faire,  tu  ne  te  jetterois  pas  dans  des 
difcours  avec  lefquels  tu  cours  le  rif- 
que  de  m'ennuyer beaucoup,  &  de  me 
perfuâder  peu. 

Taciturne  ne  convint  ni  de  l'un  ,ni  de 
Tautre.  Après  s'être  recueilli  quelques 
inftans,  il  dit  à  fon  Maître,  fur  la  vanité 
des  fonges  ,  &  fur  la  puérilité  qu'il  y  a 
à  les  regarder  comme  des  préfages  ,  de 
il  belles  chofes  ,  que  s'il  ne  le  perfuada 
pas  abfolument ,  il  eut  du  moins  le  plai-* 
fir  de  lui  faire  fentir  toute  l'abfurdité  de 
fa  paffion  ,  &  de  le  forcer  à  perdre  la 
parfaite  certitude  qu'il  avoit  de  trouver 
xm  jour  l'objet  qui  l'avoit  fait  naître. 

Qu'eft-ce  que  cela  lui  fait  à  ce  Tacî- 
turne-là  ,  demanda  le  Sultan  ?  Nous  fça- 
vons  bien  ,  nous ,  que  ce  Roi  nefe  trom- 
pe pas  ;  mais  quand  il  fe  tromperoit ,  dès 
que  cela  l'amufe  ,  qu'importe  à  cet  au- 
tre, avec  fa  Médecine  ,  d'autant  qu'oa 
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n'ignore  pas  que  c'eft  par  contrariété 
qu'il  en  parle  comme  il  fait  ?  Moi,  par 
exemple  ,  je  crois  affez  communément 
aux  fonges.  Hors  pourtant  à  un  que  je 
fis  la  veille  de  mon  mariage,  &  fur  le- 
quel j'aurois  tout  net ,  fait  étrangler  Ma- 
dame ,  fi  je  n'avois  pas  fait  une  réflexion 
qui  m'en  dégoûta  ;  en  réfléchiffant  •  . .  • 
Oferois-je  vous  demander,  lui  dit  la  Sul- 
tane 5  ce  que  c'étoit  que  Fheureufe  ré- 
flexion qid  me  fauva  une  fi  tragique 
aventure  ?  MaToi  !  repritSchah  Baham^ 
n'en  riez  pas.  Si  le  m.ême  fonge  nn'étoit 
revenu  ,  vous  partiez.  Vous  fçavez  que 
dans  ma  famille  on  a  le  défaut  d'étran- 
gler un  peu  légèrement.  Je  rêvai  donc  de 
vous  5  de  nègre ,  de  petites  portes  ^  enfin  ^ 
toute  l'hiftoire  de  feu  mon  grand'perê 
mot  à  mot.  Cette  vifion  me  venoit  un 
peu  mal  à- propos, &  m'alarma  pour  l'a- 
venir ;  mais  enfin  ,  je  me  rappellai  que 
je  venoisde  lire  les  annales  de  mon  pere 
&  de  mon  aïeul  ;  &  cela  me  calma  , 
parce  que  je  me  doutai  bien  que  c'étoit 
plutôt  une  affaire  de  mémoire  qu'un  pré- 
îage  :  &  voilà,  comme  en  toute  occafion, 
il  faut  toujours  ,  avant  que  d'agir  ,  pe- 
fer  ,  comme  on  dit ,  le  pour  &  le  con- 
tre ;  fur-tout  quand  on  eft  Sultan,  parce 
^que  cela  y  fait  encore  une  ditTérence- 
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I  L  y  avoit  déjà  quelques  jours  que  la 
Fée  avoit  abandonné  Schézaddin  à  lui- 
inême  ,  lorfqu'elle  prit  enfin  le  parti  de 
lui  faire  annoncer  fon  retour.  Ce  Prin- 
ce étoit  renfermé  dans  fon  cabinet  avec 
Taciturne,  quand  on  vint  lui  dire  qu'un 
Envoyé  de  la  Fée  protedtrice  ,  deman- 
doit  à  lui  parler.  Quelque  fâché  qu'il  fût 
de  ce  que  cette  Fée  revenoit  dans  fes 
Etats,  il  reçut  poliment  l'Envoyé  ,  qui 
étoit  un  de  ces  Génies  fubalternes  dont 
les  Fées  fe  fervoient  pour  leurs  plus  im- 
portantes commiflions.  Le  Génie  dit  au 
Roi  que  la  Fée  proteûrice  qui  arrivoit 
en  ce  moment ,  avoit  une  extrême  impa- 
tience de  le  voir  ,  &  que  fi  elle  eût  été 
moins  fatiguée,  elle  feroit  venue  elle- 
înême  lui  annoncer  fon  retour.  Le  Roi 
diffimulant  fon  chagrin  ,  répondit  le  plus 
obligeamment  qu'il  put,  auxcomplimens 
qu'elle  lui  faifoit ,  &c  chargea  l'Envoyé  ! 
de  lui  dire  qu'il  iroit  dans  la  journée  fe 
félicirer  de  ce  qu'enfin  elle  étoit  rendue 
à  leurs  vœux. 

Jlçrfque  le  Génie  fut  congédié  :  louée 
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foit  à  jamais  la  bonté  du  Ciel ,  qui  nous 
ramené  enfin  la  très  augufte  Tout  ou  ricnl 
s'écria  Taciturne.  Que  nous  penfons  dif- 
féremment !  lui  dit  Schézaddin  ,  &  que 
le  retour  de  cette  Fée  me  déplaît  !  Les 
Rois  ne  feront-ils  donc  jamais  débarraf- 
fés  de  ces  êtres  fuperbes  &  capricieux, 
qui ,  fous  prétexte  de  les  protéger  ,  les 
tiennent  en  effet  dans  la  plus  fervile 
dépendance  ?  Celle-là  ,  répondit  Taci- 
turne 5  ne  paffe  pas ,  comme  beaucoup  de 
fes  compagnes,  pour  être  méchante  à 
propos  de  rien  ;  &  de  plus ,  elle  eft  fort 
jolie.  Je  l'ai  vue  autrefois  ;  &  comme  j'é- 
tois  alors  un  peu  libertin  ,  &  que  ces  fi- 
gures triftes  que  Ton  appelle  Figures  à 
fcntimcnt  ne  m'intéreffoient  pas ,  fa  phy- 
fionomie  vive  ,  mutine  &  étourdie  me 
plût  beaucoup.  Son  retour  ne  doit  ,  au 
refte  ,  vous  caufer  aucun  chagrin  ;  &  à 
moins  qu'elle  ne  cherche  à  préfent  la 
grande  confidération,&  que  pour  y  par- 
venir elle  ne  foit  devenue  prude  ou  dé- 
vote (  ce  qui  néceflairement  la  rendroit 
plus  difficile  à  vivre  &  un  peu  moins 
bonne  )  je  doute  que  Votre  Majefté  ait  à 
s'en  plaindre. 

Après  pîufieurs  propos  qui  n'inftruî-i 
roient  derien       je  ne  fçais  quoi  d'auiS^ 
peu  digne  de  palTer  à  la  poftérité  ,  que 
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fit  Scîiézaddîn  ;  ce  Prince  ,  accompagné 
du  grand  confident  de  fes  fonges,  &  dîme 
Cour  iuperbe&  nombreufe ,  prit  le  che- 
min  du  palais  de  Tout- ou- rien  ,  on  ne 
peut  pas  plus  convaincu  ,  que  rien  ne 
pouvoit  égaler  Fennui  que  cette  vifite  al- 
îoiî  lui  caufer  iifut  reçu  chez  la  Fée  , 
avec  les  plusgrands  honneurs  ,  &  traité 
en  Roi ,  dont  on  eftimoit  la  perfonne  , 
&  de  qui  Fou  refpeûoit  la  puiffance* 
Rempli  de  fon  amour ,  il  s'apperçut  peu 
de  iâ  lîiagoifiqiie  réception  qu'on  lui  fai- 
foit  5  &  oe  foitic  même  pas  de  ia  diftrac- 
îion ,  îorfqiîc  Tout-ou-rien  ,  qui  étoit 
venue  le  recevoir  au  bas  du  degré ,  fe 
préfeoîa  devant  lui.  Pendant  qu'il  la  fa- 
îuoit  les  yeux  baillés  ,  puiflîez  -  vous  , 
Seigneur ,  lui  dit-elle ,  regarder  mon  re- 
tour dans  vos  Etats  ,  comme  le  gage  de 
leur  félicité  î  Cette  voix  ,  dont  le  fon 
éîoit  fi  connu  de  Schézaddin  ,  le  fit  tref- 
faiilîr;ii  leva  précipitamment  les  yeux 
{\xT  ia  Fée  ;  &  fa  furprife  &  fa  joie  de  re- 
trouver en  elle  Tobjet  de  fa  tendreffe  , 
furent  fi  marquées  ,  que  toute  fa  Cour 
s'en  apperçut.  Taciturne  qui  le  remar- 
qua ,  comme  tout  le  monde ,  perfuadé 
que  fon  maître  fe  repailToit  de  la  plus 
chimérique  des  efpérances  ,  lorfqu'il  fe 
flaitoit  de  retrouver  un  jour  ia  beauté 
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qu'il  adoroit ,  fut  auffi  étonné  que  per- 
ibnne^  &nefut  pas  mieux inûruît, Tout- 
ou-rien qui,  malgré  ramourque  Sché-* 
zaddin  lui  avoit  marqué  en  dormant  ^ 
craignoit  encore  fon  indifFérence  ,  fut 
enchantée  de  Tégarement  où  fa  préfence 
le  mettoit.  La  certitude  d'avoir  plu  , 
ajoutant  en  elle  à  rémotion  que  lui  cau- 
foit  la  préfence  de  fon  Amant,  eiîe  pa- 
rut elle-même  fi  troublée,  que  fi  dans 
cet  inftant ,  il  Teutété  moins  ,  il  auroit 
été  impoffible  qu'il  ne  fe  fût  pas  apperçu 
de  l'intérêt  lingulier qu'elle  prenoit  à  lui. 

Il  n'étoit  pas  encore  revenu  de fâ fur- 
prife  ,  lorfque  la  Fée  voyant  qu'il  ne  fon- 
geoit  pas  à  lui  préfenterla  main  pour  en- 
trer dans  le  palais  ,  lui  offrit  îa  fienne. 
Cette  aftion  le  tirade  fa  ftupidité  :  il  prit 
la  main  de  Tout  ou- rien  avecune  viva* 
cité,  &  labaifa  avec  des  tranfporîs  qui 
étonnèrent  beaucoup  dans  un  Prince  auf- 
fi froid ,  &  aulîî  peu  galant  que  lui. 

Taciturne  ,  fur- tout ,  ne  comprenoît 
rien  à  ce  qui  fe  paffoit  ;  il  voyoiî  la  Fée 
interdite,  le  Prince  hors  de  lui-mcme^ 
fans  pouvoir  attribuer  qu'à  Fembarras 
d'une  première  entrevue  ,  l'état  où  ils 
éîoient  tous  deux,  &  fans?  imaginer  ce- 
pendant qu'il  pût  aller  jufques  à  les  trou- 
bler au  point  oîi  ils  paroifloienî  F  être. 
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SI  ce  qu'il  fçavoît  de  Tout- ou- rien  ^  liiî 
faifoit  quelquefois  penfer. qu'elle  n'a  voit 
pu  voir  Schézaddin  avec  indifférence  ^ 
ceque  ce  Prince  lui  avoitdit  de  l'état  de 
fon  cœur  ,  l'empêchoit  de  croire  que  la 
Fée, toute  aimable  qu'elle  étoit ,  eut  pu 
lui  plaire.  En  imaginant  que  Tout-ou- 
rien  étoitla  Dameaux  fonges ,  ilfe  ferolt 
tiré  d'une  grande  inquiétude  ;  mais  il 
étoit  trop  fermement  perfuadé  qu'il  ne 
le  pouvoitpas  que  Schézaddin  la  retrou- 
vât jamais  ,  pour  former  cette  idée. 

Pendant  qu'il  raifonnoitle  plus  inuti- 
lement du  monde  fur  cette  main  prife  , 
&  baifée  avec  la  plus  grande  ardeur  ,  le 
Prince  &  la  Fée  étoient  parvenus  dans 
im  falon  fuperbe  ,  oii  ils  trouvèrent  un 
trône  fur  lequel  ils  s'aflirent  tous  deux. 
Quoique  Tout-ou-rien  fentit  bien  que 
les  témoins  ne  pouvoient  qu'augmenter 
l'embarras  de  fon  Amant  ,  &  qu'elle- 
îîiême  n'en  eût  pas  fouhaité  ,  elle  aima 
mieux  n'avoir  avec  lui  qu'une  converfa- 
tion  indifférente ,  que  de  rifquer  de  lui 
montrer  trop  tôt  toute  fatendreffe.  Elle 
commença  donc  par  lui  dire  qu'elle  crai- 
gnoit  qu'il  ne  la  vît  dans  fes  Etats  ,  qu'a- 
vec chagrin  ;  &  fur  ce  qu'il  fe  défendoit 
d'avoir  un  fentiment  que  tout  auroit 
condamné  :  quand  yovis  rauriçz  y  Sei* 
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gneur,  lui  dît-elle,  je  n'en  ferois  pas  fur- 
prife.  On  fait  de  nous  tant  de  contes  ri- 
dicules /  on  nous  prête  tant  de  méchan- 
cetés !  on  nous  fait  agir  d'une  façon  fi 
bizarre  ,  &  fi  peu  fenlée  !  que  quand  on 
ne  connoît  les  Fées  que  par  les  livres  qui 
parlent  d'elles  ,  il  n'eft  pas  poflible  que 
l'on  necraignepolntun  peu  d'en  rencon- 
trer. J'ignore  comment  l'on  vous  a  parlé 
de  moi  ;  mais  j'ofe  croire  que  fi  l'on  m'a 
rendu  juftlce,  ce  que  Ton  vous  en  a  dit 
n'a  pas  dû  vous  effrayer.  Je  fuis  née  dou- 
ce, j'aime  mieux  le  repos  que  la  gloire  ; 
&  fi  mon  cœur  eft  capable  de  quelques 
paflîons  ,  la  haine  &  la  vengeance  ne 
font  pas  les  fiennes.  Eh  !  Madame ,  ré- 
pondit Schézaddin,faite  pour  être  refpec- 
tée  ,  &  adorée  de  toute  la  terre  ,  qui 
pourriez  •  vous  haïr  ,  &  de  qui  auriez- 
vous  à  vous  venger  ? 

Tout- ou- rien  qui ,  au  ton  &  aux  re- 
gards du  Prince  ,  jugea  qu'il  s'enhardif- 
folt,  ne  répondit  point  à  ce  qu'il  venoit 
de  lui  dire ,  &  tourna  la  con  verfation  fur 
fes  voyages,  &  fur  mille chofesaufii in- 
différentes. Après  quelques  momensd'un 
entretien  d'autant  plus  gênant  pour  tous 
deux  ,  qu'ils  s'y  difoient  moins  ce 
qu'ils  auroient  voulu  le  dire,  la  Fée  le 
Gonduifit  dans  fes  jardins  ,  de  là  à  l'O- 
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péra.  De  TOpéraqui,  tout  brillant  qu'il 
€toit ,  le  fit  bâiller  quelquefois,  ils  ren- 
trèrent dans  le  palais  ,  fans  que  les  fou- 
pirs  que  Schézaddin  avoir  pouffes  fort 
îbuvent ,  &  fort  haut  euffent  pu  enga- 
ger la  Fée  à  lui  demander  ce  qu'il 
avoit  ,  ni  qu'elle  eût  paru  entendre  les 
regards ,  &  les  tendres  &  fpirituelles  ap- 
plications que  rOpéra  lui  avoit  four- 
nies. 

Il  fe  flatta ,  mais  en  vain ,  qu'il  feroît 
plus  heureux  au  fouper.  Il  eut  beau  par- 
ler toujours  fentiment ^définir  fon  cœur, 
dire  fans  ceffe,  à  propos  de  rien  ,  que  fi 
jamais  il  aimoit  ^  ce  feroit  d'une  façon  fi 
particulière ,  que  jamais  on  n'auroit  rien 
vu  de  pareil  ;  quelque  délicat ,  quelque 
exagéré  que  fut  ce  qu'il  difoit ,  quelque 
contente  que  là  Fée  pût  en  être  intérieu- 
rement,elle  ne  parut  s'y  intéreffer  qu'au* 
tant  que  la  poîiteffe  Texigeoit.  Le  Prince 
eut  enfin  la  douleur  de  ne  pouvoir  pas 
douter  qu'il  n'eût  ennuyé  tout  le  monde , 
fans  avoir  la  confolation  de  croire  que 
Tout-ou  rien  l'eût  entendu  ,  &  même 
qu'elle  fe  fondât  de  l'entendre.  A  quel- 
que point ,  cependant ,  que  Tair  indiffé- 
rent de  la  Fée  l'inquiétât  ,  il  ne  voulut 
jamais  croire  que  (es  fonges  neduffent  le 
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mener  à  rien  ,  &  que  le  Deftin  ne  fe  fut 
fi  viliblement  mêlé  de  cette  affaire,  quë 
pour  avoir  le  démenti.  Une  fi  puiffanté 
raifon  d'efpérer,  rendit  un  peii  de  calmé 
à  fon  efprit,  &  lui  fit  imaginer  ,  contré 
toute  apparence  ,  que  Taprès-fouper  lut 
feroitpîusfavorableque  ne  lui  avoit  été 
le  refte  du  jour.  Tout-ou-rien,  qui  n'ai- 
molt  pas  le  jeu ,  fe  mit ,  en  fortant  de  ta- 
ble, fur  unechaife  longue.  Schézaddin^ 
fur  le  champ  ,  courut  à  un  fauteuil ,  & 
fe  donna  tant  de  peine ,  pour  le  placer 
comme  Tétoit  celui  qui  lui  âvôit ,  en  dor- 
mant ,  valu  tant  de  plaifirs  ,  que  la  Féë 
à  qui  les  faits  étoient  aufli  prélens  qu'à 
lui ,  ne  put  s'empêcher  d'en  fourire.  Cé 
fut  encore  en  vaiil  qu'il  prit  tant  de  pei- 
ne; Tout-ou-rien,  qui  vouloit  porter  ait 
plus  haut  point  les  defirs  de  fon  Amant  ^ 
loin  d'avoir  pour  lui  la  plus  légère  com- 
plàifance  ,nc  luilaifTa  feulement  pas  en- 
trevoir le  bout  de  fon  pied. 

On  ne  croyoit  pas ,  dès  ce  tems-là 
que  la  vertu  dans  une  femme,  pût  ja- 
mais l'emporter  fur  l'amour  propre  ,  & 
Ton  trouvoit  dans  le  monde  ,  tant  dé 
grofles  gorges  expoféesaux  regards  avec 
autant  d'indécence  ^  que  fi  ceux  qui 
les  fencontroient,  euffent  eu  à  fe  louer 
de  leur  fort^;  tant  de  pieds  qui ,  pour 
i     Tome  IF.      ,  F 
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être  énormes  ,  n'en  avoient  pas  pluS' 
appris  à  fe  tenir  en  repos  ,  que  ce  que 
Ton  penfoit  de  mieux  en  faveur  des 
femmes  modefles,  c'étoit  qu'elles  étoient 
moins  aveuglées  fur  leurs  défauts  ,  que 
les  autres.  Heureufement  pour  la  Fée, 
ce  que  Schézaddin  voyoit  d'elle ,  étoit 
fi  femblable  à  ce  que  les  fonges  lui  en 
avoient  offert ,  qu'il  ne  douta  pas  qu'ils 
n'euffent  été  auffi  vrais  fur  les  beautés 
qu'elle  s'obftinoit  à  cacher,  &  qu'elle 
ne  perdît  beaucoup  à  être  fi  retenue. 

Perfuadé  qu'elle  changeroit  bientôt 
d'avis,  mais  trop  amoureux  pour  atten- 
dre tranquillement  qu'elle  fe  décidât  en 
fa  faveur,  il  fe  rapprocha  d'elle.  Ce  ne 
fut  pas  tout  \  bravant  les  Speâateurs  , 
51  fe  mit  à  genoux  auprès  de  la  Fée  , 
&  lui  dit  des  chofes  fi  galantes  !  lui 
Baifa  fi  tendrement  les  mains  !  enfin  lui 
îémoigna  tant  d'amour ,  qu'elle  eut  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  fe  fouvenir 
de  fes  réfolutions.  Elle  fe  les  rappella 
pourtant;  mais  ne  pouvant  mettre  dans 
fes  regards ,  la  même  cîrconfpeÛion  que 
dans  fes  difcours  ,  fes  yeux  s'arrêtèrent 
fur  lui ,  d'une  façon  fi  touchante  !  il  lui 
échappa  même  un  foupir  d'une  efpece 
fi  particulière ,  qu'il  ne  douta  pas  qu'on 
îie  raimât  déjà       qu'on  ne  le  lui  dît 
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bientôt.  Le  plaifir  que  Tout- ou  rien  pre* 
noit  à  le  voir  à  fes  genoux  ,  ne  lui  per- 
mit pas  pendant  quelque  tems  ,de{bn- 
ger  qu'il  étoit  un  peu  indécent  qu'elle 
l'y  laiflât  ;  6c  quand  enfin  elle  s'en  ap- 
perçut ,  ce  fut  avec  tant  de  douceur 
qu'elle  le  pria  de  ferafleoir  !  Le  regard 
qu'en  lui  parlant, elle  jettafur  les  Spec- 
tateurs ,  lui  fit  fi  bien  fentir  que  s'ils 
euffent  été  feuls,  elle  n'auroit  jamais 
eu  pour  pour  lui  cette  cruauté,  que  fon 
efpérance  en  redoubla  de  moitié. 

Enfin  ,  l'heure  de  fe  féparer  arriva» 
La  Fée  qui  ne  {e  fentoit  pas  capable  d'une 
difiimulation  bien  longue  ,  &  qui  dou- 
toit  que  dans  une  vifite  de  cérémonie  , 
elle  trouvât  facilement  le  moyen  de 
s'arranger  avec  Schézaddin  ,  lui  dit  affez 
bas,  en  le  reconduifant ,  qu'elle  auroit 
defiré  de  le  voir  le  lendemain  ;  mais 
qu'elle  fe  fentoit  encore  fi  fatiguée  ^ 
qu'elle  n'ofoit  fe  promettre  de  pouvoir 
aller  fi-tôt  àTinzulk;  &  le  Prince  lut 
répondit  que  fi  elle  le  permettoit,  il 
viendroit  lui-même  la  voir.  Comme  en 
effet,  elle  defiroit  qu'il  y  vînt,  &  qu'il 
n'efl:  pas  naturel  qu'avec  quelque  foin 
que  l'on  s'obferve,  on  puifle  toujours 
paroître  ne  point  vouloir  ce  que  Ton 
veut,  elle  lui  répondit  de  façon  à  lui 

F  z 
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faire  entendre  que  toute  cérémonie  § 
part,  il  lui  feroit  plaifir;  &  {es  yeux 
le  lui  dirent  beaucoup  plus,  &  bien 
lîiieux  que  fes  dlfcours. 

En  vérité!  Seigneur^  dit  Taciturne 
au  Roi,  dès  qu'ils  purent  s'entretenir^ 
vous  m'avez  aujourd'hui  bien  étonné  î 
3'ignore comment  Taimable  objet  auquel 
vous  avez  jugé  à  prapos  de  vous  dé- 
dier,  prendra  vos  foins  pour  la  non-pa- 
reilleTout  ou- rien  ;  mais  je  vous  avoue 
que  fi  j'étois  à  fa  place ,  vous  n'auriez 
pas  à  vous  louer  de  votre  premier  Son- 
g^,  &  qu'au  moins  je  vous  y  feroisr 
de  terribles  reproches  fur  votre  inconf- 
tance.  Je  ne  crains  rien  fur  cet  article, 
répondit  Schézaddin  d'un  air  railleur, 
il  y  a  tant  de  puérilité  à  croire  aux 
Songes  !  tant  de  fottife  à  imaginer  que, 
dirigés  par  une  main  fupérieure  ^  ils- 
puiffent  quelquefois  annoncer  les  évé- 
nemens,  que  je  ne  ferois  pas  excufa-^ 
ble  de  donner  dans  de  fi  ridicules  vi- 
fions  ! 

Taciturne  qui  crut  que  fon  Maître 
parloit  férieufement,  le  félicita  d'avoir 
enfin  perdu  les  idées  qu'il  lui  avoit  vues 
là-deffus;  &  pouraflYirer  encore  mieux 

guérifon  ,  entama  un  parfaitement 
htm  difcours  fur  la  foiblefFe  &  les 
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«rreurs  de  l'efprit  humain.  Imbécillect-éa- 
tiire  !  s'ëcria  le  Roi ,  il  eft  tems  que 
je  confonde  ton  orgueil,  &  tesraifon- 
nemens,  &  que  jeté  prouve  combien  , 
avec  ta  Morale  ,  ta  Phyfique ,  ta  Mé- 
decine, &  toutes  ces  fciences  qui  ne 
t'ont  fervi  qu'à  te  rendre  le  plus  con- 
trariant, &C  le  plus  incommode  des 
mortels,  tu  t'es  lourdement  trompé  ! 
apprends  donc  (  &  puiffe-tu  en  reflen- 
tir  autant  de  douleur  ,  que  tu  m'as  caufé 
d'eimui  !  )  que  cet  objet  que  je  ne  de- 
vois  jamais  avoir  Tefpérance  de  ren* 
contrer  ,  n'eft  autre  que  Tout  ou- rien. 

Le  Philofophe  Taciturne  ,  fut  fi  con- 
fondu de  voir  arriver  une  chofe  que 
tout  lui  démontroit  impoffible,  qu'il 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  en 
croire  fon  Maître  ,  &  qu*il  penfa  lui 
foutenir  que  ce  qu'il  lui  difoit,  n'étoit 
pas  plus  vrai  qu'il  n'étoit  vraifembla- 
ble.  Eh  bien  !  continua  le  Roi,  qui  jouif- 
foît  avec  un  plaifir  extrême  de  la  con- 
-fufion  de  fon  Favori,  es- tu  aâuelle- 
ment  bien  convaincu  de  la  fauffeté  de 
!  tes  principes  ?  Oa  ne  peut  pas  moins  , 
repartit  Taciturne  ;  car  quelle  confé- 
quence  peut-on  tirer  d'un  fait  qui  n'eft 
pas  dans  Tordre  naturel  des  chofes  } 
Oferois  je ,  au  rcft^  ,  vous  demander 
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quel  eft  le  parti  que  vous  prenez  dans 
cttte  aventure  ?  Spirituelle  queftion  ! 
m'en  refte-il  cFautre  que  d'adorer  Tout- 
ou rien  ,  6c  de  tout  employer  pour  lui 
faire  partager  ma  tendreffe?  Ou  je  fe- 
rois  bien  trompé  ,  répliqua  Taciturne  , 
ou  ce  dernier  article  ne  fera  pas  ce  qui 
dans  votre  projet,  vous  coûtera  le  plus. 
Aime-t-elle  donc  facilement?  Ce  n'eft 
pas  ce  que  je  veux  dire,  reprit  îe  Fa- 
vori ;  mais  fi  de  toutes  les  Fées  du 
monde  Tout  ou  rien  eft  peut-être  celle 
à  laquelle  il  eft  le  plus  aifé  d'infpirer 
une  palîîon  ,  elle  eft  du  moins  celle  de 
toutes  qui  fe  prend  de  goût  le  plus 
volontiers.  Plalfante  diftin£Hon  !  dit  le 
Roi.  Oh  /  fans  doute!  pourûiivit  Ta- 
citurne ,  elle  eft  en  efïct  fi  chimérique  ! 
Ce  n'eft  pas  ,  au  furplus ,  pour  gâter 
le  Dcftin  dans  l'efprit  de  Votre  Ma- 
jefté  ;  maisi'oferai  pourtant  lui  dire  que 
puifqu  il  vouloit  fe  mêler  de  fes  affai- 
res 5  &  lui  donner  une  Maîtreffe  de  fa 
propre  main  ,  il  falloit  du  moins  qu'il 
lui  en  choilît  une  qui  ne  Texpofât  pas 
à  de  fi  grands  inconvéniens.  Pour  ne 
point  parler  des  autres  ,  moi  qui  n'ai 
point  rhonneur  d'être  le  Deftin  ,  j'en 
vois  dans  cette  affaire  ,  deux  également 
fâcheux  pour  vous.  Van  y  û  vous  ai* 
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fnez  véritablement  Tout-ou-rien,  de  la 
voir  promptement  changer  :  l'autre , 
û  cette  grande  paflion  que  vous  vous 
croyez  pour  elle ,  &c  qui ,  à  ce  que  je  pré- 
fume ,  eft  encore  moins  fondée  fur  fes 
agréments^  que  fur  la  fmgularité  de  vos 
opinions,  ne  fe  trouve  qu'un  fimple 
goût^  de  ne  pouvoir,  fans  le  danger  le 
plus  grand,  vous  livrer  à  Tinconfiance* 
Une  Maîtreffe  Fée ,  eft  une  étrange  affai- 
re! Soyez  las  dune  autre  femme,  vous 
la  quittez  fans  avoir  à  effuyer  d'elle  que 
des  reproches;  &  les  noms  de  perfide^ 
&  de  fcélérat  font  ufés  aujourd'hui ,  5c 
n'effraient  plus  perfonne  :  mais  les  Fées 
îie  bornent  pas  leur  colère  à  de  fem- 
blables  bagatelles  ;  &C  leurs  ménageries 
ne  font  formées  que  d*Amans  ,  qui  ont 
prévenu  leur  inconftance^  ou  qui  ont 
ceffé  de  leur  plaire. 

La  matière  étoit  belle  ,  &  Taciturne 
bloquent,  il  dit,ainfiqu 'on  peut  lé  croi- 
re ,  plus  de  chofes  qu'on  n'en  rapporte 
ici  ;  mais  quelque  frappantes  qu'elles 
fuffent ,  elles  n'arrêtèrent  pas  Schézad- 
din  ,  qui,  perfuadé  qu'après  ce  qui  lui 
arrivoit ,  il  ne  fe  pouvoit  pas  que  lui , 
;  ou  la  Fée  changeaffent ,  ne  daigna  feu- 
i  lement  pas  l'écouter, 

I Eh  bien  !  interrompit ,  Schah-Bahani  ^ 
F  4 
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il  ^voit  tort,  par  exemple  :  car ,  pour 
un  Sçavant  ,  ce  Taciturne  là  ne  rai- 
jfonne  point  du  tout  mal.  Çe  n'eft  pas 
pour  cela ,  que  je  veuille  dire  que  la 
Science  empêche  de  raifonner  jufte, 
mais  d'ailleurs  y  on  m'entend.  L'article 
des  Ménageries  eft  fvir-tout  inconteftar 
ble;  &  pour  le  nier,  il  faudroit  certai- 
nement n'avoir  rien  lu.  A  l'égard  de 
rinconftance  ,  n'çft-il  pas  prouvé  que 
Ton  s'ennuie  encore  plus  d'aimer  tou- 
jours la  même  chofe,  que  l'on  a  de  char 
grin  de  devenir  Cheval  ,  Tigre  ,  ou 
telle  autre  bête  qu'il  vous  plaira  ?  Donc 
il  a  tort. Enfin  5  l'on  n'eft  pas  jeune  pour 
rien;  &  moi  qui  vous  parle  ,  ajouta- 
t-il  en  baiffant  la  voix  ,  n'ai  je  pas  eu 
des  Fées  tout  comme  un  autre  ?  Je  ne 
vous  connoiffois  pas  de  ces  bonnes  for- 
îunes4à  !  dit  la  Sultane.  Eh  oui  !  re.r 
pliqua  Scbah'Baham  ,  c'eft  que  vous 
verrez  qu'il  eû  fi  fur  de  s'en  vanter , 
qu'on  va,  le  d,ii*e  à.  tout  le  monde  ï 
brifons-là  ;  je  laiflerai  des  mén^oires  qui 
çn  apprendront  de  bonnes.  le  ne  fais., 
Bioi,  mes.  Çonfeflions  qu'après  ma  mort? 
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§^^3 1  Schézaddin ,  tourmenté  par 
^  t  <r**l defirs  ,&  rempli  des  plus 
4:1  agréables  idées  que  puiffé 

U%L^>è^^  donner  un  amour  heureux  ^ 
travailla  vainement  à  s'endormir ,  Tout- 
ou-rien  ,  de  fon  côté  ,  ne  pafla  pas  une 
îiuit  plus  tranquille.  Contente  des  fen- 
limens  du  Prince ,  mais  inquiète  de  km 
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vivacité , elle  craignoit  qu'il  ne  la  forçât 
à  mettre  dans  leur  affaire  plus  d'amour 
que  de  décence  ,&  qu'il  ne  lui  laifTât  pas 
îe  tems  de  s'arranger  avec  lui,  comme 
elle  l'auroit  defiré  ,  &  qu'il  ne  voulût 
point  attendre  les  deux  jours  qu'elle 
croyoit  devoir  le  faire  foupirer.  Cette 
fcrupuleufe  Fée  fe  reproche  même  mille 
fois  rimprudence  qu'elle  avoit  eue  de 
lui  donner  un  rendez- vous,  fans  cepen- 
dant fonger  une  feule  à  le  révoquer. 

Deux  jours  /  difoit  elleen  elle-même, 
jamais  il  ne  les  attendra  !  jamais  je  ne 
les  attendrai  moi-même  !  mais  au  fond  , 
ces  deux  jours  me  font-ils  fi  néceffaires? 
Quand  je  me  les  fuis  prefcrits  ,  je  dou- 
tois  encore  de  fa  tendre/Te  :  fûre  à  pré- 
jfent  qu'il  m'aime  ,  à  quoi  cette  précau- 
tion peut- elle  fer  vir  qu'à  nous  tourmen- 
ter tous  d'eux  ?  A  quoi  bon  différer  ?  à 
quoi  bon  /  Eh  que  penfera-t  il ,  fi  Finf- 
îant  où  il  m'apprendra  fon  amour  ,  de- 
vient celui  de  fon  bonheur  ?  . il  pen- 
fera  qu'il  eft  adoré.  Un  homme  en  pa-* 
reil  cas ,  peut-il  penfer  autre  chofe  ? 

Pendant  qu'avec  la  crainte  de  paroî- 
tre  trop  facile  ^  la  Fée  fongeoit  moins  à 
être  cruelle, qu'à  trouver  les  moyens  de 
fe  rendre  avec  décence  ,  Schézaddin  , 
peut-être  auffi  fat  qu'amoureux  ^  trou* 
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voit  tout  (impie  qu'elle  s'arrangeât  avec 
^hii  ce  jour*  là.  Afin  même  de  lui  ôter  tout 
prétexte  derigueur,  il  fefît  habilleravec 
Moute  la  coquetterie  imaginable  ,  &  aida 
fes  grâces  naturelles  de  tout  ce  que  Tart 
a  inventé  de  plus  féduifant. 

Auflî-tôt  que  ce  Prince  fut  libre  ,  uni- 
quement luivi  de  Taciturne  ,  &  formant 
les  plus  téméraires  projets ,  il  vola  chez 
la  Fée.  On  lui  dit  qu'elle  s'étoit  retirée 
feule  dans  le  bofquet  des  Myrtes  ,  où  , 
fans  doute  elle  repofoit.  Cette  nouvelle 
qui  autoit  dû  le  confirmer  dans  fes  efpé- 
:rances  ,  fut  un  coup  de  foudre  pour  lui. 
Sans  fonger  qu'il  n'eft  pas  naturel  qu'une 
femme  qui  attend  fon  amant,  &  qui  l'at- 
tend pour  la  première  fois,  puiffe,  avec 
une  idée  fi  faite  pour  l'agiter  ,  fe  livrer 
au  fommeil  ;  fa  première  penfée  fut  de 
refpeâer  le  repos  de  Tout-ou«rien;  à  fon 
air  incertain  &  interdit ,  Taciturne  la 
devina >  &c  elle  lui  parut  fi  déplacée ,  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  le  faire  remarquer. 
Au  fouris  malin  qui  lui  échappa  ,  le  Roi 
comprit  à  quel  point  fa  timidité  étoit  ri- 
dicule.  Il  entra  brufquement  dans  les  jar- 
dins, fans  que  perfonne  lui  fît  fur  cela  la 
plus  légère  repréfentation,  &  prit  le  che- 
min du  bofquet  des  Myrtes ,  qu'une  des 
femmesde  la  Fée  lui  montra  en  fouriant. 
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Quoiqu'il  affeâât  un  air  ferme  ,  fon  Fa- 
vori n'en  eut  pas  meilleure  opinion  de 
fon  courage  ;  &  ne  voulant  pas  être  té- 
moin d^s  malheurs  de  fon  Maître  ,  il  alla 
rêver  loin  de  lui  ;  &c  d'autant  plus  vo- 
lontiers ,  qu'alors  il  cherdhoit  les  longi* 
tudes.  Objet  qui  aPiiirément  exige  les 
plus  profondes  méditations  ! 

Le  Roi  J'irma  ,  fort  incertain  de  fon 
fort,  s'avança  lentement  vers  ces  lieux,! 
où  pevu  être  ia  Fée  Tattendoit  avec  la  plus 
vive  impatience.  Il  y  parvint  enfin.  La 
volupté  même  fembl<  ;it  y  avoir  fixé  fon 
féjour.  L'ombre  &ie  filencey  régnoient: 
tout  y  célébroit  ,  tout  y  inTpiroit  Ta- 
mour.  Les  marbres  dont  il  étoit  orné  , 
étoient  des  monumens  de  la  puiffance 
de  ce  Dieu  ,  &  de  la  félicité  des  mor- 
tels qu'il  avoit  enchaîné^.  Les  oifeaux 
y  fembloient  encore  moins  occupés  à 
chanter  leur  tendreffe  ,  qu'à  fe  la  prou- 
ver. Les  arbres  même  chargés  de  chif- 
fl*es  &c  de  vers  galans  ,  y  invitoient  Ir^ 
cœurs  indifFérens  à  devenir  fenfibles. 
Que  de  chofes  n'auroient-ils  pas  appris 
fur  le  bonheur  de  ceux  qui  fçavent  ai- 
mer, fi  Tout  ou-rien  ,  moins  vaine  que 
prudente,  eût  jaiffé  fubfifter  tous  les  ma- 
drigaux que  fes  amants  avoient  gravés 
fiir  çes arbres ,  témoins  de  leur  ardeur 
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diê  fes  bontés  !  Un  pavillon  bâti  avec  au- 
tant d  élégance  que  de  fimplicité  ,  s'éle- 
voit  au  milieu  de  ce  bocage.  Le  Myfte- 
re,  l'Amour  &  la  Volupté,  fculptés  par 
les  meilleurs  Maîtres  ,  foutenoient  au- 
deffus  du  portail  une  infcription  galante 
qui  annonçoit  que  ces  beaux  lieux 
étoient  confacrés  aux  plaifirs,  &  que  la 
tendre  langueur  que  Ton  fentoit  en  y 
entrant ,  rendoit  prefque  fuperflue. 

Après  avoir  erré  quelque  tems  dans 
ce  bofquet ,  Schézaddin  tremblant  en-* 
core  ,  tourna  fes  pas  vers  le  pavillon.  lî 
en  ouvrit  doucement  la  porte  ;  &  mar- 
chant à  pas  lents  &  fufpendus ,  il  arriva 
jufques  au  cabinet  où  Tout-oû-rien  s'é- 
toit  retirée.  On  ne  s'arrêtera  pas  à  le  dé^ 
crire  ;  il  étoit  digne  du  bofquet,  &  orné 
d^  mille  tableaux  qui  dévoiloient  les 
plus  doux  myfteres  du  Dieu  que  Ton  y 
fervoit ,  &  peignoient  fes  plus  rians  fa- 
!  orifices.  Quelques  piles  de  carreaux,  &C 
Citn  grand  canapé  étoient  les  feuls  meu- 
bles que  l'on  y  trouvât.  Sur  ce  canapé 
dormoit  la  Fée  :  elle  y  étoit  languiffam- 
ment  étendue  ;  une  de  fes  mains  foute- 
noit  fa  tête  ;  l'autre  pendoit  avec  négli- 
gence :  fes  cheveux  épars  ,  tomboient 
par  boucles  fur  fa  gorge  ,  mais  la  ca- 
choient  moins  qu'ils  ne  rornoient.  Elle 
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n'avoît  fur  elle  qu'une  fimple  robe  de 
gaze  ,  brodée  de  fleurs ,  &  qui  rattachée 
avec  des  rofes  audefTus  du  genou,  lalf- 
foit  voir  des  beautés  trop  parfaites  pour 
pouvoir  être  décrites. 

Dieux  !  difoit  Schézaddin  ,  en  atta- 
chant avidement  fes  regards  fur  tant  de 
charmes ,  pourquoi  faut-il  que  le  refpeft 
contraigne  des  mouvemens  auxquels  il 
feroit  fi  doux  de  fe  livrer  !  Quelle  bou- 
che !  que  de  fraîcheur  !  que  de  grâces  ! 
que  de  beautés  ,  dont  j'ai  joui ,  je  fuis 
forcé  d'adorer  dans  le  filence  !  Divine 
Fée  !  eft-il  bien  vrai  que  vous  ignoriez 
encore  mon  amour  ;  ou  feroit-ce  un  fa- 
<:rilege  que  d'ofer  vous  l'apprendre  par 
mes  tranfports  !  Non ,  reprit-il  en  foupi- 
rant,  ne  tentons  rien  dont  fa  délicateffe 
puifle  s'ofFenfer  ;  &  que  ^  s'il  fe  peut , 
elle  n'ait  rien  à  reprocher  à  la  mienne* 

En  formant  cette  réfolution  ,  qui  ne 
lui  parut  pas  moins  prudente  que  héroï- 
que ^  il  fe  jetta  aux  genoux  de  Tout-ou- 
rien  ;  lui  prit  la  main  &  la  baifa  avec  au- 
tant de  tranfports  que  fi  l'état  où  il  la 
trouvoit  5  ne  lui  eut  laifle  rien  de  plus  à 
faire. 

On  dit  que  la  Fée  penfant  affez  bien 
de  fon  amant ,  pour  efpérer  que  s'il  la 
trouvoit  endormie  $  elle  auroit  à  fon  ré- 
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veil,  bien  des  reproches  à  lui  faire  , 
avoir  imaginé  l'innocent  ftratagême  de 
fe  retirer  dans  ce  cabinet,  & dV  feindre 
le  fommeil  le  plus  profond.  On  ajout® 
même  que  quand  elle  fentit  que  le  Roi 
lui  baifoit  la  main  ,  elle  en  foupira  de 
douleur  ,  &  qu'elle  ne  put  jamais  com- 
prendre comment  ,  s'il  étoit  poffible 
qu'il  la  crût  véritablement  endormie  ^ 
il  imaginoit  de  la  réveiller  avec  fi  peu 
de  fatisfaftion  pour  tous  deux ,  ou  ,  s'il 
jiigeoit  de  la  fituation  comme  il  le  de- 
voit ,  il  ne  fentoit  pas  que  fon  refpeft 
ne  pouvoit  être  qu'une  injure  pour  elle. 
Ma  foi  !  dit  le  Sultan ,  oui  &  non.  Elle 
fe  fâchoitde  cela  ;  mais  comme  elle  n'en 
difoit  mot ,  il  n'étoit  pas  obligé  de  fça- 
voir  ce  qui  en  étoit.  Elle  fe  feroit  peut- 
être  fâchée  du  contraire  :  comment  s'ar- 
ranger ?  Voilà  5  par  exemple  ,  de  ces  fi- 
tuations  embarrafîantes.  Qu'auriez- vous 
choifi  y  lui  dit  la  Sultane  y  ou  du  refpeÔ^ 
ou  de  rinfolence?  Elle  étoit  bien  jolie, 
répondit  Schah-Baham  ;  je  fuis  fort  ga- 
lant, comme  vous  fçavez;  d'ailleurs  Tin- 
folence  a  cela  de  bon  ;  c'eft  qu'elle  amu- 
fe  l'un  certainement  ,  &  qu'il  n'eft  pas 
fûr  qu'elle  fâche  ou  défoblige  l'autre. 
Faurois  été  infolent  pour  peu  que  cela 
lui  eût  fait  plaîfir.  J^entends  bien ,  répH- 
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quala  Sultane  ;  mais  fi  elle  s'en  étoit  of- 
fenfée  ?  Eh  vraiment  oui  !  repartit  -  il^ 
voilà  le  diable  ;  c'eft  qu'à  la  rigueur ,  cela 
pouvoir  fort  bien  arriver  :  c'eft  une  af- 
faire au  moins  ,  que  de  manquer  de  ref- 
peftà  ces  Dames-là  ;  mais  ce  qu'il  y  au- 
roit  de  pis  ,  ce  feroit  que  la  peur  vous 
4n  prît  après.  Ce  feroitau  contraire  ,dit 
la  Sultane  ,  ce  qu'il  y  auroit  de  mieux  ; 
en  reconnoiffant  fon  tort ,  on  en  feroit 
au  moins  des  excufes.  Ah  !  parbleu  oui 
répliqua  t  il ,  des  excufes  ?  c'eft  bien  à 
tes  ofFenfes  -  là  qu'il  en  faut ,  on  feroit 
bien  reçu  avec  des  excufes.  A  ce  que  jef 
vois  ,  reprit  la  Sultane  ,  vous  fçavez  ce 
^ue  vous  aimeriez  mieux  faire  5  .mais 
vous  ignorez  ce  que  vous  feriez.  Oui  ^ 
comme  cela  ,  repartit  le  Sultan  ;  c'eft-à* 
dire,  que  cela  eft  douteux  :  peut-être  oui^ 
peut-être  non  ,  comme  Je  le  difois  tout 
à  rheure.  Sçait-on  jamais  bien  ces  cho- 
ies-là  ?  cependant  ,  que  le  Viftr  conti- 
nue ,  en  attendant  que  je  me  détermine^ 
L'efpérance  qu'avec  de  l'amour  &  de 
Fefprit,  le  Prince  rentreroit  enfin  en 
lui  même  ,  obligèrent  Toutou-rien  à 
foutenif  fa  feinte.  Un  fommeil  fi  opiniâ- 
tre, &  que  les  circonftances  rendoient 
il  peu  naturel ,  ne  donna  cependant  à 
S^hézaddia  aucune  idée  falutaire.  Ce 

Héro^ 


Ah  quel  Conte!  97 

Héros ,  qui  étoit  venu  en  méditant  de  fi 
grandes  chofes,  parcouroit  des  yeux 
tous  les  charmes  qui  lui  étoient  fx  li- 
béralement offerts ,  fans  que  les  defirs 
qu'ils  lui  infpiroient ,  banniffent  fa  timi- 
dité. 

Grands  Dieux  !  difoit  en  elle-même , 
rintoriunée Toutou-rien  ,aurai-je  donc 
toujoiu*s  la  main  baifée  ?  hier  trop  li- 
bre ,  aujourd'hui  trop  refpeâueux!  Ah! 
SchézadJin,  que  fi  je  Tavois  prévu ,  vous 
m'auriez  trouvé  éveillée  !  Eh  bien!  puif- 
qu'il  le  veut,  combattons:  hélas!  ce  ne 
fera  jamais  autant  qu'il  le  mériteroit. 

Le  cruel  parti  que  la  Fée  venoit  de 
prendre,  étoit  trop  peu  conforme  à  fes 
îentiments  aÛuels,  pour  qu'elle  fe  pref- 
fât  de  Texécuten  Elle  n'efpéroit  plus 
rien;  elle  attendoit  pourtant  encore. 

Qu'il  eftrare  qu'on  fe  repente  d'avoir 
employé  la  clémence!  Le  délai  qu'elle 
accordoitau  Prince  lui  donna  le  tems 
de  fe  reconnoîrre.  Il  étoit ,  en  effet, 
bien  difficile  que  jeune,  amoureux,  feul 
)  avec  l'objet  qu'il  adoroit ,  &  avec  quel- 
j  ques  raifons  de  croire  qu'on  lui  par- 
I  donneroit  un  peu  d'audace  ,  il  n'écoutât 
i  jamais  que  les  craintes  chimériques  ,  quî 
i  avoient  jufques-là  retardé  fon  bonheur» 
Tom^  IF.  Part.  IL  G 
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Plus  il  confidéroit  ces  lieux  &  la  Fée, 

plus  il  les  fentoit  s'évanouir 

Tout-ou-rien  ,  difoit  il,  ne  m'a-t  elle 
pas  donné  rendez- vous  ?  auroit-ce  été 
dans  ce  cabinet  fi  folitaire  ,  &  qu'il  fem- 
ble  que  Tamour  même  ait  orné  de  fes 
propres  mains,  qu'elle  m'auroit  atten- 
du, fi  je  lui  euffe  été  aufii  indifférent 
que  je  viens  de  le  penfer  ?  Mais  ,  dans 
quel  éi^t  s'offre  t- elle  à  ma  vue!  ce  né- 
gligé fi  charmant  peut-il  être  fans  myf- 
tere!  pas  feulement  un  corfet  ï  s'ha- 
bille ton  fi  bien  pour  quelqu^un  qu'on 
n'aime  pas  !  mais  elle  dort  !  elle  ne  m'at- 
tend donc  point  ?  Ah  !  quand  elle  dor- 
miroit ,  je  n'^ai  que  trop  ,  fans  doute  ^ 
refpeâé  fon  fommeil. 

Les  charmes  de  la  Fée  aidant  les  ré- 
flexions de  Schézaddin,  il  fe détermina, 
quoi  qu'il  pût  lui  en  arriver  ,  à  profiter 
d'un  infiant  précieux  qu'alors  il  fe  re- 
prochoit  d'avoir  négligé  trop  long-  tems. 
Ses  craintes  n'avoient  pas  laifTé  prévoir 
à  Tout-ou  rien,  fa  témérité.  Il  venoit 
de  former  un  projet  fi  grand  !  fi  fingu- 
lier  pour  lui  !  c'étoit  avec  une  fi  prodi- 
gieufedifcrétion  qu'il  s'arrangeoit  pour 
le  faire  réufîir;  &  les  mefures  qu'il 
prenoit  en  ce  moment,  la  regardoienî 
encore  fi  peu ,  que  ne  pouvant  imaginer 
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à  quel  point  l'amour  venoit  de  l  éclairer, 
elle  ouvrit  enfin  les  yeux.  Quelle  fur- 
prife  1  quel  coup  de  foudre  i  que  ce  réveil 
inopiné  fût  terrible  pour  tous  deux. 

Tout  ou- rien  ne  fut  qu'étonnée;  Sché- 
zaddin  fut  abattu  :  mille  terreurs  s'em- 
parèrent de  (on  efprit  II  ne  fçut  pas 
plus  profiter  del'étonnement  de  la  Fée, 
qu'il  n'a  voit  fçu  profiter  de  fon  fom- 
meil  ;  &  la  crainte  de  mériter  de  nou- 
veaux reproches  ,  l'empêcha  de  pren- 
dre Tunique  parti  qui  pût  la  forcer  à 
l'indulgence,  La  firuation  où  la  conf- 
ternation  &  la  témérité  de  fon  amant 
la  mettoient  tour-à-tour ,  étoit  fi  déli- 
cate que  ,  malgré  fa  préfence  d'efprit , 
I   elle  ne  fçut  d'abord  à  quoi  fe  détermi- 
j  ner.  Si  elle  lui  témoigne  à  quel  point 
i  elle  eft  bleffée  de  fon  infolence ,  il  eft 
fi  neuf  furcertaines  choies,  qu'il  ne  dou- 
tera pas  qu'elle  ne  foit  réellement  irri- 
tée; &  timide  comme  il  Teft,  il  fera  , 
peut  être,  impoflible  de  le  raffurer.  Si, 
!  d'un  autre  côté  ,  elle  ne  s'en  plaint 
pas ,  que  ne  penfera  -t-  il  pas  de  foji 
filence  ?   Mais  pourquoi  donc  ,  lui 
!  donneroit  -  il  de  fi  fins;ulieres  idées  } 
Quand  on  s'éveille ,  les  fens  font  en- 
■  ;  core  fi  appéfantis,  on  ne  voit  encore 
les  objets  que  d'une  façon  fi  confufe , 
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qu'il  ne  feroit  pas  bien  extraordinaire 
qu'elle  n'eût  rien  apperçu. 

Se  perfuader  qu^elIe  s'étoit  trompée, 
&  en  conféqucnce,  ne  marquer  aucune 
colère  à  Schézaddin ,  parut  à  la  Fée  le 
parti  le  plus  décent  qu'elle  pût  pren- 
dre. Elle  tourna  la  tête,  comme  fi  elle 
eut  été  éblouie  du  jour ,  porta  fes  maios 
fur  fes  yeux  ,  les  frotta  long-tems  ,  s'é- 
tendit ,  &  dut  fe  fçavoir  d'autant  plus 
de  gré  de  s'être  épargné  un  éclat ,  que 
quand  elle  fe  retourna  vers  Schézaddin, 
elle  le  retrouva  à  fes  genoux.  Quoique 
le  filence  qu'elle  gardoit  fi  généreufe- 
ment ,  dût  le  raffurer ,  il  étoit  encore 
fi  ému  du  mauvais  fuccès  de  fon  entre- 
prife ,  qu'il  balffa  les  yeux  lorfqu'elle 
leva  les  fiens  fur  lui.  Me  pardonnerez- 
vous  ,  lui  dit-il  en  rougiffant ,  d'avoir 
ofé  troubler  votre  fommeil  ?  Affurc- 
jnent, répliqua- 1- elle,  &  vous  m'auriez 
même  obligé  de  l'avoir  interrompu  plu- 
tôt. A  ces  mots  ,  elle  le  pria  de  s'af- 
feoir  auprès  d'elle  :  il  obéit;  &  fur  le 
prétexte  obligeant  de  Ja  foutenir ,  il 
pafla  le  bras  derrière  elle,  &  la  ferra 
tendrement  contre  lui. 

On  ne  prétend  pas  nier  que  cette  ac- 
tion ne  fût  très-familiere  ;  aufli  Tout-ou- 
îien,  qui  la  jugeoit  telle ,  fut  fur  le  point 
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de  s'en  ofFenfer  :  mais  comme  elle  ne 
donnoit  pas  dans  les  minuties  ,  &  que 
dans  le  fonds,  il  y  a  bien  loin  de  la 
familiarité  à  Tinfolence  ,  elle  crut,  tou- 
tes réflexions  faites,  que  ce  n'étctt  pas 
même  une  chofe  à  remarquer. 

Que  cette  folitude  eft  délicieufe ,  s*é- 
cria-t  il  ;  eft-il  poflible ,  divine  Fée ,  que 
vous  en  connolfliez  affez  peu  les  char- 
mes ,  pour  ne  la  confacrer  qu'au  fom- 
meil  !  Je  fuis  charmée  qu'elle  vous  pa- 
roiffe  belle  ,  reprit- elle  en  fouriant  , 
mon  intention  n'étoit  pas  ,  cependant, 
que  vous  m*y  trouvafîiez.  J'imagine 
bien,  répliqua- t*il,  que  ce  n  eft  point  ici 
que  vous  recevez  vos  vifites;  &  je  vous 
avoue  que  je  ne  fçaurois  comment  vous 
rendre  grâces  de  vos  bontés,  fi  je  pou- 
vois  me  flatter  que  vous  y  euffiez  daigné 
m'attendre.  Il  me  feroit  bien  doux ,  ré- 
pondit-elle que  vous  fufliez  dans  le  cas 
de  me  devoir  de  la  reconnoiflance; 
mais  je  vous  dirai  ÎBgénuement  que  je 
n'en  mérite  pas  de  votre  part.  Je  ne 
vous  attendois  que  ce  foir  ;  l'ennui  m'a 
prife  dans  mon  Palais  ;  j'en  fuis  fortie. 
Le  halard ,  plus  que  mon  choix ,  a  guidé 
mes  pas  vers  ces  lieux.  Moins  fenfible 
que  vous  j  aux  beautés  dont  ils  font  or- 
nés^ je  m'y  fuis  affoupie;  le  fommeil 
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enfin  m'a  furprife  :  voilà,  je  croîs ,  totl* 
te  i  hiftoire  ;  &  fi  je  ne  me  trompe  4 
Yous  ne  devez,  pas  plus  y  trouver  dè 
quoi  vous  louer  de  moi  ^  que  moi  de  \ 
quoi  m'y  plaindre  de  vous.  Cruelle  ! 
s^écria-t-il ,  vous  n'aviez  pas  befoin  dé  1 
cette  juftifîcation  ;  &  Je  ne  fçais  que  trop  | 
que  ce  n'eft  pas  J 'amour  qui  vous  a  côn- 
dtiite  ici  !  Je  ferois  furprife  î  reprit-elle 
en  baiffant  les  yeux ,  que  vous  defiraf-^ 
fiez  qu'il  m'y  eût  amenée ,  &  qu'un  in- 
fenfible  tel  que  vous . .  •  Charmante  Fée  I 
interrompît-il ,  daignez  né  me  pas  don- 
ner un  titre  qui  me  dégraderoît  trop,  â 
après  vous  avoir  vue,  je  pôuvois  èncorè 
le  mériter.  Que  je  vous  fuis  indifférent^ 
contînua-t-il ,  fi  v<s>\ïs  ignorez  enéore  à 
quel  point  je  vous  aimé!  ■  .  ^  :t 

Toute  préparée  qu^étôît Tout- ôii-rîerf 
à  cette  déclaration  ^  èlle  ne  put  renten-^ 
dre  fans  un  mouvement  fi  vif,  que  ç'aur 
roit  été  vainement  qu'elle  auroit  vou-^ 
lu  le  dérober  à  Schézaddin.  Elle  le  re- 
garda languiffamment  ;  fes  yeux ,  en  lé  f 
fixant  ,  fe  troublèrent  ,  &  elle  laiffa  ! 
échapper  un  foupir  fi  paflîonné,  qu'il 
ne  put  douter  du  plaifir  avec  lequél  il  \ 
étoit  écouté.  Cette  certitude  achevant  | 
de  le  ranimer ,  il  dit  à  Tout- ou-rién  les 
chofes  du  mond^  les  plus  vives  ,  &  les 
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pTu5  tendres.  Pour  le  confirmer  encore 
dans  une  idée  qui  ne  pouvoir  que  hâter 
leur  bonheur  réciproque,  ou  pour  l'en- 
tendre plus  commodément 5  ellefelaifla 
aller  dans  fes  bras.  Vingt  fois  ,  &c  quoi 
qu'il  en  put  coûter  à  fa  pudeur,  elle  peu- 
fa  Vinterrom.pre  ,  comme  alors  il  méri- 
toit  d'être  interrompu.  Il  ert  encore  plus 
<ï6ux  pour  une  fémme  feniîble,  dé  dire 
qu'elle  aime  ,  qu'il  n'efl:  flatteur  pour 
une  coquette ,  de  s'entendre  dire  qu'elle 
€ft  aimée.  La  Fée  s'imputoit  à  crime, 
que  Schézaddin  ne  connût  pas  encore 
tout  fon  bonheur,  &  s'en  croyoit  moins 
digne  de  fa  tendreffe.  Il  falloit,  pour  fe 
faire  de  femblables  fcrupules  ,  qu'elle 
1,  fut  bien  délicate;  car  affurément ,  elle 
I  n'avoit  rien  à  fe  reprocher.  On  fçait  de 
refte,  que  fi  fon  arrangement  avoit  été 
fuivi  ,  les  faits  auroient  amené  les  dif- 
I  cours ,  &  que  ce  n'étoit  point  du  tout  fa 

I  faute  ,  fi  c'étoit  aux  difcours  à  amener 
'  I  les  faits.  Schézaddin  étoit  tendre  ;  mais 
î  !  il  n'étoit  pas  preffant.  Le  refpeâ:  le  gê- 
a;  noit  encore;  &  la  Fée,  en  ce  moment, 
il  j  ne  pouvoit  encore  que  lui  faire  com- 

II  j  prendre  qu'elle  lui  pardonneroit  de  le 
it  j  perdre. 

es  !  ^  Afin  ,  cependant ,  qu'il  n'eût  pas  un 
es  ,  jour  à  lui  reprocher  de  l'avoir  trop  tôt 
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inftruit  de  (es  fentimens  ,  &  pour  n%f 
voir  pas  à  (e  reprocher  à  elle-même  dé 
les  lui  avoir  trop  long-tcms  cachés,  elle 
crut  devoir  ,  &  Uii  paroître  perfuadée 
qu'il  Taimoit,  &  fembler  craindre  qu'ur- 
ne paflion  net  fi  fubitement ,  ne  s'étei- 
gnît avec  la  même  promptitude*  Si ,  lui 
marquer  cette  crainte,  c'étoit  lui  avouer 
fatendreffe  ,  c'étoit  du  moins  la  décla-k 
xn  d'une  façon  trop  indirefte  pour  s'eXf, 
pofer  aux  rifques  qui  fuivent  toujours 
uîi  aveu  précis.  Ce  qu'il  y  avoit  de  dé- 
cent dansledifcours  de  la  Fée,  cacha  au, 
Prinnce  ce  qu'il  avoit  de  tendre  ;  &  il 
employa  les  proteftations  ,  oîi  il  n'au- 
roit  du  mettre  en  ufage  que  les  tranf- 
ports.  L'hlftoire  delà  paflion  qu'elle  lui 
avoit  infpirée  ,  &  de  l'extraordinaire 
commencement  qu'elle  avoit  eu,  lui  pa- 
rut ,  fur  tout,  infiniment  propre  à  laraf- 
furer.  Quoique  le  détail  en  fût  en  cet 
inftant  un  peu  déplacé,  il  ne  pouvoit 
être  importun  à  Tout^ou-rien.  En  lui 
parlant  des  bontés  dont  elle  l'avoir  com- 
blé ,  Schézaddin  les  lui  peignit  avec  des 
couleurs  fi  vives!  ce  fouvenir  lui  paroif- 
foitfi  cher  !  il  la  conjuroitfi  tendrement 
de  ne  plus  s'oppofer  aux  volontés  du 
Deftin  ,  que  quand  elle  fe  feroit  cru 
obligée  de  réfifter  plus  long-tems,  elle 
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tCen  aiiroit  fwement  pas  eu  la  force. 

La  crainte  de  lui  accorder  une  vic- 
toire trop  aifée,  étoit  la  feule  raifon  ^ 
qui  la  foutint  encore  contre  fa  foibleflfe. 
Elle  confentoit  à  fe  rendre  ,  mais  elle 
avoir  befoin  d'une  excufe  ;  le  récit  du 
Prince  la  lui  fournit.  Elle  parut  Técou» 
ter  avec  tant  de  furprife  ,  que  malgré 
l'agitation  oîi  il  étoit ,  il  le  remarqua  , 
&  lui  en  demanda  laraifon.  Quoi!  Sché- 
zaddin ,  lui  dit  elle ,  dans  Tinflant  même 
que  leDeftin  m'enchantoit  de  votre  ima- 
ge y  il  VOUS  ofFroit  la  mienne  !  •  • .  Ciel  ! 
qu'entends- je  !  s'écria- t-il  !  quoi  !  lorf- 
que  vous  m'avez  vu....  Je  vous  ado- 
rois  déjà,  interrompit-elle;  jugez  de  ce 
que  votre  préfence  a  dû  ajouter  aux  fen- 
timens .... 

Quelque  flatteur  que  pût  être  pour 
Schézaddin ,  le  récit  des  fonges  de  la  Fée, 
il  crut  qu'il  pouvoit  fe  remettre  à  un  au- 
tre tems  ;  l'aveu  qu'elle  venoit  de  lui 
faire ,  bannlffant  fes  craintes  &  juftifiant 
fes  tranfports ,  il  lui  fut  impoflible  de  la 
laiffer  parler  plus  long- tems.  Quoique 
le  parti  qu  il  prenoit ,  n'offenfât  Tout- 
ou-rien en  aucune  façon  ,  elle  parut 
craindre  fa  violence  ,  &  tenter  de  s'y 
fouftraire.  Elle  le  pria  même  de  fe  con- 
tenter de  l'aveu  qu'elle  venoit  de  lui 
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arracher  :  mm  où  les  menaces  mêm* 
n'auroie^t  pas  impolé  ,  de  quel  poids 
pouvoient  être  les  prières  1 

Enfin  ,  dit  le  Sultan ,  car  vous  fçaver 
bien  qu'il  faut  que  tout  finiffe.  Tout  ou- 
rien ,  reprit  le  Vifir,  outrée  de  douleur  ^ 
fans  doute;,  céda  à  fa  deftinée.  En  effet  l 
Répliqua  ScHah-Baham  ,  je  conçois  qué 
cette  néct  ffité  lui  fut  très  cruelle  ;  il  mé 
femble  pourtant  que  fi  elle  Teiit  bien 
voulu ,  les  choies  fe  feroient  paffées  tout 
différemment.  L'ufage  particulier  que 
vous  avez  des  Fées  ,  lui  dit  la  Sultane  , 
peut  vous  avoir  dotmé  là  deffus  de9 
lumières  qui  nous  manquent.  Que  vou- 
driez-vous  quVlle  eût  fait?  Qu'elle  eût 
crié,  Madame,  répondit  le  Sultan  ,  & 
par  parenthefe,  comme  on  crie  ,  quand 
on  efl  bien  aife  d'être  entendu.  Le  Palais 
de  la  Fée ,  dit  froidement  le  Vifir  ,  étoit 
bien  loin  du  bofquet  des  Myrthes.  Il 
étoit  douteux  que  fes  cris  y  parvinfTent. 
Quand  ils  auroient  percé  jufques-là  ,  ils 
ne  pouvoient  fervir  qu'à  y  apprendre  à 
toute  (a  Cour  qu'un  téméraire  lui  man- 
quoit  de  refpeét;  &  ce  font  de  ces  cho- 
ies, que  par  rapport  à  Fexemple  qu'el- 
les donnent ,  il  eft  toujours  prudent  de 
îaifTer  ignorer.  La  déteftable  raifon  ! 
s'écria  Schah-Baham  ;  mais  paflbns ,  je 
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la  prends  pour  bonne.  Si ,  crier  l'expo- 
{oit  à  de  fi  grands  inconvéniens ,  etle 
n'avoit  qu*à  fe  défendre  ;  mais  là  ,  de 
bon  jeu.  Depuis  ,  repartit  le  Viiir  ,  que 
Texpérience  a  convaincu  les  femmes  , 
qu'en  fe  défendant ,  elles  ne  font  que  fe 
laffer  ,  on  en  voit  bien  peu  qui,  dans  lé 
cas  où  fe  trou  voit  la  Fée,  aient  recours 
à  un  moyen  plus  violent  qu'il  n'eft  utile. 
La  réfiftance ,  d'ailleurs  ,  laiffe  plus  de 
traces  que  la  foibleffe;  &  comme  notre 
malignité  eft  fi  grande  que,  de  ce  qu'une 
femme  s'eft  défendue  ,  nous  en  con- 
cluons rarement  qu'elle  n*a  pas  fuccom- 
bé;  '}e  ferois  aflez  d'avis  qu'elle  préférât 
un  plaifir  iûr  à  une  gloire  fort  incertai- 
ne. Mais  oui  da,  répliqua  le  Sultan  :  ce 
qu'il  vient  de  dire  eft  affez  feafé.  Aufîî 
vous  avez  pu  remarquer  que  mon  fenti- 
ment  étoit ,  non  queTout-ou-rien  a  voit 
eu  tort  de  céder,  mais  feulement  que  fi 
vielle  Tavoit  voulu  ,  elk  ne  l'auroit  pas 
fait  ;  &  je  ne  penfe  point  qu'on  me  fou- 
tienne  que  cela  revient  au  même.  Ce 
qu'il  y  a  de  fur,  c'efl  que  je  ne  le  trou- 
verois  pas  bon  ,  &  je  me  crois  pourtant^ 
dans  le  commerce  ,  aulîx  doux  que  per- 
fonne,  à  cela  près. 
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CHAPITRE  IX- 

(^Uand  deux  amans  fe  parlent  à 
cœur  ouvert  pour  la  première  fois ^  ils 
ont  tant  de  ehofes  à  dire,  &  même  a  fe 
répéter  ,  qu'il  ne  leur  eft  guère  poflîble 
de  compter  les  momens.  Le  jour  alloit 
donc  faire  place  à  la  nuit,  que  Tout-ou* 
rien  ,  &  le  Prince  ,  croyoient  n'avoir 
pas  été  plus  d'une  heure  dans  ce  déli- 
cieux pavillon.  Quelque  décidée  que 
fût  la  Fée  à  fe  rendre  ,  ce  ne  fut  pas  aufS 
peu  que  Votre  Majefté  le  croit,  qu'elle 
lui  difputa  la  viiioire;  mais  ils  étoient 
feuls  ;  elle  étoit  tendre  ;  il  étoit  pref- 
fant  y  trop  fur  d'être  aimé  ,  pour  crain- 
dre de  pouvoir  déplaire .  Si  Ton  vouloit 
fe  défendre  ,  on  craignoit  encore  plus 
de  le  fâcher,  qu'on  ne  defiroit  qu'il  fe 
contînt.  Eh/qu'eft  ce  que  les  fcrupules 
contre  T  Amour  ?  ils  ne  retardent  jamais 
da  viftoire,  que  pour  la  lui  rendre  plus 
douce;  &  Schézaddin^  pour  être  heureux 
moins  promptement ,  ne  l'en  étoit  qua 
plus.  I 
Aufli ,  au  milieu  de  fon  bonheur  ,  il 
ofoit  croire  à  peine  qu'elle  eut  enfin 
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«onlenti  à  le  rendre  heureux.  Sans  fes 

i}Ieurs  y  &  les  tendres  reproches  qu'elle 
ui  fai(oit  fur  fon  audace ,  il  auroit  tou- 
jours douté  qu'il  eût  tant  à  fe  louer 
d'elle  ,  &  qu'elle  eût  tant  à  fe  plaindre 
de  lui.  Il  lui  fembloit  qu'il  avoit  encore 
tout  à  defirer ,  tant ,  après  avoir  tout 
obtenu ,  il  trouva  encore  de  réfiftance. 
Enfin  ,  il  craignit  férieufement  d'avoir 
ofïenfé  ;  demanda  grâce ,  l'obtint  ,  & 
avec  fon  pardon  ,  le  droit  d'ofFenfer  en- 
core. Nouveaux  reproches  ,  nouvelles 
excufes ,  nouvelles  entreprifes.  Il  outra- 
geoit  fans  ceffe  ;  Ton  pardonnoit  tou- 
jours :  fa  témérité  ,  toute  opiniâtre 
qu'elle  étoit ,  égaloit  à  peine  l'indcilgen- 
ce  de  la  Fée, 

La  pudeur  ne  fert  qu'à  multiplier  les 
faveurs  ;  mais  tçute  fimple  qu'eft  cette 
vérité ,  elle  n'eft  pas  faite  pour  être  fen- 
tiepar  tout  le  monde.  Le  Prince ,  de  qui 
tous  les  vœux  paroiffoient  devoir  être 
comblés ,  trouvoit  encore  mille  chofes 
à  demander  à  Tout^ou-rien.  N'étoit-ce 
plus  la  faveur  même  qu'il  exigeoit  ;  il 
avoit  manqué  quelque  chofe  à  la  façon 
dont  elle  lui  avoit  été  accerdée  ?  Ea 
rpbtenant  une  féconde  fois  ,  avec  tout 
ce  qu'il  defiroit  qu'on  y  joignît ,  il  fça* 
voit  la  rendre  nouvelle.  Amans  !  paif* 
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liez  vous  apprendre  à  ne  vous  pas  trop 

preffer  d'être  heureux  ! 

Regardez  moi  donc  un  peu  tendre- 
ment, lui  difoit-il  ;  plus  tendrement  en- 
core !  pourquoi  craignez-vous  plus  de 
me  prouver  que  vous  m  aimez  ,  que 
vous  ne  craignez  de  me  le  dire  ?  Cette 
main  ne  fe  refufe  pas  à  mes  baifers ,  il  eft 
vrai,  mais  Je  fens  qu'elle  ne  s*y  livre 
point.  Ne  verrai-jamais  dans  vos  yeux  , 
que  le  regret  d'avoir  fait  mon  bonheur  !^ 
levez- les  donc  fur  moi ,  ces  yeux  char^ 
mans  ! . . . .  que  je  voie  ! . . . .  que  j'adore 
encore  !....  Cruelle  !  &  vous  m'ai-^ 
mez  !  . . . ,  oui  !  reprenoit-il ,  avec  tranf- 
ports  y  tu  m'aimes  ;  mais  puifle-je  ne 
jamais  perdre  le  bonheur  d'en  douter  î 

Enfin  Tout-ou  rien  ,  &  le  Prince  for- 
tirent  du  pavillon  des  plaifirs.  En  en- 
trant dans  le  bofquet,  ils  rencontrèrent 
Taciturne ,  qui  s'y  promenoit  d'un  air 
fombre,  &  qui  commençoit  à  fentir  que 
le  rôle  qu'il  jouoit ,  tout  grand  ,  tout 
flatteur  qu'il  eft,  ne  compte  pas  tou- 
jours entre  fes  prérogatives ,  celle  d'êtrç 
exempt  d'ennui.  Schézaddin,  qui  ne  pou- 
voit  fe  réfoudre  à  s'éloigner  d'un  Jieu  , 
que  les  plaifirs  dont  il  y  avoit  joui ,  lui 
£]irolent  trouver  charmant,  propofa  à 
la  Fée  d'y  fouper  ;  elle  y  confentit.  Ta- 
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cîturne,que  la  Fée  ,  ennemie  déclarée 
du  mérite  férieux  ,  avoit  afîez  froide- 
ment accueilli  ,  fit  en  vain  pendant  le 
fouper ,  tout  ce  qu'il  put  pour  s'en  faire 
regarder  avec  plus  de  corifidération» 
Toute  entière  à  fon  amour  ,  &  à  (on 
amant,  à  peine  daigna- t-elle  lever  une 
feule  fois  les  yeux  fur  lui ,  &  remarquer 
à  quel  point  il  peinoit  pour  avoir  de 
Tefprit.  Cette  conduite  de  Tout-ou-rien 
lui  déplut  /  &  ce  fut  avec  une  joie  ex- 
trême qu'il  reçut  du  Roi ,  Tordre  de  re- 
tourner à  Tinzulk ,  y  annoncer  que  le 
Palais  de  la  Fée  étoit  déformais  le  feuî 
lieu  qu'il  vouloir  habiter.  Cette  indé- 
cente réfolution  que  Taciturrre  ne  man- 
qua pas  d'attribuer  à  la  Fée ,  qui  natu- 
rellement aimoiî  mieux  fe  fatisfaire,  que 
fe  refpeâer  ,  fut  infiniment  de  fon  goûî^ 
Il  voyoit  avec  regret  fan  Maître  fous 
Pempire  d'une  femme ,  fur  qui  le  mérite 
faifoit  fi  peu  d'ïmprefiîon ,  &  il  ne  douta 
pas  que  le  parti  qu'ils  prenoient ,  n'^ufât 
bien-tôt  le  gout  qu'ils  avoient  l'un  pour 
Fautrje  ,  &  ne  les  forçât  de  recourir  à 
Finconftance. 

Les  plaifirs  du  jour,  loin  d'être  un 
obftacle  aux  defirs  du  foir  ,  n  avoient 
rendu  que  plus  ardent  l'amour  du  Prin- 
ce^ ÔC  delà  Fée.  Aufli-tôt  que  Taciturne 
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les  eut  quittés ,  ils  volèrent  tous  deux 
fur^e  même  canapé  où  ils  s'étoientdéja 
entretenus.  Serrés  dans  les  bras  Tun  de 
Tautre ,  ils  foupiroient ,  &  mêloient  à 
Pivreffe  des  regards  ,  celle  des  plus  tea- 
dres  careffes.  Le  feu  dont  ils  étoient  em- 
brafés ,  n'étoit  pas  cette  paffag^ere  ardeur 
qui  n'afFeéle  que  les  fens  ,  que  le  defir 
allume ,  &  que  le  plaifir  éteint.  Cétoit 
ce  fentiment  fia  ,  délicat  &  voluptueux,» 
qui  occupe  l  ame  toute  entière, que  l'ef- 
prit  ne  conçoit  pas ,  &  dont ,  pour  croire 
qu'on  puiffe  le  peindre,  il  faudroit  n'a- 
voir jamais  connu  les  charmes. 

Tout '0«- rien  s'abandonnoit  à  desr 
tranfports  ,  que  malgré  toute  fon  expé- 
rience, elle  n'avoit  jamais  éprouvés, 
lorfque  Schézaddin  fe  levant  avec  viva^ 
cité,  la  prit  dans  fes  bras  ,  &  la  porta 
dans  un  petit  appartement  i  où  tout  ce 
que  le  goût ,  &  l'ufage  des  plaifirs  peu- 
vent avoir  inventé  de  commode  &  de 
délicieux ,  fe  trouvoit  raffeniblé.  Quoi- 
que tout  ce  qui  leur  étoit  néceffaire ,  y 
fût  préparé,  la  Fée  voulolt  y  tranfpor- 
ter  fes  femmes  ;  mais  le  Prince  Taffura 
qu'il  la  ferviroit  beaucoup  mieux  qu'el- 
les. Elle  ne  le  crut  point  ;  raaîs  pourtant 
elle  n'appella  pas.  Le  vêtement  qu*elle 
avoit  à  prendre  ,  n'étoit  guère  plus 

limple 
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fîmple  que  celui  qu'elle  a  voit  à  quitter* 
Cependant ,  s'il  la  débarraffa  du  pre- 
mier, avec  une  promptitude  furprenan- 
te ,  il  feroit  difficile  d'imaginer  combien 
de  tems  il  lui  fit  attendre  l'autre.  Quel- 
que impatientante  que  dût  être  fa  len- 
teur, la  Fée  la  fupporta  plus  aifément  , 
que  Ta di vite  dont  elle  fut  (uivie.  Amourî 
jufques  à  quels  foins  ne  le  fis- tu  pas  def- 
cendre  ;  mais  auffi ,  de  combien  de  plai- 
lirs  ne  payas- tu  pas  fon  zèle  1 

Le  jour  commençoit  à  peine ,  que  Ta- 
citurne ,  que  fes  réflexions  avoient  in- 
commodé toute  la  nuit ,  étoit  de  retouç 
au  Palais  de  la  Fée  ;  &  le  Soleil  alloit 
bientôt  difparoître,  que  le  fommeil,  ou 
l'amour  regnoient  encore  dans  le  pavil- 
lon des  plaifirs.  Enfin ,  les  deux  Amans  , 
du  monde,  les  plus  heureux,  s'éveillè- 
rent ,  &  parurent*  L'ivreffe  que  Taci- 
turne remarqua  d^ns  les  yeux  de  fon 
Maître ,  &  la  vivacité  qu'il  lui  voyoit 
pour  Tout-ou-rien ,  ne  lui  ôterent  pas 
jj  la  certitude  qu'il  avoit  de  le  voir  bien- 
tôt tomber  dans  la  langueur.  Quand  la 
Fée  eût  été  moins  aimable ,  il  lui  auroit 
paru  tout  fimple  que  Schézaddin  eût  cru 
l'adorer.  Il  fçavoit  à  quel  point  nos  pre- 
miers plaifirs  prennent  fur  nous  ,  & 
I  combien  quelquefois  le  defir  d'aimer  ^ 

Tome  ir.  Paru  IL  H 

1 
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&  le  trouble  des  fens  reffemblent  à  Ta* 
înout.  S'il  croyoit  que  le  Prince  fe 
trompoit  à  fes  fentimens  ,  il  doutoit 
bien  moins  encore  que  la  Fée  ne  le 
trompât ,  ou  ne  s'abufât  beaucoup  elle- 
même,  quand  elle  lui  prometloit  une 
tendreffe  éternelle.  Quelque  vive  enfin 
que  dût  lui  paroître  leur  paffion  ,  il  ne 
voulut  Jamais  la  regarder  que  comme 
une  fantaifie ,  qui  ne  les  occuperoit  pas 
huit  jours. 

Cependant,  ces  huit  jours  s'écoule- 
rent ,  huit  autres  encore ,  un  mois  enfin  : 
&  loin  que  le  Prince,  &  Tout-ou-rien 
paruffent  dégoûtés  Fun de  l'autre , labus 
I  même  duplaifir  fembloit  ajouter  à  leur  ar- 
deur. Ils  fe  voyoient  fans  ceffe,  &  jamais  I 
ne  fe  voyoient  affez.  Si  la  Fée,  qui  crai- 
gnoit  quelquefois  que  Tamour  ne  fufïîr  pas 
pour  remplir  tous  les  momens  de  Sché^ 
laddin,  lui  donnoitdes  Fêtes  :  Pourquoi, 
lui difoit-il  tendrement ,  ordonnez* vous 
ces  jeux  ?  vous  y  ferez ,  il  eft  vrai ,  mais: 
je  n'y  ferai  pas  feul  avec  vous.  D'autres 
yeux  que  les  miens  y  pourront  admirer 
vos  charmes  ,  &  peut-être  vous  enpen- 
ferez  moins  à  moi. 

Souvent  ils  alloient  s^enfermer  dans 
le  pavillon  des  plaifirs.  lis  y  paffoient 
des  heures  entières ,  les  yeux  attachés 
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l'un  fur  Tautre  ,  dans  le  raviffement  le 
plus  doux  ,  &  n'en  fortoient  que  pour 
îe  livrer  à  toute  la  fureur  des  defirsqu'ils^^ 
venoient  de  s'infpirer.  Us  n'avoient  pas 
befoin,  pour  fe  plaire,  de  ces  converfa- 
lions  brillantes  &  étudiées ,  où  Von 
cherche  toujours,  &  fi  vainement  à  faire 
parler  à  Tefprit ,  le  langage  du  cœur  ,  & 
où  Ton  ne  trouve  jamais ,  ni  la  chaleur 
ni  la  limplicité  du  fentiment.  Souvent 
même  ils  ne  fe  parloient  pas.  Eh  que  fe 
feroient-ils  dit  en  effet!  ce  defir  toujours 
ardent  de  fe  plaire  ,  ce  foin  de  fe  cher- 
cher 5  ce  dégoût  pour  tout  ce  qui  n'étoit 
pas  eux;  leurs  yeux,  leurs  tranfports, 
leur  délire  ;  tout  enfin  ,  ne  les  affuroit- 
il  pas  affez  de  leur  tendreffe  mutuelle  ? 

Un  jour  que  Schézaddin  ,  dans  les 
bras  de  la  Fée,  rendoit  le  plus  vivement 
du  monde ,  grâces  au  Deftin ,  à  qui  il  at- 
tribuoit  toujours  fon  bonheur  ,  Tout- 
ou-rien, bleflée  qu'il  s'y  trompât  encore, 
imagina  de  lui  apprendre  à  qui  il  devoit 
,  ces  fonges,  dont  le  fouvenir  &  les  fui- 
!  tes  lui  étoient  fi  chères.  Elle  devoit  le 
connoître  afl^z  pour  fentir  tout  le  dan- 
i  ger  qui  étoit  attaché  à  cette  confidence; 
15'  maïs  elle  étoit  dans  un  de  ces  momens, 
I  où  l'on  fe  reproche,  comme  un  crime  , 
d'avoir  quelque  feçret  pour  ce  qu'on 
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aime,  &  qui  femblent  encore  plus  cot^ 
hcrés  aux  imprudences  qu'aux  plai-^ 
firs. 

Source  de  mon  bonheur  &  de  ma  vie, 
lui  dit- elle,  il  importe  à  ma  gloire,  puif- 
que  je  ne  la  mets  plus  qu  a  t'adorer,  que 
tu  connoiffes  enfin  l'excès  de  ma  ten-  i 
dreffe.  Cefîe  de  rendre  grâces  au  Deftin, 
d'un  bien  dont  tu  n'aurois  jamais  joui  5 
fi  ,  pour  l'aimer  ,  j^euffe  attendu  fes  dé- 
crets. Oui  Schezaddin,  fans  mon  amour^ 
tu  languirois  encore  dans  cet  affreux 
\  néant  oîi  je  t'ai  trouvé  enfeveli  !  ce  n'eft 
enfin  qu'à  moi  que  tu  dois  ces  illufions 
qui  ont  été  les  premiers  plaifirs  de  ta 
vie,  &  fans  lefquelles  tu  aurois  confer- 
vé  cette  froideur  funefte,  moins  nécef- 
faire  encore  à  la  gloire  de  tes  jours  ^ 
qu'elle  lï'étoit  contraire  à  leur  bon- 
Heur  ! 

Quelques  vives  que  fuffent  les  caref- 
fes  dont  la  Fée  accompagnoit  cette  fa- 
tale confidence  ,  &  quelque  féduit  qu'il 
en  fut,  Schézad<iin  ne  put  l'entendre  fans 
frémir.  Tout- ou- rien  s'apperçut  aifé- 
nient  que  fon  difcours  avoit  fait  impref- 
fion  fur  lui  ;  mais  loin  d'en  connoître 
le  genre ,  elle  ne  lut  dans  les  yeux  de 
fon  amant,  que  de  lafurprife,  &  de  la 
joie.  Il  lui  fembla  même  ,  à  l'incertitu^^ 
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tâe  fes  regards ,  qu'il  héfitoit  à  la  croire. 
Pour  ne  le  pas  laifler  plus  long-temis 
penfer  qu'elle  pouvoit  manquer  de  vé- 
rité ,  elle  fe  hâta  de  lui  raconter,  &  la 
façon  dont  il  Tavoit  touchée,  &  les 
moyens  qu'elle  avoit  employés  pour  le 
féduire.  Quelqu'agréablement  qu'elle 
lui  fît  ce  récit ,  &  quelques  tendres  que 
fuffent  les  réflexions  dont  elle  Fornoit  3, 
elle  ne  put  jamais  Tamener  à  lui  fçavoir 
gré  de  cette  fupercherie.  Cependant , 
il  en  étoit  trop  amoureux;  &  l'inftanî 
qu'elle  avoit  choifi  pour  lui  faire  cette 
confidence,  avoit  trop  de  charmes ,  pour 
qu'une  idée  qui  gênoit  fa  palîion,  fît  fur 
lui  de  grands  progrès.  Plus  touché  alors 
des  agrémens  de  la  Fée,  que  piqué  qu'eU© 
eût  abufé  de  fes  opinions  pour  lui  plai- 
re ,  il  b  remercia  tendrement  du  tour 
ingénieux  dont  elle  s'étoit  fervi ,  &  fe 
livra  avec  autant  de  vivacité  qu'elle 
pouvoit  le  defirer^  à  l'amour  qu'elle  lui 
•infpiroit  encore. 

Il  fe  peut  même  que  l'aimant  alors 
avec  toute  l'ardeur  polîible ,  il  fe  fût 
»confolé  de  ne  la  pas  tenir  immédiate- 
ment du  Deilin,  fi  elle  ne  l'eût  pas  raillé 
fur  la  fmgularité  des  opinions  qu'il  s'é- 
toit  faites.  L'avoir  trompé,  n'étoit  pas 
jfavoir  convaincu  que  les  idées  qu^iî 
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avoit  fur  la  façon  dont  l'amour  doit  naî- 

,  fuffent  auffi  fauffes  qirelles  pou- 
voient  paroître  bizarres.  D'ailleurs  ,  il 
ctoit  vain  :  les  plaifanteries  de  la  Fée , 
toutes  ménagées  qu'elles  étolent ,  lui  fi- 
rent penfer  qu'il  avoit  du  lui  paroîire 
hien  ridicule  ;  &  quelques  plaifirs  que 
lui  eût  procuré  fon  erreur  ,  il  n'en  rou- 
git npas  moins  d'avoir  été  abulé.  Tant 
qu'il  fut  dans  les  bras  de  Tout  ou-rien  , 
iéduit  par  fes  careffes  ,  entraîné  par  fon 
propre  goût,  il  s'arrêta  peu  fur  toutes 
ces  idées.  Cependant  ,  inquiet ,  &  rê- 
veur ,  il  s'ennuya  pour  la  première  fois 
dans  le  pavillon  des  plaifirs.  Sans  fça- 
voir  encore  ce  qui  lui  falfoit  defîrer  la 
-folitude ,  il  fe  fentoit  gêné  par  la  pré- 
fence  de  la  Fée,  &  chercha  des  prétex- 
tes pour  s'éloigner  d'elle. 

Auffi  tôt  qu'il  fut  feul,  &dans  cet  état 
tranquille^oîil'ame peut (e rendre  comp- 
te de  fes  mouvemens  &  de  leurs  caufes, 
il  fentit  dans  toute  fon  étendue  l'impref- 
iîon  fâcheufe  qui  lui  étoit  reftée  du  récit 
de  la  Fée ,  &  ne  le  fentit  pas  fans  en  être 
mortellement  affllgé.Son  cœur,plus  équi- 
table que  fon  efprit ,  lui  faifoit  trouver 
injufte  qu'il  eût  moins  d'amour  pour 
elle ,  à  proportion  qu'il  lui  en  devoitplus. 
Mais  fa  vanité,  plus  forte  ençpre  que  fg 


'A«  QUïL  Conte!  Î19 
tendreffe ,  s'indignoit  du  ftratagême  dont 
elle  s'étoit  fervi  pour  le  tromper.  Il  fe 
rappella  même  que  la  première  fois  qu'il 
l'avoit  vue  illufoirement ,  elle  ne  Tavoifi 
que  médiocrement  touché  ;&  de  cela  il 
conclut  qu'il  falloit  qu'ils  ne  fuffent  pas 
nés  Tun  pour  l'autre.  Il  auroit  en  même 
tems  du  ie  rappeller  que  fi  elle  ne  l'avoit 
pas  frappé  auiîi  vivement  qu'il  vouldit 
l'être  à  la  première  vue  j  c'étoit  moins 
qu'elle  manquât  de  ce  qui  pouvoit  pro^ 
duire  cet  effet ,  que  parce  qu'elle  avoit 
mieux  aimé  toucher  fon  cœur  ,  que  fé- 
duire  fes  fens.  Loin  de  lui  rendre  cette  }uf- 
tice,il  trouva  dans  toutes  fes  àftions 
une  indécence  ,  &  dans  ce  qu'elle  lui  di- 
!  foit  de  plus  tendre  un  jargon  d'habitu- 
de qui  le  firent  fouvenir  de  toutes  les 
aventures  que  Taciturne  lui  avoit  attri- 
buées ,  &  en  conftaterent  la  réalité  dans 
fon  efprit.  Il  eut  alors  prefque  autant  de 
plaifir  à  imputer  à  une  trop  grande  faci- 
lité de  mœurs,  tout  çe  qu'elle  avoit  fait 
pour  lui,  qu'il  auroit  auparavant  eu  de 
chagrm  de  croire  que  ce  n'étoit  pas  l'ou- 
vrage de  l'amour.  Autant  ,  enfin  ,  que 
dans  les  commencemens  de  fa  paffion 
pour  elle ,  il  rejettoit  avec  horreur  tout 
ce  qui  auroit  pu  l'avilir  dans  fon  efprit  , 
autant  alors  s'exagéroit-  il  tout  ce  qui 
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J)ouvoit  l'efFacer  de  fon  cœur,  ou  le  dif' 
pofer  à  rinconftance. 

CHAPITRE  X. 

E  Prince ,  cejour-là ,  raifonaa  beau- 
coup ,  &  ne  décida  rien.  Défefpéré  qué  i 
la  Fée  lui  eût  fait  cette  cruelle  confiden- 
ce 5  fe  blâmant  quelquefois  de  déférer 
tant  à  une  idée  chimérique ,  peut-être  ^ 
mais  dont  il  tâchoit  vainement  d'affoi- 
blir  le  pouvoir  ;  four-à-tour  combattu 
par  Tamour  ,  par  fes  préjugés,  par  fon 
orgueil ,  mais  s'ennuyant  de  ne  pas  voir 
Tout- ou- rien  5  il  la  rejoignit  bientôt.  Le 
ïioir  chagrin ,  qui  loin  d'elle  Tavoit  oc- 
cupé, fe  diflîpa  par  fa  préfence.  Quand 
elle  auroit  deviné  quel  avoit  été  le  fujet 
<iela  méditation  de  fon  amant ,  ellen'au- 
Toit  pas  pu  chercher  plus  à  le  rendre  à 
fa  première  ardeur  ;  &  ce  ne  fut  pas  en 
vain  qu'elle  le  chercha.  Auffi  fenfible 
que  jamais  aux  charmes  de  la  Fée  ,  il  ne 
s'occupa  plus  que  du  bonheur  de  la  re-  j 
voir  ;  &  bientôt  le  plaifir  d'aimer,  lui  fiî  I 
oublier  qu'il  croyoit  ne  pas  aimer  dans  i 
les  règles.  I 
Le  coup  cependant  étoit  porté.  Qu'uaj 
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amour  aufli  violent  que  celui  du  Prin- 
ce, s'éteignît  tout  d\\n  coup  ,  rien  n'é- 
toit  moins  poflible  ;  mais  qu'après  en 
avoir  à  ce  point  altéré  le  principe ,  il  eût 
toujours  fubfifté  ,  rien  n'eût  été  moins 
naturel.  De  jour  en  jour  ,  Schézaddin 
perdoit  de  fon  ardeur  ,  mais  c'étoit  im- 
perceptiblement. Si  ces  Fêtes  ,  qui  ne  lui 
avoient  long  tems  paru  que  d'incommo- 
des diftraâions  ,  lui  fembloient  alors  des 
plaifirs  néceffaires  ,  il  s*en  falloit  beau- 
coup qu'il  les  defirât  toujours.  Les  ren^ 
dez-vous  dans  le  pavillon  des  plaifirs 
étoient  aufli  fréquens  ;  &  fi  quelque  cho- 
fe  les  difl:inguoit  des  premiers  ,  c'eft 
qu'ils  étoient  un  peu  moins  longs  ;  & 
que  moins  rempli  de  fon  amour,  il  en 
pouvoit  parler  davantage. 

La  Fée  avoit  aflTurément  beaucoup 
d'ufage  de  la  galanterie ,  mais  c'étoit  la 
première  fois  qu'elle  aimoit,  &  Texpé- 
rience  qu'elle  avoit  acquife  ,  ne  pouvoit 
pas  lui  être  utile  dans  une  fituation  fi 
différente  de  celles  où  elle  s'étoit  trou- 
vée. Quand  d'ailleurs  ,  les  defirs  fe- 
toient  dans  les  hommes,  moins  fembla-^ 
bles  à  l'amour  ;  les  femmes  ^  qui  mefu-^ 
rent  prefque  toujours  notre  tendreffe 
fur  nos  emportemens  ,  s*y  laifTeroient 
tromper  encore.  Schézaddin  étoit  tou^ 


jtx  Ah  quel  Conté! 
jours  ardent  ;  il  réfultoit  de- là  pour  la 
Fée,  qu'il  étoit  toujours  amoureux  ;  &C 
en  fuppofant  même  qu'il  eût  langui  près 
d'elle,  elle  étoit  fi  vive ,  s'enivroit  tant 
elle-même  de  fa  propre  ardeur ,  qu'il 
n'eût  pas  été  bien  étonnant  qu'elle  ne 
s'en  fût  pas  apperçue  ! 

Lorfque  l'amour  commence  à  s'étein- 
dre ,  les  fens  font  bien  près  de  fe  laffen 
Le  fouvenir  des  plaifirs  que  nous  avons 
goûtés  5  l'habitude  ,  nous  foutiennent 
quelque  tems  contre  l'ennui.  Au  défaut 
de  cette  ardeur  fi  vive  &  fi  délicate  dont 
Tame  étoit  embrafée  ,  on  paflionne  fon 
imagination  ;  les  illufions  qu'elle  four- 
nit tiennent  quelque  tems  lieu  du  fenti- 
ment  que  l'on  n'a  plus  ;  mais  elle  s'ufe 
plus  promptement  que  le  cœur ,  &  Von 
finit  parfe  trouver  d'autant  plus  épuifé, 
que  Ton  s'eft  d'autant  plus  combattu. 

Ce  fut  ce  qui  arriva  à  Schézaddin.  La 
néceflité  de  vivre  avec  la  Fée  ,  lui  de- 
vint enfin  un  fupplice.  Lescareffes  qu'elle 
lui  faifoit ,  fi  charmantes  autrefois  pour 
lui ,  ne  le  tiroient  de  fa  langueur  qu'avec 
peine  ;  Se  jamais  il  ne  fentoit  plus  vive- 
ment le  dégoût  qu'elle  lui  infpiroit ,  que 
quand  il  avoit  cédé  aux  foibles  defirs 
qu'elles  faifoient  encore  naître.  Cruelle 
Tout-oii-rien  !  s'écrioit-ii  quelquefois  ^ 
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ou  reprends  tes  faveurs  ;  ou  rends-moi 
mon  amour  ! 

Oui  !  rends  moi  !  dit  Schah-  Baham , 
comme  fi  cela  fe  rendoit  quand  on  en  a 
envie.  Pourquoi  aufli  Ta-  t- il  perdu  à 
propos  de  rien  ?  Parce  qu'on  lui  dii  qu'on 
Ta  fait  rêver  le  plus  agréablement  du 
monde  ?  Paffe  encore  fi  on  lui  eût  fait 
faire  de  ces  fonges  qui  effraient.  Pour 
cela  5  à  parler  franchement ,  je  ne  le  par- 
donnerois  pas  à  mon  meilleur  ami  ;  d'au- 
tant pkis  que  perfonne  n'ignore  qu'il  y 
a  quantité  de  gens  que  l'on  a  trouvés 
morts  le  matin  ,de  la  peur  qu*iU  a  voient 
eue  d'un  mauvais  rêve:  mais  pour  ceux 
de  la  Fée  ,  il  faut  certes  avoir  un  peu 
d'humeur  pour  s'en  plaindre  ,  &  même 
s'en  fâcher.  Eh  bien  !  Madame  ,  que  di- 
tes vous  de  cet  homme- là  ?  Qu'il  avoir, 
dit  la  Sultane  ,  une  opinion  bizarre  ;  & 
qu'il  agiflbit  d'après.  Oui  ,  mais  reprit 
Schah  Baham  ,  ne  le  voyez-  vous  pas 
dans  une  ménagerie  ,  de  cette  belle  af- 
faire ?  C'efl:  qu'à  ne  vous  rien  cacher  , 
cela  y  mené  de  plein  faut.  Elle  en  va  , 
peut-être  à  préfent,  faire  quelque  grofle 
bête.  Il  y  a,  répondit  la  Sultane ,  quel- 
ques perfonnes  qui  rendroient  cette  mé- 
tamorphofe  impoffible.  Eh  bien  ,  reprit- 
il  ,  VOUS  avez  voulu-là  avoir  de  Fefpritj 


5^4      A  H   Q  U  EL    C  O  N  T  E! 

&  médire  de  quelqu'un  ,  fuivant  votre 

tifage.  Mais  je  veux  mourir  fi  je  vous  ai 
entendue.  Cela  m'ell .  au  refte ,  fort  égaU 
Vous  pourriez  pourtant ,  vous  difpenfer 
de  dire  au  Vilir  de  ces  galanteries  -  là. 
Elles  ne  vont  pas  ,  foit  dit  entre  nous  , 
à  un  premier  Miniftre. 

Tout  vifible  quctoiî  le  dégoût  du 
Prince, Tout  ou-rien  ne  lefarfitpas  ;  Ta- 
citurne fut  plus  clair-voyant  ;  mais  foa 
Maître  avoit  fi  mal  reçu  les  repréfenta- 
îions  que  de  tems  en  tems  il  s'étoit  avifé 
de  lui  faire  ,  qu'il  avoit  réfolu  de  le  laif- 
fer  à  fes  erreurs.  Schézaddin  cependant^ 
périffoit  d'ennui  ,  autant  de  Tétat  où  il 
le  trouvoit ,  que  de  n'avoir  perfonne  à 
<[ui  le  confier.  Il  jettoit  de  tems  en  tems 
fur  fon  favori  des  regards  triftes ,  que 
Taciturne  comprenoit  aifément,  mais 
que  jamais  il  ne  paroifibit  entendre.  Le 
Prince  ,  enfin  ^  ne  pouvant  plus  tenir  à 
fa  fituation  ^  la  lui  découvrit.  La  chofe 
parut  au  confident  de  la  plus  grande  im- 
portance. Sans  compter  fa  haine  pour  la 
r  ée ,  il  étoit  de  ces  fortes  de  gens  qui 
croient  que  !a  gloire  fert  à  quelque 
chofe  ,  il  fut  d'abord  charmé  que  fon 
Maître  fe  rendit  à  la  fienne.  Il  vouloit 
même  que  le  Roi  quittât  avec  éclât  Tout- 
^u-rien  :  mais  fon  attachement  pour 
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Schczaddin  combattant  en  même  tems 
fa  haine  &  fa  pédanterie,  il  jugea  que  s'il 
falloit  qu'il  l'abandonnât ,  il  falloit  du 
moins  que  ce  fut  avec  les  plus  grandes 
précautions.  Loin  donc  de  Texhorter  à 
la  quitter  ,  il  lui  confeilla  d'attendre ,  le 
plus  patiemment  qu'il  pourroit ,  qu'elle 
fe  dégoûtât  de  lui ,  puisqu'il  étok  fi  dan- 
gereux de  la  prévenir. 

Attendre  !  s'écria  Schézaddin  ,  fonges- 
îu  bien  qu'il  y  a  un  mois  que  je  péris 
d'ennui  ?  Eft-il  poflible  que  tu  ne  fentes 
pas  combien  il  eft  affreux  de  témoigner 
de  l'amour  à  quelqu'un  qui  n'en  infpire 
plus  !  Eh  !  Seigneur  ,  répliqua  le  Favo- 
ri,  croyez  -  vous  être  le  feul  qui  ayez 
paffé  par  les  horreurs  des  bons  procé- 
dés ?  Je  vous  fuppofe  ,  au  refte,  encore 
plus  aimé  que  vous  ne  l'êtes  ;  &  je  ne 
doute  pas ,  fi  vous  voulez  vous  conduire 
avec  une  certaine  fageffe  ,  que  vous  ne 
foyez  ,  dans  fort  peu  de  tems  ,  abhorré 
de  Tout-ou-rien.  L'art  de  fe  faire  haïr  eil 
fondé  fur  des  principes  encore  plus  fùrs  ^ 
que  l'art  de  fe  faire  aimer  ;  &  tout  défa- 
gréable  qu'il  paroît ,  il  eft  quelquefois  û 
néceffaire  ,  que  l'on  ne  peut  que  rifquer 
beaucoup  à  Fignorer.  Cet  art,  par  exem- 
ple ,  peut  feul  vous  tirer  de  îa  iituation 
^îi  vous  êtes.  Vous  n'aimez  plus  la  Fée  5. 
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mais  elle  vous  aime  encore;  elle  eft  vai- 
ne &  puiflante ,  il  eft  dangereux  de  Tof- 
fenfer  !  N'ofant  la  quitter  ,  c'eft  de  fon 
dégoût  feul  que  vous  pouvez  attendre 
votre  liberté  :  vous  rendre  haïffable  à 
fes  yeux  ,  eft  donc  aujourd'hui  Tunique 
parti  qui  vous  refte  à  prendre  ;  &  c'eft 
iur  cela  précifément  que  je  me  crois  en 
état  de  vous  donner  de  fort  bons  précep- 
tes. 

Je  dis  donc  que  pour  amener  la  Fée 
à  vous  haïr  encore  plus  qu'elle  ne  vous 
a  aimé  ,  fans  la  mettre  cependant  dans 
la  néceffité  de  fe  venger  de  vous ,  il  faut 
d'abord  que  vous  feigniez  pour  elle  plus 
d^amour  que  jamais.  Paroiffez  tendre  ; 
mais  {oyez  jaloux  ,  bizarre  ,  emporté  : 
exigez  des  facrifices  ;  qu'elle  ne  foit  pas 
tranquille  un  inftant.  En  lui  demandant 
pardon  d'une  querelle  injufte  que  vous 
lui  aurez  faite  ,  ménagez  vous  de  quoi 
en  faire  naître  une  autre.  Sur- tout  ,  fai- 
tes durer  les  brouilleries  ,  &  éloignez  les 
raccommodemens  :  mais  en  tourmentant 
fans  ceffe  fon  cœur  ,  flattez  toujours  fa 
vanité.  Conduifez-vous  enfin  avec  tant 
d'art  qu'elle  ne  puifle  ni  douter  de  votre 
amour  ,  ni  ne  fe  pas  lafTer  d'être  fi  défa- 
grcablement  aimée. 

J'avoue  que  cette  conduite  réveilkra 
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d'abord  le  goût  malheureux  qu'elle  a 
pour  v^ous  ,  mais  en  même  tems  ,  il  eft 
impoflible  qu  elle  ne  Tufe  pas  ,  &  que 
des  caprices  perpétuels  ,  fuivis  de  re- 
tours froids  &  languiffans  ;  des  jaloufies 
mal- fondées  ,  &  fur-tout  bien  ofFenfan- 
tes  ;  desréponfes  humiliantes  &  dures  5 
ne  vous  rendent  bientôt  à  fes  yeux  Fa- 
mant  du  monde  le  plusinfoutenable.  Pi- 
quée ,  tourmentée ,  inquiète  fans  doute  5, 
elle  fe  plaindra  de  n'être  plus  aimée* 
Dans  ces  momens  d'impatience ,  elle 
vous  propoferade  rompre. •  Ah  !  plut 
au  Ciel  !  s'écriaSchézaddin;que  ce  feroit 
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tout ,  Seigneur,  interrompit  Taciturne, 
n'acceptez  pas  fi  légèrement  ;  en  pareil 
cas  ,  la  colère  fuppofe  toujours  de  l'a- 
mour. Au  lieu  de  donner  dans  ce  plege, 
plaignez- vous  vous-même  de  fa  froi- 
deur ;  rejettez  tous  vos  torts  fur  elle, 
reprochez- lui  fes  injuftices,  conjurez  la 
de  vous  rendre  fon  cœur  ;  excufez-vous, 
accufez-la  ;  promettez  tout  ,  faites-lui 
tout  promettre;  mais  ne  changez  pas. 

Eh  !  traître  ,  s'écria  le  Roi ,  ne  vois- 
t  tu  pas  où  tu  me  rejettes  avec  tes  perfi- 
des confeils.  D'ailleurs,  n'eft  ce  pasaf- 
fez  de  ne  plus  aimer  la  Fée  ,  fans  me  faire 
une  étude  confiante  ,  &  fuiyie  de  tour- 
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menter  un  cœur  auquel  je  n'ai  rien  à  re» 
procher  que  d'étretrop  confiant  6c  trop 
tendre.  Eh  bien  !  Seigneur  ,  répondit  le 
Favori ,  puifque  les  ménagemens  vous 
déplaifent ,  écrivez  à  la  Fée  que  vous  ne 
Taimez  plus.  Une  métamorphofe  bien 
humiliante ,  &  qui  pourra  durer  quel- 
ques fiecles ,  fera  furement  le  prixde  vo- 
tre franchife ,  &  l'unique réponfe  qu'elle 
fera  à  votre  lettre  ;  mais  vous  aurez  du 
moins ,  dans  ce  malheur  ,  la  confolation 
de  n'avoir  pas  manqué  de  fincérité. 

Si,  cependant,  ce  que  je  vous  propo- 
fe  ,  fe  trouve  trop  contraire  à  votre  fa- 
çon de  penfer  ,  pour  qu'il  vous  foit  pot- 
fible  de  le  i;nettre  en  ufage  ,  il  n'en  faut 
plus  parler.  Et  s'il  plaît  à  la  Fée  de 
m  aimer  toujours  ,  lui  demanda  Sché- 
zaddin  ?  Oui  !  toujours  '  répliqua  Taci- 
turne ,  eft-ce  qu'on  aiine  toujours  ?  Il  eft 
indubitable  qu'enfin  Tout-ou- rien  chan- 
gera. Et  tu  crois  ,  apparemment ,  reprit 
le  Pvoi ,  que  la  certitude  qu'^  tu  as  ,  que 
dans  deux  ou  trois  ans  peut-être,  elle 
m'oubliera  ,  fuffit  pour  adoucir  le  mal- 
heur que  j'ai  d'être  aimé  ?  Puifque  vous 
en  êtes  fi  fâché  ,  répondit  le  confident , 
faites  donc  ce  qu'il  faut  pour  ne  l'être 
plus.  Comme  j'ai  plus  de  zele  que  d'a- 
mour-propre  5  le  peu  de  cas  que  vous 

faites  I 
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Faîtes  de  mesconfeîls,  ne  m'empêchei'a 
jpas  de  vous  donner  ceux  que  ,  dans  la 
ïituation  pré  fente,  je  crois  vous  devoir*. 

La  Fée  eft  vaine  ;  &  fi  l'amour  peut 
quelquefois  l'emporter  fur  la  vanité  ,  il 
eft  certain  qu'il  ne  la  détruit  pas.  C'eft 
d'après  cette  idée,  exaftement  vraie,  que 
vous  devez  marcher.  Malheureufement 
vous  en  êtes  à  votre  première  affaire; 
&  quelque  fimpleque  paroifle  la  con- 
duite que  je  vais  prendre  la  liberté  de 
vous  prefcrire,  il  faudroit  être  bienheu- 
teufement  né  pour  pouvoir  ,  dans  une 
fituàtion  telle  que  la  vôtre,  fe  paffer 
des  fecoursde  l'expérience. Il  n'eft  cepen- 
dant queftion  que  de  paroître  froid  & 
rêveur  auprès  de  la  Fée,  de  teindre  de 
vouloir  cacher  votre  ennui ,  &  de  lè 
îaiffer  toujours  percer;  d'avoir  fans  cefTé 
î'air  occupé  de  quelqu'autre  chofe  qué 
d'elle  ,  &  de  n'en  jamais  convenir  :  de 
Vous  prêter  à  fes  careffes  d'un  air  froid 
&c  languiffant,  &  de  ne  les  chercher  ja- 
mais. Elle  pourroit  tenir  contre  vos 
fureurs  ;  mais  il  ne  fe  peut  pas  qu'elle 
tienne  contre  un  auffi  cruel  ennui ,  que 
celui  que  vous  lui  cauferez.  Sur-tout  , 
n'exagerezaucun  de  vos  mouvemens  ;  la 
fineffe  de  l'art  ne  confifte  que  dans  l'imi- 
tation la  plus  vraie  delà  nature.  Evitez  ^ 

Tome  ir.  Part  lU  I 
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au  refte  ,  de  lui  infpirer  de  la  jaloufîe- 
Cette  paffion  donneroît  à  fon  ame  uii 
mouvement  qui  Tempêcheroit  de  tom- 
ber dans  la  langueur.  Songez  que  Tennui 
feuî  doit  y  régner.  Pour  lui  faire  même 
mieux  fentir  à  quel  point  vous  êtes  chan- 
gé pour  elle ,  dites- lui  quelquefois  qu^ 
vous  Taimez.  Le  ton  dont  vous  le  lui 
direz  ;  la  froideur  de  vos  expreflîons  , 
celle  de  vos  regards  ,  que  malgré  elle- 
même  elle  comparera  avec  ces  tranfports 
&  cette  ardeur  qui  vous  animoient  au- 
trefois ,  ne  la  laifferont  plus  douter  de 
votre  changement.  La  crainte  d'être  pré- 
venue, n  elle  ne  fe  hâte  pas  de  vous  quit- 
ter, doit  naturellement  être  la  fuite  de 
cette  certitude  ;  mais  quelque  détachée 
de  vous  qu'elle  paroiffe,  quelque  adreffe 
qu*elte  puifle  employer  pour  lire  dans 
votre  cœur  ,  gardez  vous  de  lui  en  laif- 
fer  pénétrer  les  fecrets  ;  que  tout  lui  parle 
fans  ceffe  de  votre  inconftance  ,  &  que 
jamais  votre  cœur  n'en  prononce  Taveu  ; 
qu'en  vous  féparant  enfin  elle  puiffe  fe 
flatter  ,  non-feulement  ,  que  c'eft  elle 
qui  vous  quitte  ,  mais  encore  que  vous 
îa  regretterez  long-tems. 

Vifir  ,  mon  fils  ,  dit  alors  le  Sultan  , 
en  attendant  que  vous  me  donniez  ce 
conte  tout  entier  ,  avec  les  beaux  Com- 
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jnentaires  que  vous  m'avez  promis^  ne 
pourriez  vous  pas  n>e  donner  d'avaiice 
les  n^aximes  que  Taciturne  vient  de  dé- 
biter à  fon  Mdître?  c'dt  qu'elles  font  fort 
belles  au  moins ,  &  mëma  très-inftruâi- 
ves  !Je  vousaffureque  je  n  aurois  jamais 
cru  que  l'art  de  défefpérer  ou  d'ennuyer 
les  femmes  fut  fi  néceflaire  &  fi  difficile* 
Je  ne  replendrai  jamais  bien  tout  cela  , 
que  je  ne  rapprenne  par  cœur  ;  fur-toiit 
Tart  d'ennuyer  ^  qu'il  faudra  fûrement 
que  je  life  plus  d'une  fois  y  &  que  j'étu- 
die long  tems  avant  que  je  puiffe  met 
flatter  de  le  pofféder  comme  un  autre.  La 
nature  ,  répondit  la  Sultane  ,  a  fait  quel- 
quefois pour  nous  plus  que  nous  ne  le 
croyons  ,  ou  que  nous  ne  voulons  pa* 
rpître  le  croire  ;  mais  je  vous  conjure 
d'être  perfuadé  que  votre  modeftie  ne 
me  dérobe  rien  de  vos  talens.  Politeffe 
toute  pure  ,  répliqua  Schah-Baham ,  oa 
flatte  toujours  les  R.ois. 

CHAPITRE  XL 

S  C  H  i  z  A  D  D I  n'  craignant ,  cpmme 
Votre  Majefté  ,  que  l'art  d'ennuyer  ne 
lui  coûtât  beaucoup^&  ne  lui  réulîit  peu, 
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{e  détermina ,  malgré  fa  franchîfe , 
emploier  un  peu  de  perfidie  pour  fé 
débarraffer  de  la  Fée  ;  &  dès  le  foir  mê- 
me eut  un  caprice.  Il  étoit  tel  qu'il  ne 
doutoit  pas  qu'elle  n'en  fût  vivement  pi- 
quée ;  mais  quand  on  aime ,  on  s'afflige 
de  ces  fortes  dechofes  plus  qu'on  ne  s'en 
ofFenfe  :  non-feulement  elle  le  lui  pardon- 
na, mais  encore  elle  lui  en  demanda  par- 
don. La  jaloufie  la  plus  offenfante ,  &Ie 
plus  durement  exprimée ,  ne  lui  parut 
qu'une  preuve  d'amour  ;  &  elle  ne  fon- 
gea  qu'à  donnera  Schézaddinde  nouvel- 
les preuves  de  fa  tendreffe,pendant  qu'el- 
le ne  pouvoit  trop  l'accabler  de  fa  colère. 
Tout  déterminé  qu'il  étoit  à  la  tourmen- 
ter^j  une  douceur  fi  finguliere  le  toucha. 
Il  rougit  de  fort  injuftîce;  &C  les  pleurs  de* 
la  Fée  ,  les  premières  de  ce  genre,  qu'il' 
lui  eût  fait  verfer  ,  fécondant  la  bonté 
naturelle  de  fon  ccfeur  ,  il  tomba  à  fes 
genoux ,  l'accabla  des  plus  tendres  ca- 
reffes,  &  crut  retrouver  dans  ce  raccom- 
modement  tout  l'amour  qu'il  avoit  per- 
du. Ce  ne  fut  pas  pour  Ibng-tems.  Ses^ 
defirs  irrités  par  une  réfiftance  légère, 
que  Tout  ou-rien  avoit  cru  devoir  lui 
oppofer  ,  s'éteignirent  dès  qu'elle  y  eût 
cédé,  &  avant  même  que  de  fortirde  fes 
bras,  il  avoit  repris  toute  fon  indiffé^ 
rence. 
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A  cette  première  épreuve  ,  il  en  fit 
fuccéder  mille  autres  ,  aufli  douloureu- 
{es  pour  Tout-ou  rien,  &  qu'elle  ne  fup- 
porta  pas  avec  moins  de  patience.  Loin 
même  que  les  procédés  de  fon  amant, 
qui  perdoit  de  fes  remords,à  mefure  qu'il 
perdoit  de  fon  goût ,  afFoibliffent  fa  ten* 
drefle  ,  il  fembloit  que  plus  il  la  rendoit 
malheureufe ,  plus  il  la  lui  rendoit  chè- 
re. Laffe  enfin  de  pardonner  ,  le  croyant 
du  moins,  mais  aimant  toujours,  elle 
voulut  effayer  fi ,  en  fe  révoltant  contre 
les  caprices  de  fon  amant ,  elle  ne  les 
feroit  pas  cefler.  La  colère  dont  elle  s'ar- 
ma ,  n'eut  pas  de  plus  heureufes  fuites 
que  fon  indulgence  ;  il  foutenoit  fes  me- 
naceSjComme  il  avoir  foutenu  fa  douleur; 
&rinfortunéeTout-ou-rien^laffede  con- 
traindre fon  amour ,  allpit  enfin  tomber 
&  pleurer  aux  genoux  de  l'ingrat  qu'elle 
avoir  attendu  vainement  aux  fiens. 

Quelquefois  touché  ^  malgré  lui-mê- 
me, de  l'état  où  il  la  réduifoit ,  il  joignoif 
fes  larmes  aux  fiennes  ,  la  ferroit  dans 
fes  bras ,  &  defiroit  même  qu'elle  retrou- 
vât dans  fon  cœur  tous  les  fentimens 
qu'elle  cherchoit  à  y  réveiller  :  mais  il 
eft  plus  diflicile  encore  de  ranimer  une 
.pafîion  éteinte  ,  qu'il  ne  l'eft  de  triom- 
^pher  d'un  amour  naifîant.  Schézaddin 
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efi  reprochant  de  ne  l'aimer  plus  ^  n'en 
croit  p^s  pour  cela  pliîs  difpofé  à  reve- 
nir à  elle.  Pour  peu  même  que  la  dou- 
leur de  la  Fée  s'expliquât  long  tems  ,  iî 
fentoit  s'évanouir  la  pitié  qu'elle  lui 
avoit  infpirée  ,  &  ne  trouvoit  plus  que 
lui  à  plaindre. 

'  Tout  -  ou- rien  ,  enjfin,  craignit  dç 
n'être  plus  aimée  ;  mais  comme  fon 
cœur  fouffroit  plus  que  fa  vanité,  de 
l'inconftance  de  fon  amant,  en  croyant 
n'aimer  qu\m  ingrat  ,  elle  n'en  çtoit 
pas  moins  toute  à  fa  tendreffe.  Cet 
orgueil  qui  autrefois  lui  faifoit  regar- 
der ,  comme  le  plus  cruel  des  fuplices, 
d'être  prévenue  par  un  amant  volage  , 
cette  légèreté  qui  la  faifoit  courir  damu- 
fements ,  en  amufements,  &  ne  lui  avoit 
pas  îaiflé  le  tems  de  connoître  Tamour  ^ 
tout  fe  taifoit  ou  avoit  difparu  devant 
cette  paflîon  funefte  ,  par  laquelle  elle 
éjoit  entraînée.  Tout  douloureux,  tout 
cruel  qu'étoit  pour  fon  ame,  lefentiment 
impérieux  qui  la  maîtrifoit,  c'étoit,  ce- 
pendant ,  le  ieul  qu'elle  pût  y  laiffer  ré- 
gner. 

Malheureux  l'un  par  l'autre,  ils  paf- 
ferent  dans  ce  trifte  état,  un  tems  affez 
confidérable.  Tout-ou- rien,  outrée  de  fe 
voir  un  objet  de  dégoût ,  fe  croyant  une 
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rivale  5  &  la  cherchant  en  vain,  vouloit 
quelquefois ,  &  auffi  inutilement ,  le  for- 
cer à  s'expliquer.  Tout  las  qu'il  étoit  de 
fe  contraindre  ,  d'un  air  morne  ,  froid, 
&  ennuyé  ,  il  lui  juroit  une  tendreffe 
extrême,  lorfqu'elle  Tinterrogeoit  fur 
fes  fentimens.  Quoique  des  protefta- 
tions  dénuées  de  ces  tranfports  ,  qui 
feuls  leur  donnent  de  la  force ,  ne  la  raf- 
furaffent  pas  ,  elle  s'en  contentoit  tou- 
jours* Si  Schézaddin  ne  lui  parloit  plus 
de  fa  paflion  comme  elle  l'auroit  defiré  , 
elle  jouiffoit  du  moins  ,  du  plaiiir  de  lui 
en  entendre  parler  encore  ;  &  cette  ref- 
fource  ,  quelque  foible  ,  quelque  peu 
confolante  qu'elle  foit ,  efl:  plus  nécef- 
faire  à  un  amour  malheureux,  qu'on  ne 
pourroit  l'imaginer. 

Schézaddin  defefpéré,  cependant,  de 
voir  que  tout  ce  qu'il  imaginoit  pour 
forcer  la  Fée  à  i'inconftance,  ne  falfoit 
qu'ajouter  à  fa  tendreffe  ,  s'emportoit 
fouvent  contre  fon  Favori ,  &  fe  repro- 
choit  à  lui-même  des  ménagemens  qui 
lui  fervoient  fi  peu.  Ne  fçachant  plus  , 
enfin,  qu'imaginer  pour  fe  rendre  indif- 
férent à  une  femme ,  que  fon  amour  &c 
fa  vanité  aveugloient  fur  tout  ,  il  réfo* 
lut  d'eifayer  fi,  en  s'éloignant  d'elle  ,  il 
ne  parvienJroit  pas  à  s'en  faire  oublier^ 
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Il  fe  flattoit  que  s'il  pouvoit  la  déteK 
miner  à  paffer  quelques  jours  fans  le 
voir ,  le  befoin  de  s'occuper ,  &  rha«f 
bitude  où  elle  étoit  de  ne  pouvoir  trou^ 
ver  des  reffources  que  dans  le  plaifir 
d'aimer,  le  banniroientde  fa  mémoire; 
&  que,  fans  explication,  fans  reproches, 
€lle  romproit  pour  jamais  aveç  lui.  Mais 
comment  lui  annoncer  qu'il  vouloir  aller 
paffer  quelques  Jours  à  Tinzulk  ,  &c 
qu'il  ne  vouloit  pas  qu'elle  l'y  fuivît; 
quels  motifs  donner  à  un  voyage  fi 
peu  néceffaire  ,  &  fur  quoi  fonder  le 
4efir  qu'il  avoit  qu'elle  n'en  fût  pas  ? 

L'ennui  dont  il  fe  fentoitaccablç,  ne 
lui  permettant  point  de  différer  fondé- 
part  ,  il  en  parla  à  Tout-ou-Rien,  fans 
^voïr  encore  imaginé  aucun  des  prétex- 
tes qui  auroient  pu  la  tromper.  Quoi  ! 
lui  dit- elle  ,  en  pâliffant,  c'eft  vous  qui 
voulez  vous  éloigner  de  moi  !  vous 
qui ,  il  n'y  a  pas  encore  long-tems  ,  en 
ine  voyant  fans  ceffe  ,  croyiez  encore 
ne  me  pas  voir  aflfe:^  !  Mais  ,  Madame  , 
répondit-iL  .  Ingrat!  interrompit  la 
Fée,  n'as- tu  que  ce  nom  à  me  donner, 
&  n'étois'je  pas  déjà  affez  fùre  de  ton 
indifférence  !  Pars  ,  puifque  tu  le  veux, 
éloigne- toi  pour  jamais  d'un  lieu  que  ta 
prçfençe  piç  rend  auffi  odieux  aujoi^r-^ 


Ah  QUEL  Conte!  137 
d'hui,  que  ta  prélence  &  ton  amour  m'y 
faifoient  autrefois  trouver  de  charmes. 
Je  ne  croyois  pas  ,  repHqua-t-il  ,  que 
lorfque  Ton  s'aimoit,  on  fut  condamné 
à  fe  voir  toujours  ;  mais  puifque  vous 
dites  que  c'eft  une  règle,  il  faut  bien  s'y 
foumettre  :  je  la  trouve  dure ,  pourtant, 
çontinua-t-il  ,  en  allant  s'affeoir  loin 
d'elle ,  d'un  air  piqué  ;  car  ,  enfin ,  c'eft 
pofitivement  être  efclave  ,  que  de  ne 
pouvoir  pas  i}n  inflaiit  difpofer  de  foi' 
même. 

Pendant  qu'il  tenolt  tous  les  mauvais 
propos  que  Ton  tient  à  une  femme,  lorf- 
qu  on  a  tort  avec  elle  ,  qu'on  veut  l'a- 
voir ,  &  que  l'on  a  des  raifons  pour 
n'en  pas  convenir,  Tout- ou- rien  pleu- 
roit.  Quoique  Schézaddiîi  craignît  fa 
colère  ,  il  Tauroit  beaucoup  mieux  ai- 
mée, que  cette  douleur  tendre  ,  dans  la- 
quelle il  la  voyoit  plongée  ,  qui  l'em- 
barraflbit  fans  le  toucher  ,  &  achevoit 
de  le  convaincre  qu'il  ne  parviendroit 
jamais  à  l'amener  à  finir  à  l'amiable  avec 
lui.  Cette  idée  achevant  de  lui  donner 
de  l'humeur ,  il  dit  à  la  Fée  des  chofes  û 
déraifonnables  ,  &c  fi  dures  ,  qu'enfin 
elle  s'emporra  ,  &  le  pria  de  retourner 
à  Tinzulk ,  &  de  ne  la  revoir  de  fa  vie.. 
Quelle  que  fiit  alors  la  fureur,  il  y  aap'* 
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parerice  qu'elle  ne  defiroît  pas  d'être 
obéie.  Cependant  le  perfide  Roi  d'irma, 
prenant  le  dîfcours  de  la  Fée  pour  la 
permiffion  dont  il  croyoit  avoir  befoin, 
la  quitta  en  lui  faifant  la  plus  froide  ^ 
&  la  plus  profonde  des  révérences  ^  &  fe 
hâta  de  retourner  à  Tinzulk. 

Malgré  les  preuves  d'indifférence 
qu'il  lui  avoit  déjà  données ,  la  Fée 
croyoit  fi  peu  poffible  que  l'on  fe  fé- 
parât  fi  brufquement  d'une  femme  ,  à 
laquelle,  quelque  froideur  qu'elle  infpi- 
rât ,  on  devoit  au  moins  des  égards  , 
qu'elle  attendit  long-tems  que,  honteux 
de  fes  procédés  ,  il  vînt  à  fes  genoux  , 
lui  en  demander  pardon.  Enfin  elle  al- 
îoit  le  chercher,  iorfqu'on  vint  lui  ap- 
prendre qu'il  étoit  forti  du  Palais.  Un 
départ  fi  fubit  ,  &  précédé  de  tant  de 
marques  de  dégoût  ,  auroit  du  ouvrir 
les  yeux  à  la  Fée  ;  mais  quand  on  aime 
encore,  il  eft  fi  douloureux  de  penfer 
que  l'on  n'eft  plus  aimé  ,  qu'il  eft  affez 
fimple  que  ce  foit  la  dernière  chofe 
qu'on  imagine.  Sa  tendrefle,  qui  étoit  ex- 
trême ;  peut-être  un  peu  d'amour- pro- 
pre ,  ne  lui  permirent  pas  de  penfer  que 
Schézaddin  l'eut  fuie  fans  retour.  Il  faut, 
au  reRe  ,  avoir  aimé  pour  fçavoir  com- 
me on  excufe  les  procédés  les  plus  inex- 
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ciiTables ,  &  toutes  les  raifons  qu'on  y 
cherche.  Au  milieu ,  cependant ,  de  tou- 
tes les  idées  qui  fepréfenterent  à  Tefprit 
de  la  Fée  ^  celle  que  le  Prince  ne  l'ai- 
moit  plus  ,  vint  à  fon  tour  s'y  offrir  ; 
mais  elle  lui  parut  fi  peu  vraifembla- 
ble  ,  &  même  fi  offenfante  pour  lui , 
qu'elle  eut  de  la  peine  à  fe  pardonner  de 
Tavoir  eue.  Quoi  !  ce  Prince,  objet  d'une 
paflîon  fi  vive  &  fi  fincere,  n'étoit  qu'un 
ingrat ,  que  fa  tendrefi^e  &  fes  charmes 
n'avoient  pu  retenir,  &  que  peut-être, 
ils  ne  pourroient  ramener  !  Non  !  fans- 
doute  ,  il  aimoit  encore  !  guidé  par  les 
mauvais  confeils  de  Taciturne;  croyant 
peut-être  s'avilir  ,  en  confacranr  tout 
entier  à  Tamour  un  tems  ,  dont  on  lui 
difoit  qu'il  devoit  au  moins  une  partie  à 
la  gloire ,  ce  ne  pouvoir  être  que  mal- 
gré lui  qu'il  s'étoit  arraché  d'auprès 
d'elle.  Il  ignoroit  encore  ce  qu'il  en 
coûte  pour  s'éloigner  de  ce  qu'on  aime  , 
&  combien  la  gloire  dédommage  peu 
du  plaifir  d'aimer.  Pourroit-il  rappren- 
dre^ &  fupporter  ce  vuide  affreux  qui 
alloit  fuccéder  à  ces  tendres  mouvemens, 
à  cette  douce  ivreffe  qui  l'avoient  fi 
long-tems  agité  &  rempli; &  pourroit- 
il  les  dcfirer  encore  ,  fans  revenir  les 
chercher  dans  fes  bras?  Car^  enfin  ^  la 
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f  ée  n'imgginoit  pas  qu'une  autre  qu'elle  i 
pût  faire  le  bonheur  de  Schézaddin  ;  &C 
quand  ^  malgré  tout  ce  qu'elle  oppofolt 
à  cette  funefte  idée ,  elle  étoit  forcée  de 
convenir  qu^l  y  avoit  d.éja  long-tems 
que  ce  Prince  ne  répondoit  plus  que 
foiblement  à  fon  ardeur  ;  elle  le  croyoit 
plus  attiédi  qu  inconilanr ,  &c  fe  confo- 
îoir  par  Tefpérance  de  le  revoir  plus 
fenfibie  ,  &  plus  tendre  ^  du  chagrin 
que  fon  abfence  lui  caufoit. 

Quelques  iilufions  que  la  Fée  cher- 
chât à  fe  faire  fur  la  fuite  de  Schézaddin^ 
elle  en  étoit  ,  dans  le  fond,  aufîi  piquée 
qu'elle  devoit  T^tre  ,  &  quelquefois  Tat- 
tribuoit  à  fa  véritable  caufe.  Après  que 
la  douleur  de  vivre  fans  cet  amant  qui 
lui  étoit  encore  fi  cher  ^  l'eut  occupée 
quelques  jours ^  elle  commença  à  crain- 
dre que  SchézadJin  ne  voulut  lérieufe- 
snent  la  quitter  ,  &  que  la  négligence 
qu'il  avoit  pour  elle  ,  n'annonçât  unç: 
rupture  déclarée.  Son  premier  mouve- 
ment fut  de  le  prévenir  ^  &c  de  ne  lui 
apprendre,  que  par  un  nouveau  choix, 
qu'elle  avoit  elle-même  ce.fle de  l'aimer; 
ipais  il  fe  pou  voit  qu'elle  fe  trompât , 
cn  fe  croyant  fi  près  de  i'inconflance  : 
§i  fi  cela  étoit  ,  combien  n'auroit-elle 
pasà     plaindre  d'une  précipitation  qui 
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lui  enlevèrôir  le  cœur  de  fon  amant,  & 
lui  feroit  mériter  fon  mépris  ?  La  Fée  ^ 
jufques-là  ,  n'avoir  pas  fair  grand  cas  de 
i'eftime  de  ceux  qu'elle  s'étoit  attachée; 
mais  auffi  ,  jufques  là  ,  elle  n'avoit  pas 
aimé  ;  &  il  ne  lui  étoit  pas  paiTible  dé 
penfer  ,  dans  cette  ocçafion  ,  comme  elle 
avoit  fait  dans  quelques  autres.  Cepen- 
dant ^  fans  y  penfer  ,  elle  rappella  au 
fervice  de  fa  chambre ,  de  certains  Gé- 
nies extrêmement  aimables ,  &  qu'elle 
avoit  mis  à  d'autres  emplois,  lorfqu'elle 
commença  à  prendre  du  goût  pour 
Schézaddin.  Ce  n'étoit  pas  tout- à- fait 
être  cohfolée  ;  mais  c'étoit  annoncer 
qu'on  vouloit ,  &i  qvfon  pou  voit  l'être; 
éc  quand  une  fois  une  femme,  dàns  la 
pofition  de  Tout-ou-rien ,  a  entrevu  que 
îa  douleur  peut  n'être  pas  éternelle  ,  iï 
eft  rare  qu'elle  refte  affligée  bien  long- 
tems. 

Pendant  que  la  Fée ,  foit  en  bien, foie 
en  mal,  ne  s'occupoit  que  de  lui  ,  for- 
moit  des  projets  de  vengeance  qu'elle 
n'exécutoit  point  ;  lui  écrivoit  par  jour  , 
mille  lettres  qu'elle  ne  lui  envoyoit  pas  ; 
dormoit  mal  ,  mangeoit  peu  ,  cherchoit 
à  s'amufer  de  tout  ,  &  ne  fe  plaifoil  à 
rien ,  le  grand  Roi  d'îfma  ne  cefioit  de 
fe  féliciter  du  parti  qu'il  avoir  pris.  Som 
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Favori  qui  auroit  defiré  ,  ou  que  Ton 
n'eut  pas  fuivi  fes  confeils ,  ou  que  ,  fur 
le  point  d'en  recueillir  le  fruit,  on  ne  fe 
fut  point  perdu  par  une  étourderie  ^ 
dont  il  étoit  impoffible  que  la  Fée  ne 
reconnût  point  la  fource,  n'étoit  pas  à 
beaucoup  près  aufli  fatisfait  que  le  Roi 
de  la  façon  brufque  dont  il  lavoit  quit^ 
tée.  Au  bout  de  deux  jours  ,  cette  joie 
fi  vive  qui  avoit  tr.anfporté  Sdiézaddin^ 
fe  modéra.  Quelque  ennuyeux  que  lui 
parût  le  Palais  de  Tout  ou-rien  ,  il  lui^ 
fembîa  que  le  fien  l  eroit  encore  davan;^ 
tage.  S'il  ne  regrettoit  pas  la  Fée ,  il  re-*, 
grettoit,  &  l'amour,  &  le  plaifir  d'être, 
aimé  qui  ,  quand  il  n'intéreffe  plus  le, 
cœur  ,  flatte  toujours  Tamour  propre.^ 
Le  fien  fut  bientôt  piqué  de  la  froideur 
que  la  Fée  lui  témoignoit;  il  s'étoit  at-, 
tendu  à  lui  voir  fuivre  fes  pas,  ou  du. 
moins  à  être  tourmenté  de  fes  lettres  ;  & 
il  ne  fut  pas  médiocrement  étonné  de  ce^ 
qu'à  tous  égards  ,  elle  le  laiflbit  fi  tranr. 
quille.  Cette  indifférence  le  réveilla.  Il 
lui  parut  honteux  d'être  fi  tôt  effacé  du 
cœur  de  la  Fée  ;  &  quelque  important 
qu'il  eût  cru  au  bonheur ,  &  à  la  gloire 
de  fes  jours,  de  rompre  avec  elle,  il. 
trouva  qu'il  étoit  encore  plus  néceffaire 
à  fa  vanité  de  la  remettre  fous  fon  em- 
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pire.  La  Fée  d'ailleurs  étoit  jolie  ,  & 
une  abfence  de  quelques  jours  lui  avoit 
rendu  bien  des  charmes  aux  yeux  de 
Schézaddin.  Il  forma  donc  la  rélolutioa 
de  la  revoir,  &  Texécuîa, malgré  toutes 
les  repréfentaîions  de  Taciturne  ,  qui 
fentant  que  la  vanité  feule,  &  un  peu 
de  defîrs  ramenolent  fon  Maître  auprès 
d'elle,  auroit  bien  voulu  que  des  mou- 
vemens  fidifférens  de  Tamour,  ne  lui 
en  euffent  point  paru. 

Quoique  Tout- ou- rien  commençât  à 
fe  conloîer,  elle  n'étoit  pas  encore  gué- 
rie ;  &  la  préfence  inopinée  du  Prince^ 
la  plongea  dans  un  trouble  qu'elle  n'eut 
pas  peu  de  peine  à  diffimuîer.  Elle  par- 
vint cependant  à  le  renfermer  aflez  bien^ 
pour  ne  lui  montrer  qu'un  léger  étonne- 
ment  de  le  revoir.  Comme  il  fuppofoit 
qu'elle  étoit  infiniment  affligée  ,  il 
croyoit  la  trouver  couchée,  ou  dans  le 
plus  grand  abbaîtement ,  &  tout  au  plus 
auprès  d'elle  ,  celle  de  fes  femmes  qu'elle 
honoroit  le  plus  de  fa  confiance.  Il  ne 
fut  donc  pas  peu  furpris  de  la  trouver  à 
fa  toilette  ,  avec  des  fleurs  dans  fes  che- 
veux ;  chantant  avec  toute  l'apparence 
de  la  tranquillité  ,  un  air  ,  fur  lequel  im 
de  fes  amans  avoit  fait  autrefois  des  vers 
pour  elle ,  Se  entourée  de  ces  grands  Gé- 
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nies ,  dont  nous  avons  dit  qu'elle  fe  fer- 
voit  ,  lorfque  des  objets  plus  agréables 
ou  plus  nouveaux  ne  roccupoient  pds 
toute  entière.  ÈUe  fe  fit  même  attacher 
fes  brodequins ,  en  préfence  du  Roi^  par 
un  d'eux ,  qu'elle  ne  fut  pas  aflez  mal- 
adroite pour  lôuer  ,  mais  qu'elle  lorgna 
en  deflbus.  Ces  façons  ,  toutes  ftngulie- 
res  qu'elles  étoient ,  déplurent  pourtant 
encore  moins  à  Schézaddin  ,  que  l'air 
paifible  qu'il  lui  tfouvoit ,  &  la  politefTë 
froide  avec  laquelle  elle  le  reçut.  Il  s'é- 
îoit  flatté  qu'elle  lui  feroit  bien  des  re^ 
proches  ,  ou  qu^elle  n'affefteroit  pas  dé 
le  regarder  ;  enfin ,  qu'elle  le  traiteroit 
comme  on  traite  en  pareil  cas  quelqu'un 
de  qui  Ton  à  beaucoup  à  fe  plaindre  ;  ou 
qu'il  ne  lui  trouveroit  que  cette  douleur 
tendre  &  timide ,  que  Tamour  malheu- 
reux emploie  toujours  ,  &  toujours  û 
inutilement;  &il  étoit  déterminé, com- 
me c'eft  Tufage  ,  à  être  humble,  fi  elle 
étoit  fiere;  &:infolent  &  dur,  s'il  ne  lui 
Voyoit  que  de  laflliftion. 

Comme  elle  crut  que  le  filence  lui 
donneroit  un  air  piqué  qu'ellene  vouloit 
pas  avoir  ,  &  que  peut-être  aufll  elle 
Vouloit  aider  Schézaddin,  elle  lui  parla 
la  première  avec  toute  la  politeffe  ima- 
ginable ;  mais  ne  mit  que  de  cela  dans 
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toutes  les  queftions  qu'elle  lui  fît ,  &  qui 
n'étoient  abfolument  que  du  genre  de 
celles  que  l'on  fait  aux  gens  à  qui  Toa 
n  a  rien  à  dire,  &  auxquels,  cependant, 
on  (e  croit  obligé  de  parler. 

L'indifférence  avec  laquelle  elle  le  rë- 
cevoit  ,  ne  le  toucha  pas,maiselle  le  pi- 
qua. Cette  même  femme  ,  objet  fi  long- 
tems  de  fa  froideur  6c  de  fes  dégoûts  ,  de- 
vint pour  lui  plus  iatérelfanteque  jamais. 
Il  lui  fembla  même  que  jamais  elle  n'a- 
voit  eu  tant  de  charmes.Tout  ou  rien  n'a- 
voitpasun  inftant  douté  de  Timpreflioit 
que  feroit  cette  réception ,  non  fur  le 
cœur ,  mais  fur  la  vanité  de  Schézaddin  ; 
elle  s'étolt  même  bien  promis  qu'elle  fe 
diroit  alors  qu  il  ne  falloit  pas  qu'elle 
s'y  méprît  ;  mais  fon  amant  étoit  aima- 
ble  ;  elle  étoit  accoutumée  à  l'aimer  ; 
I  elle  Taimoit  fùrement  encore ,  ne  dou- 
toit  pas  du  moins  qu'elle  ne  l'aimât  tou- 
jours beaucoup  ,  &  peut  -  être  ,  ne  fe 
trompoit  pas  moins  à  foa  cœur ,  que 
Schézaddin  ne  s'abufoit  fur  le  fien.  Car  , 
combien  ne  fe  croit-on  pas  d'amour  , 
lorfqu*on  fçait  que  Ton  n'en  infpire  plus  ! 
Tous  deux  ,  par  le  tour  que  les  chofes 
prcnoient,fetrouvoient à  peu- près  dans 
la  même  pofition.  Il  fembloit  à  Tout- 
ou-rien qu'elle  ne  defiroit  de  le  renga- 
Tome  ir.  Part.  IL  K 
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ger  5  que  pour  avoir  le  plaîfir  de  le  quit* 
ter  à  (on  tour  ;  &  Sçhézaddin ,  quoiqu'il 
mît  dans  cette  affaire  beaucoup  moins^ 
de  fentiment ,  encore  que  la  Fée  ne  dou- 
îoit  pas  qu'en  la  revoyant ,  il  n'eût  re- 
pris pour  elle  toute  la  tendreffe  qu'elle 
lui  infpiroit  autrefois  ,  &  brûloit  du  de- 
fir  de  la  lui  faire  partager.  Quoique  dans 
le  fond  ,  il  ne  lui  parût  pas  poflîble 
qu'elle  l'eût  oublié  fi  promptement  ;  ce 
Génie,  à  qui  elle  a  voit  donné  auprès  d'el- 
le de  fi  fingulieres  fondions  ^l'alarmoit 
d'autant  plus  ,  que  c'étoit  involontaire- 
ment qu'elle  paroiffoit  le  regarder  avec 
une  forte  de  complaifance  ,  &  qu'il 
croyoit  lui  voir  plus  de  defir  de  lui  dé- 
rober ce  commencement  de  fantaifie , 
que  d'envie  de  lui  exagérer  fes  mouve- 
mens. 

Il  ne  crut  pas  ,  cependant ,  devoir 
prendre  le  ton  fournis ,  quiauroit  conve- 
nu à  fes  inquiétudes.  Accoutumé  à  cet 
air  d'empire,  fi  ordinaire  aux  amans  heu- 
reux ,  &  fi  cruel  pour  les  femmes  qui  y 
font  expofées ,  plus  il  craignît  de  la  per* 
dre,  plus  il  employa  de  féchereffe.  Paime 
affez,  lui  dit-il,  avec  un  fouris  ironique, 
à  voir  l'impreffion  douloureufe  que 
mon  abfence  vous  a  faite.  Je  ne  fçais 
pas,  aurefte  ,  à  propos  de  quoi  je  me 
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fuis  avifé  de  tenter  cette  épreuve  :  je 
devois  ne  pas  douter  de  votre  cœur. 

A  cela  point  de  réponfe ,  pas  même 
un  regard  ,  qui  annonçât  le  plus  léger 
fentiment  ;  la  Fée  mettoit  fon  rouge, 

A  ce  que  je  vois  ,  pourfuivit-il ,  (  & 
ce  fera  peut  -  être  un  jour  un  bon- 
heur pour  moi ,  que  d'en  être  convain* 
eu  ) ,  ce  que  Ton  appelle  une  paffioiî 
î  éternelle,  finit  comme  toute  autre  cho- 
1  fe  ;  mais  c'eft  qu'il  n'eft  que  trop  vrai , 
j  que  tout  le  monde  ne  fçait  pas  aimer.  If 
I  m'auroit  cependant  été  néceffaire  d'ê- 
!  tre  inftruit  plutôt  de  cette  fôcheufe  vé- 
rité. 

j  Pas  plus  de  réponfe  que  la  première 
i  fois  ;  la  Fée  plaçoit  fes  mouches. 

Schézaddin  qui  Tavoit  vu  fi  long-^ 
j  tems  foumife  à  tous  fes  caprices  ,  & 
même  trembler  ,  lorfqu'il  la  regardoic 
avec  indifférence  ,  ne  fut  pas  médiocre- 
ment furpris  de  la  tranquilité  avec  la- 
quelle elle  l'écoutoit.  Mais ,  Madame  , 
lui  dit-il ,  il  eft,  permettez-moi  de  vous 
I  le  dire ,  un  peu  fingulier  que  vous  ne 
paroifïiez  pas  m'entendre, 

le  vous  demande  pardon ,  Seigneur  ^ 
lîui  dit-elle  5  je  revois.  J'ai  cru  qu'entre 
jhamis  ,  cela  n'étoit  pas  défendu  ;  mais 
I  puifque  vous  le  trouvez  mauvais ,  je  me 
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rendrai  à  la  converfation.  Vous  êtes  avs^ 
jourd'hui  finguliérement  parée  l  lui  dit- 
il,  oferois-je  vous  demander  quels  font 
vos  projets  ?  Je  n'^en  ai  qu'un ,  qui  me 
paroît  le  plus  fimple  du  monde  ^répon- 
dit-elle,  je  vais  à  TOpéra  ;  &  je  n.e 
flatte  ,  ajouta«t-elle  ,  avec  un  fouris 
moqueur ,  que  ,  quoique  vous  paroif- 
liez  avoir  de  l'humeur  aujourd'hui  , 
vous  voudrez  bien  ne  le  pas  trouver 
mauvais.  Je  ne  fuis  point  fait ,  Madame , 
pour  vous  contraindre  ,  reprit  il  aigré- 
ment.  Eh  !  Seigneur ,  répliqua  la  Fée, 
en  fouriant,  faites- moi  le  plaifir  de  me 
dire  quelque  chofe  qui  foit  pour  moi 
plus  nouveau  que  cela.  J'aurois  cru , 
pourtant,  lui  dit  il  plus  bas,  &  d'un 
ton  un  peu  moins  fier ,  que  cet  Opéra 
pouvoit  fe remettre,  &  qu'après  avoir 
été  quelques  jours  fans  me  voir ,  le  plai- 
fir d*y  aller  ,  ne  feroit  pas  pour  vous  , 
le  plus  flatteur  de  tous  ceux  que  Ton 
pût  vous  offrir.  Vous  n'y  penfez  pas!  j 
lui  dit- elle,  c'efl:  un  Opéra  nouveau  î  II 
faut  donc  y  aller,  Madame,  reprit  il , 
avec  emportement.  Il  y  a  deux  heures , 
reprit  elle,  fans  s'émouvoir,  que  j'ai  ! 
l'honneur  de  vous  dire  que  c'eft  mon  | 
intention.  Au  refte ,  comme  la  MufiqUre  I 
pourrait  vous  plaire  moins  qu'à  moi 
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&  qu'il  ne  me  paroîtroit  pas  tout-à-fait 
équitable ,  que  je  vous  obligeaffe  de  ve- 
nir entendre  celle  qui  m  elt  préparée , 
je  crois  devoir  vous  laiffer  le  choix  de 
vos  amufemens.  Tout  s'erapreffera  ici  à 
vous  en  procurer,  &  à  cet  égard  vous 
B'y  trouverez  rien  de  changé.  C^eft 
<lonc  ,  repartit  Schézaddin  ,  la  feule 
chofe  qui  ne  Vy  foit  pas.  J'aurois ,  il  n'y 
a  pas  long-  t<ems ,  continua-t-il ,  cru  vous 
déplaire  beaucoup  de  ne  point  fuivre 
vos  pas  par-tout  où  ils  fe  portoieat  ; 
mais  je  craindrois  aujourd'hui  que  ce 
foin  de  ma  part,  ne  vous  rendit  moins 
agréable,  le  plaifir  que  vous  allez  cher- 
cher. Je  n'imaginois  pas  ,  reprit-elle  ^ 
que  vous  voudriez  bien  le  partager  avec 
moi,  &  je  n'ai  pas  cru  que  je  dufle  vous 
demander  une  complaifance  qui  auroit 
pu  vous  paroître  pénible.  Une  complai- 
fance !  s'écria-t-il ,  en  foupirant  ;  quel 
terme!  &  qu'il  me  paroîî extraordinaire 
que  vous  ayez  pu  le  trouver  ! 

En  achevant  ces  paroles  ,  il  préfenta 
la  main  à  la  Fée.  Elle  la  reçut  avec 
cet  air  de  féchereffe  &  de  contrainte 
qu'ont  les  femmes  en  pareil  cas  ,  Iprfque 
la  main  qu'on  leur  offre  ,  les  empêche 
de  prendre  celle  qu'elles  voudroient  ; 
&  fe  tournant  avec  un  air  d'inquiétude  , 
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qui  étoit  affez  marqué ,  vers  ce  Génie  ; 
qui  commençoit  à  en  donner  au  Roi 
d'Ifma  ;  Zémy  ,  lui  dit- elle  ,  vous  êtes 
de  ma  loge? 

A  cette  nouvelle  marque  d^attention^' 
que  la  Fée  donnoit  à  ce  Génie ,  Schézad^ 
din  foupira  ,  mais  n'ofa  rien  dire.  Il 
commençoit  à  croire  qu'il  n'étoit  plus 
aimé  ;  &  cette  certitude ,  en  nous  don- 
nant de  rhumeur  ,  nous  difpofe  tou- 
jours, &  fouvent ,  fans  que  nous  le  fen- 
dons nous-mêmes ,  à  plus  de  foumiffion 
encore ,  que  dans  le  cas  contraire  ,  nous 
n'aurions  employé  de  fierté. 

Ce  que  vous  venez  de  nous  raconter, 
yifir  ,  dit  Schah-Baham  ,  en  bâillant  , 
m^'a  paru  très-beau,  affurément;  mais 
pourtant  cela  m'a  comme  ennuyé.  N'au- 
riez-vous  pas  pu  ,  à  la  rigueur ,  nous 
dire  les  mêmes  chofes  ,  &  nous  en  dire 
moins.  Je  ne  fçais  fi  je  me  fais  bien  en- 
tendre ;  mais  je  crois  que  mon'  défaut 
n'eft  pas  d'être  obfcur  :  je  m'explique. 
Le  Prince,  n'eft-il  pas  vrai,  a  envie  de 
fe raccommoder  avec  laFée^'  Pourquoi, 
puifque  cela  eft ,  ne  lui  dit-  il  pas  tout 
iimplement ,  au  lieu  de  toutes  ces  mife- 
res  qui  ne  finiffent  pas  :  Ma  foi  !  mon 
cœur,  voulez- vous  que  je  vous  dife?  je 
fuis  parti  d'içi;  parce  que  je  m'y  en- 
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îîuyoîs;  j'y  reviens ,  parce  que  je  ne  me 
fuis  pas  amufé  chez  moi ,  &  que  j'aime 
encore  mieux  m'ennuyer  avec  vous ,» 
^ue  de  m'ennuyer  tout  feul.  Cette  Fée 
eft  franche  ;  &  je  fuis  l'homme  du  mon- 
de le  plus  trompé  ,  fi  ce  propos-Ià  ne 
lui  auroit  pas  fait  plaifir.  Il  eft  y  en  effet , 
très-flatteur  !  dit  la  Sultane  ;  mais  eni 
fuppofant ,  ce  que  je  ne  crois  pas  aufS 
fermement  que  vous  ^  qu'un  difcours  fi 
tendre  eut  fuffi  pour  les  raccommoder  , 
dans  la  pofition  où  ils  étoient  tous  deux; 
je  crois  que  la  chofe  ne  de  voit  pas  être 
il  brufquée  ,  &  qu'enfin  il  falloit  filer 
cette  fituation.  O  faint  Prophète  1  s'écria 
le  Sultan  ,  entendrai-je  toujours  parler 
de  cette  maudite  filerie  ,  &  faut- il  que, 
pour  la  commodité  de  mes  Conteurs  ^ 
je  me  laiffe  ennuyer  comme  un  chien  i 
Pourquoi  faut  -  il  que  je  fouffre  de  ce 
que  le  Prince  &  cette  Fée  ne  fçavent 
pas  un  mot  de  ce  qu'ils  veulent ,  de  ce 
qu'ils  difent,  ni  de  ce  qu'ils  font?  Qu'ils 
fe  quittent ,  qu'ils  fe  reprennent ,  qu'ils 
fe  quittent  encore  ,  s'ils  en  ont  envie  ; 
mais  qu'ils  finiflent  ;  car  ,  à  parler  natu- 
rellement ,  ils  m'excèdent  ;  en  un  mot  ^ 
comme  en  mille,  je  veux  des  Contes 
'OÙ  il  n'y  ait  rien  de  filé  j  fi  vous  aimez^^ 
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vous  ,  ceux  où  Ton  file  ,  vous  n'avea: 

qu'à  vous  en  faire  faire  à  part. 

CHAPITRE  XII. 

SX- IL  pas  vrai,  Madame,  de- 
manda Schézaddin  à  la  Fée que  je  vous 
contrains  finguliérement ,  &  que  je  ne 
vous  déplais  pas  peu  d'enlever  au  Sei- 
gneur Zémy  5  une  fonftion  que  vous  lui 
deftiniez  ?  il  en  a  tant ,  au  refte ,  auprès 
de  vous  ,  ajouta-t  il  ,  avec  un  fouris 
amer ,  que  j'ai  cru  pouvoir  lui  ôter  celle 
que  je  remplis  ,  fans  lui  faire  beaucoup 
de  tort.  Il  eû  certain ,  répondit  la  Fée  ^ 
<jue  fi  je  crois  que  vous  lui  en  faites  , 
j'ai  de  quoi  l'en  dédommager  ;  &  com« 
tne  il  n'en  doute  pas  ,  cette  certitude 
doit  le  rendre  tranquille;  mais  croyez* 
jnoi ,  Seigneur  ,  ajouta-t-elle,  avec  un 
peu  d'impatience  ,  difpenfez- vous  du 
îbin  de  chercher  dans  mon  cœur,  ce  qui 
s'y  paffe  :  les  tems  ne  font  pas  toujours 
les  mêmes  ;  &  cette  curiofité  de  votre 
part  5  pourroit  aujourd'hui  ne  me  plaire 
pas.  Cela  fe  peut.  Madame,  répliqua- 1- 
il  ;  mais  ^  du  moins ,  vous  aurez  la  bonté 
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de  convenir  que  c'eft  affez  prompte- 
jnent  que  vous  changez  d'avis.  Ceft  en- 
core ,  repartit  elle  fièrement  ,  ce  fur 
quoi  je  crois  ne  vous  devoir  aucun 
compte  ;  &  pour  vous  le  prouver ,  je 
ne  vous  en  rendrai  pas.  Ah,  Madame  l 
s'écria- t-il,  je  ne  fçais  déjà  que  trop  à 
quel  point  je  fuis  loin  de  votre  cœur  ! 
daignez  ne  m'en  pas  donner  de  nouvel- 
les preuves  :  elles  m'accablent  ;  &  cette 
barlaarie  ne  vous  eft  pas  néceffaire  !  Je 
fuis  fâchée  ,  répondit- elle  d'un  ton  fort 
indifférent ,  &  pourtant  plus  doux  ,  que 
vous  les  exigiez  de  ma  part;  &  je  vous 
avoue  naturellement,  que  j'ai  cru  de- 
voir d'autani  moins  me  contraindre  à 
cet  égard ,  que  vous  m'avez  plus  donné 
de  fujets  de  croire,  que  rien  ne  vous  efl 
plus  égal  que  mesfentimens.  Vous  vous 
tromperiez,  cependant,  fi  vous  mefup- 
pofiez  l'intention  de  vous  faire  des  re- 
proches :  mais  comme  je  n'en  fais  point, 
je  ne  prétends  pas  non  plus  en  effuyer. 
Nous  n'avons  plus  rien  d'un  certain 
genre  à  exiger  l'un  de  l'autre.  Epargnez- 
vous  donc  une  jaloufie ,  qui  ne  peut  plus 
que  me  paroître  un  caprice  de  votre 
part  :  Je  ne  l'aime  pas  naturellement  ; 
&  fur-tout  elle  m'eft  odieufe,  lorfqu'ellç 
cft  fans  amour.  Sans  amour  !  s'écria- t-il 
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i^ncore,  en  lui  voulant  baifer  la  maîn  ^ 
que  par  parenthèfe  ,  elle  retira  :  ah  ! 
vous  ne  le  croyez  pas  !  &  je  mourrois 
de  douleur ,  fi  en  effet  ,  je  vous  avois 
donné  quelques  raifons  de  le  penfer  ! 
Sans  amour  !  répéta- 1- il  encore  ,  quoi  ! 
c'eft  vous  qui  croyez  que  vous  pouvez 
n'en  plus  infpirer  ! 

Si  Ton  ne  fçavoit  pas  à  quel  point  la 
vanité  rend  tendre ,  lorfqu'elle  eft  bief- 
fée,  il  n'y  auroit  peut-être  perfonne  qui , 
fur  ce  qui  vient  de  fe  paffer ,  ne  crut  que 
Schézaddin  étoit  redevenu  fort  amou- 
reux. 11  le  croyoit  fùrement  lui-même  ; 
&  5  ce  qui  n'eft  pas  beaucoup  plus  ex- 
traordinaire ,  la  Fée  finit  par  le  croire 
auffi.  Ce  n'étoit  pas  ,  comme  Ton  fçait , 
qu'elle  ne  fe  fût  bien  promis  lecontraire, 
&  qu'elle  ignorât  combien  elle  pou  voit 
devoir  de  l'amour  du  Prince,  à  la  froi- 
deur qu'elle  lui  niontroit  ;  mais  elle  étoit 
aimable  ,  elle  le  fçavoit  ;  il  Ta  voit  très- 
vivement  aimée  :  s'il  étoit  pofîible  que 
ce  ne  fut  que  la  vanité  du  Prince  qui  le 
lui  ramenât ,  ne  fe  pouvoit-il  pas  auffi- 
bien  que  ce  fût  Tamour  ;  &  qu'il  n'eût 
€u  que  cet  engcurdiffement ,  qu'on  pour- 
roit  appeller  ime  lafîinide  de  cœur  ?  Si 
cela  étoit ,  comme  dans  le  fond  ,  rien 
n'étoit  plus  probable  ^  pourquoi  ne  le 
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^as  croire  &  le  défefpérer  ,  lorfqu'clle- 
même  raimoit  encore  ?  pourquoi  ne  pas 
tenter  une  épreuve  qui  lui  oiFroit  tant 
d'apparences  de  fuccès.  Si  les  fens  6c 
l'orgueil  étoient  les  feuls  motifs  qui  le 
fiffent  revenir  à  fon  engagement,  il  né" 
toit  pas  douteux  qu'il  l'auroit  à  peine  re- 
trouvée fenfible  ,  que  fa  froideur  renaî- 
troit.  Si  c'étoit  l'amour ,  il  étoit  égale- 
ment indubitable  que  la  crainte  qu'il  au- 
roit  eue  de  la  perdre  le  rendroit  plus 
tendre  qu'elle  Tavoit  encore  vu  :  6c  ce- 
la valoir  bien  la  peine  d'être  éclairci.  En- 
core indéterminée,  à  ce  qu'elle  croyoit , 
fur  ce  qu'elle  avoit  à  faire  ,  mais  décidée 
dans  le  fond,  à  en  courir  le  hafard ,  Tour- 
ou-rien  arriva  à  TOpéra  ,  fort  tourmen- 
tée par  Schézaddin  ,  qui ,  en  pouffant  les 
foupirs  les  plus  tendres  &  les  plus  pro- 
fonds que  l'on  ait  jamais  entendus  ,  lui 
ferroit  continuellement  la  main  ,  de  la 
façon  du  monde  la  plus  preffante.  Ah  î 
lui  dit-il  [  voyant  qu'elle  ne  paroiffoit 
pas  l'entendre  ]  comme  autrefois  vous 
m'auriez  répondu  !  C'eft  ,  lui  répondit- 
elle,  que  vous  verrez  qu'alors  vous  ne 
difcontinuiez  pas  de  me  parler  cette  lan- 
gue ;  eft  ce  ma  faute  ,  dans  le  fond  ,  fî 
vous  me  l'avez  laiffé  oublier  ?  Rappre- 
nez-la de  moi ,  divine  Fée  !  je  vous  en 


1^6  An  QUEL  Conte! 
tonjure  !  Non, repliqua-t-elle , d'un tom 
qui  dut  lui  donner  de  bien  grandes  ef- 
pérances ,  vous  me  la  laifleriez  oublier 
«ncore ,  &  je  ne  crois  pas  devoir  en  cou* 
rir  les  rifques. 

Comme  elle  achevoit  ces  paroles  i 
qui,  pour  le  dire  en  paffant  ,étoient  pro- 
noncées d*un  ton  à  devoir  raffurer  un 
peu  Schézaddin,  ils  arrivèrent  à  l'Opé- 
ra. Quoi  !  dit- il  à  la  Fée  ,  avec  étonne- 
menr ,  vous  êtes  en  grande  loge  !  ne  vous 
feroit'  il  pas  égal  que  nous  fuiîions  dans 
celle  où  il  y  a  des  ftors  ,  &  que  nous  y  > 
fufîions  feuls  ?  Vous  fentez  bien  ,  ré- 
pondit elle,  que  cela  ne  peut  pas  me  Te- 
tre  ;  il  faut  que  vous  ayez  perdu  refprit 
pour  me  faire  une  pareille  propofitionl 
il  eft  vrai,  répliqua  t  il ,  avec  un  air  pi- 
qué ,  que  Zérry  n^y  feroit  pas  ,  &t  que 
rOpéra  pourroit  vous  en  plaire  moins<. 
Ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  reprit-elle ,  c'eft  que 
fi  je  voulois  bien  y  être  feule  avec  lui , 
Je  ne  pourrois  pas  dire  que  je  l'euffe 
bien  entendu.  Au  refte,  Seigneur ,  con- 
tinua t-elle  ,  il  m'eft  fi  prouvé ,  que  je  ne 
vous  dois  plus  aucun  compte  de  mes 
idées  &de  mesfentimens ,  que  je  ne  puis 
vous  dire  à  quel  point  je  fuis  furprife, 
&  choquée  de  vous  voir  vous  en  in- 
quiéter comme  vous  faites* 
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L'Opéra  qui  commença  fur  le  champ,, 
permit  d'autant  moins  au  Prince  de  ré- 
pondre, que  Tout  ou  rien  lui  parut  plus 
déterminéeà  récouteravec  la  plus  gran- 
de attention.  Ce  Zémy  ,  fi  redouté  diî 
Roi,  &  qu'au  moins  il  regardoit  comme 
fon  fucceffeur  défigné  ,  étoit  derrière  la 
Fée  qui ,  en  failant  des  nœuds,  un  peu 
renverfée  dans  fa  loge, s'appuy oit  affer, 
familièrement  fur  lui.  Ce  fpeûacle ,  joint 
à  la  façon  feche  61  fiere  dont  la  Fée  lui 
avoit  répondu  ,  lui  rendit  fes  premières 
terreurs,  &c  lui  fit  reprendre  fa  première 
politeffe  :  mais  ce  qui  lui  fit  croire  ,  plus 
que  tout  le  refte  ,  que  la  Fée  étoit ,  fans 
reffource  ,  perdue   pour  lui  ,  fut  Pair 
froid  ,  relpeâueux  &  détaché  avec  le- 
quel les  perfonnès  de  la  Cour  de  Tout- 
'  ou  rien  répondoient  aux  avances  qu'il 

fe  tuoit  de  leur  faire.  Il  n'y  avoit  pas 
:  enfin  ,  jufquaux  Valets  de- pied,  fur  le 
vifage  defquels  il  ne  lût  fa  difgrace. 
Comme  il  avoit  encore  plus  d'orgueiî 
qu'il  ne  (e  croyoit  d'amour  ,  la  compa- 
raifon  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  faire, 
du  rôle  brillant,  que  fi  peu  de  jours  au- 
paravant il  jouoit  dans  cette  Cour ,  avec 
le  perfonnage  qu'il  y  faifoit  en  ce  mo- 
ment >  le  mit  dans  une  fi  vive  indigna- 
ÛQSi ,  que  quelque  forte  que  fut  l'envie 
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qu'il  avoit  da  reconquérir  cette  fuper- 
be  Fée,  il  fut  fur  le  point  de  la  quitter  & 
de  retourner  brufquement  à  Tinzulk  ; 
mais  ce  même  orgueil  qu'elle  bleffoit  H 
vivement  le  retint.  Il  penfa  qu'après  la 
démarche  qu'il  avoit  faite,  &  qu'aiorsil 
ne  fe  pardonneroit  pas ,  il  lui  ferolt  hon- 
îeux  de  ne  pouvoir  pas  fubjuguer  enco- 
re une  femme  ,  fur  laquelle  il  avoit  eu 
tant  d'empire  ,  &  de  lui  avoir  ii  vaine- 
ment donné  le  fpeftacle  de  fes  defirs  & 
de  fa  douleur.  Il  crut  cependant  qu'il  de- 
voit  déformais  renfermer  l'une ,  &  ne 
plus  laifTer  percer  les  autres  ,  &  rendre 
à  la  Fée  &  à  toute  fa  Cour,  l'indifFérence 
qu'on  lui  témoignoit. 

Il  eft  bien  difficile  ,  quelque  art  que 
nous  puiffions  avoir  ,  quand  nous  for- 
mons une  réfolution  qui  nous  coûte  , 
que  le  trouble  qui  nous  agite  intérieu- 
rement,  échappe  aux  yeux  qui  nous  exa- 
minent. Tout-ou-rien  qui  obfervoit  le 
Prince  avec  plus  d'attention  qu'il  ne  lui 
en  fuppofoit ,  ne  perdit  aucun  des  mou- 
vemens  auxquels  il  étoit  en  proie  ;  mais 
elle  s'y  trompa.  Sa  vanité  lui  falfant  ou- 
blier la  part  que  celle  du  Prince  avoit 
dans  tout  cela,  elle  crut  quel 'amour  feul 
pou  voit  lui  caufer  un  chagrin  auffi  vif 
que  celui  qu'il  laiffoit  remarquer.  Les 
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regards  de  fureur  que  de  tems  en  tems 
illançoit  fur  elle  &  fur  Zémy  ,  Tinftrui- 
fant  qu'elle  lui  avoit  affez  donné  de  ja- 
loufie  ,  elle  crut  qu'il  était  tems  de  le 
tirer  d'un  état  fi  cruel  ;  6c  fans  affeda- 
tion ,  elle  fe  retira  lentement  d'entre  les 
jambes  du  Génie  ,  &  s'appuya  fur  le 
bord  de  fa  loge.  On  trouve  des  Hifto- 
riens  qui  ont  prétendu  qu'avant  que  de 
faire  ce  facrifice  à  fon  ancien  amant  , 
elle  avoit  doucement  preffé  les  genoux 
de  Zémi  ,  comme  pour  lui  faire  com- 
prendre qu'elle  n'accordoit  qu'à  regret 
à  la  décence  ,  ce  que  dans  le  fond  elle 
ne  donnoit  qu'à  un  refte  d'amour ,  auquel 
elle  cédoit  encore  ;  mais  j'avoue  que  J'ai 
beaucoup  de  raifon  de  croire  qu'ils  fe  font 
trompés  ,  &  qu'il  n'eft  pas  même  prou- 
vé que  Tout- ou  rien  ait  fait  à  Zémi  l'a- 
gacerie qu'ils  lui  reprochent.  Première- 
ment. .  . .  Premièrement  !  interrompit 
Schah  -  Baham  ,  votre  intention  feroîî- 
elle  par  aventure  ,de  raifonner  là-deffus  ? 
La  difcuffion  ,  répondit  le  Vifir ,  étant 
le  flambeau  de  Thiftoire  ,  j'ai  cru  que  vo^ 
tre  Majefté  ne  feroit  pas  fâchée  que  Vom 
tâchât ,  par  fon  fecours ,  d'éclaircir  cer- 
tains faits  importans  qui.»,  importans  î 
dit  le  Sultan  ;  je  ne  fçais  fi  cela  vous  im- 
porte ,  mais  pour  moi  ^  je  fuis  bien  aife 
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de  vous  dire  qu'il  ne  m'importe  en  au- 
cune manière  que  cette  Fée  ait  pincé, 
piqué  ,  ou  preffé  la  jambe  de  ce  Génie  ; 
car ,  dans  le  fond  ,  qu'eft-  ce  que  cela  mt 
fait  ?  nous  ne  fommes  ,à  ce  qu'il  me  fem- 
bie  5  ni  parens  ,  ni  amis  ;  mais  encore 
quand ,  ce  quipourroit  être,  cela  feroit, 
qu*eft-ce  que  cela  pourroit  me  faire  ?  En 
ferai  je  plus  avancé  quand  je  fçaurai  fi 
cela  a  été  ,  ou  non  ?  Oh  !  fi  par  hafard  , 
cela  ne  m'étoit  pas  fi  égal ,  je  conviens 
que  cela  feroit  une  différence  dif- 
férente. Tout  ce  que  je  vois  que  vous 
gagneriez  ,  dit  la  Sultane ,  fi  le  Vifir  fe 
livroit  à  ces  fublimes  recherches  ,  c'eft 
que  fon  conte  en  feroit  beaucoup  plus 
long  ;  mais  je  doute  qu'il  vous  en  inté- 
reffât  davantage.  Voilà  précifément  ce 
que  jedifois ,  moi ,  reprit  le  Sultan  ;  j'ai- 
me qu'on  allonge  ,  mais  je  veux  qu'on 
m'intéreffe  :  or ,  comme  plus  je  me  tâte , 
moins  je  vois  en  quoi  cette  jambe  pour- 
roit m'intéreffer ,  je  vous  déclare ,  Vifir , 
que  vous  ayez  à  lalaifferpour  ce  qu'elle 
eft  ,  puifqu'après  tous  vos  raifonnemens 
vous  ne  pourriez  peut-être  pas  encore 
me  dire  ce  qu'on  en  a  fait.  Affurément, 
répliqua  la  Sulrane  ;  car  à  moins  qu'i! 
n'eût  fur  ce  fingulier  événement  des 
mémoires  particuliers^tout  ce  qu'il  vous 

appreodroit , 
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àpprendroît ,  c'eft  ce  qu'il  en  penfe  ;  & 
je  ne  crois  pas  ,  comme  vous  dites  jfort 
ienfément ,  que  vous  en  fuflîez  pour  cela 
plus  amu(é  ou  plus  inftruit. 

L'intention  de  Tout-ou*rien  n*étant 
donc  pas  que  le  Prince  fe  livrât  au  défef- 
poir,  elle  commença  à  le  regarder  avec 
plus  d'intérêt,  &  à  lui  parler  avec  moins 
de  féchéreffe.  Il  eft  vrai  qu'elle  ne  l'en- 
tretenoit  que  de  chofes  indifférentes  ; 
mais  enfin ,  c'étoit  lui  parler  :  &  dans  là 
fituation  où  ils  étoîeht  enfemble  ,  la  plus 
légère  marque  d'attention  de  la  part  de 
la  Fée ,  dèvenoiturie  grande  faveur  pour 
lui.  Il  le  fentit ,  &  s'enlpreffa  à  en  mé- 
riter de  plus  agréables.  Que  les  amans 
înalheureux  font  tendres  ,  attentifs  & 
foumis  !  La  Fée  ne  lui  difoit  pas  un  mot , 
quel  qu'il  fut ,  qu'il  n'y  trouvât  de  quoi 
lui  répondre  quelque  chofe  de  flatteur  : 
{es  regards  &  Ion  ton  fecondoient  fi 
bien  fes  difcours ,  que  s'il  ne  parvint  pas 
à  rendre  à  Tout-ou^rien  fa  première  ar- 
deur 5  il  fit  du  moins  difparoître  cette 
froide  cérémonie  ,  qui  s'étoit  établie 
entr'eux  ;  &  que  quand  l'Opéra  finit,  ils 
étoient  enlemble  de  cette  familiarité  po- 
lie 5  qui  ordinairement  précède  &  an- 
nonce un  engagement  ou  une  réconci- 
liation. 
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Je  vous  al  doiiC  perdue  !  Madame  ? 
lui  dit  il  avec  autant  de  tendrtfle  que  de 
rtfpcû  ,  en  lui  ciFidUt  la  inain  ,  quand 
*€lle  lortit  de  l'Opti a  ;  6i  cet  amour  qui 
devoit  être  immortel  ,  comme  vous* 
même  ,  n'exifte  plus  dans  votre  cœur  î 
Que  dis-je,  hélas  /  peut  être  ne  vou» 
fouvenez- vous  plus  que  vous  m'avez 
aimé  !  Flus  que  je  ne  voudrois  ,  répon- 
dit-elle, d*une  voix  un  peu  tremblante  , 
puifque  Je  vous  haïs  encore. 

A  cette  déclaration  de  haine,  Sché- 
xaddin  fe  récria  fur  Tinjuftice  qu'elle 
lui  faifoit  ;  &  la  fupplia  ,  avec  toute  la 
foumiflîon  imaginable,  de  lui  accorder 
dans  le  pavillon  des  plaifirs  ,  l'explica- 
tion qu'il  lui  avoit  déjà  demandée.  La 
Fée  lui  répondit  Amplement  ,  qu'elle 
pou  voit  la  lui  donner  par-tout,&  qu'elle 
ne  concevoir  pas  pourquoi  il  croyoit 
qu'ils  ne  pouvoient  s'entretenir  quedans 
ce  pavillon, 

C'eft,  Madame  ^  lui  dit-il ,  parce  que 
c'eft  le  lieu  où  ,  pour  la  première  fois, 
je  vous  ai  parlé  de  ma  tiendrefle  ,  & 
où  vous  m'avez  donné  de  précieux  té- 
inoignages  de  la  vôtre:  je  fens  trop,  & 
combien  j'ai  befoîn  ,  &  combien  ,  en 
îïiême  tems,  il  m'tft  difficile  de  la  ra- 
nimer dans  votre  cœur,  pourne  me  pas 
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chercher  tous  les  fecours  imaginables. 
Vous  ne  les  reverrez  pas ,  ces  lieux 
charmans  /  ces  lieux ,  où  mille  fois 
votre  ame  a  daigné  s'unir  à  la  mienne  , 
fans  vous  reprocher  votre  cruauté ,  & 
fans  vous  laiffer  attendrir  fur  mon  fort* 
Ah  /  s'écria  t-elle,  s'il  eft  poflible  que  Je 
fois  encore  de  quelque  prix  à  vos  yeux, 
nefouhaitez  pas  que  je  m'y  laiffecondui* 
re  i  fi  je  ne  puis  les  revoir  fans  me  fou- 
venir  de  votre  amour ,  ne  me  rappelie- 

I  ront-ils  pas  votre  ingratitude  /  Eh  bien! 

j  répliqua- t-il  ,  ils  m'en  feront  fentir  plus 
vivement  tous  les  torts  que  vous  avez 

.  à  me  reprocher  :  au  nom  des  Dieux  l 
au  nom  de  vous-même,  que  j'aime  plus 
tendrement  que  jamais!  .  ♦ . .  Ingrat  !  in- 
terrompit la  Fée  ,  en  lui  ferrant  la  main  , 
vos  defirs  feront-ils  toujours  des  ordres 
pour  moi  ! 

En  achevant  ces  mots  ,  elle  fie  laifl'a 
languiffamment  entraîner  vers  ce  pa- 
villon, qrâ  fembloit ,  en  ce  moment  > 
à  Schézaddm  le  fcul  lieu  dans  la  nature 
où  il  voulût  toujours  être.  Qu'il  étoît 

,    tendre  en  y  condulfant  Tout  ou  rien/ 

'  I  que  d'ardeur  éclatoit  dans  fes  yeux  ! 
Quoi!  divine  Fée!  lui  difoit-il , 

'j  lui  baifant  refpeftuei fement  la  main  ^ 
je  vous  retrouve  !  quoi!  mes  bizarre- 
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ries  5  &  mes  injuftices  n'ont  pu  laffer 
votre  cœur  !  mais  concevez- vous  corn? 
î>ien  je  vous  dois  de  reconnolffance  t 

Eh  bien  !  ingrat  !  lui  dit  tendrement 
la  Fée  ,  en  s'afleyant  fur  des  carreaux 
nous  voilà  enfin  dans  ce  pavillon ,  oîr 
vous  defiriez  fi  ardemment  de  me  re* 
voir  ;  qu'avez  vous  à  me  dire  ?  Que 
je  vous  adore  ,  lui  répondit-il ,  en  l'ac- 
cablant de  fes  tranfports,  que  je  mour- 
rois  de  douleur ,  fi  je  croyois  vous  avoir 
perdue  ;  &  qu'enfin  ,  ce  n  efl  que  par 
vous ,  Se  pour  vous ,  que  je  veux  ,  & 
que  je  puis  vivre. 

Avec  quelque  vivacité  que  le  Prince 
exprimât  fa  paflion^  Tout-ou-rien  lui 
avoit  vu  avec  elle,  des  torts  trop  mar-» 
qués  y  &  trop  fuivis ,  pour  qu^elle  cé-' 
dât  fi  promptement  à  fes  defirs.  Non  ^ 
lui  difoit-elle  5  en  le  ferrant  dans  fe^ 
bras,  &  en  fe  défendant  toutefois  contre 
lui  y  non  !  vos  empreflTemens  ne  me  fé* 
duiront  pas  !  non  l  je  pourrois  me  ren* 
dre  à  l'amour;  mais  je  me  mépriferois 
trop  ,  fi  fûre  ,  comme  je  le  fuis  ,  de 
n'être  plus  aimée  ,  je  me  livrois  à  vos 
defirs. 

Pendant  qu'elle  difoit  des  chofes  fi 
délicates ,  fa  tendreflTe ,  les  tranfports  de 
Schézaddin  ,  une  funefte  habitude  à  le 
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prévenir,  le  moment ,  la  rendoient  auflî 
foible  qu'elle  s'imaginoit,  fans  doute, 
rêtre  peu;  &  fa  bouche  lui  refufoit 
encore  tout  ,  qu'il  ne  lui  reftoit  pref- 
que  plus  rien  à  lui  défendre.  Malgré 
tout  ce  que  le  Prince  obtenoit  d'elle  ^ 
il  s'apperçut  aifément  qu*elle  étoit  pi- 
quée. Permettre  ,  n  eft  pas  la  même 
chofe  qu'accorder  ;  &  quoique  dans  les 
difpofitions  où  il  étoit ,  l'air  défintéreffé 
de  la  Fée  ne  dût  pas  lui  caufer  autant 
de  chagrin  ,  que  s'il  en  eût  encore  été 
véritablement  amoureux ,  ni  diminuer 
I  rien  de  fes  plaifirs;  accoutumé  à  la  trou- 
\  ver  auflî  ienfible  qu'alors  elle  afïeftoit 
de  l'être  peu  ,  il  reffentit  vivement  la 
forte  d'indiiïerence  qu'elle  lui  montroit* 
jJLa  vivacité  des  reproches  du  Prince, 
la  fînguliere  ardeur  dont  il  paroiflbit  ani- 
mé ,  l'égarement  où  il  étoit;  tous  ces 
mouvemens  que,  fuivant  l'ufage  des 
femmes,  la  Féeattribuoit  beaucoup  plus 
à  l'amour  qu'aux  defirs,  la  féduifirent 
«nfîn.  Cette  défiance  qui  regnoit  tou- 
jours au  fond  de  fon  cœur ,  ceffa  de 
triompher  de  fa  tendrefle  ;  &  fans  la 
perdre,  elle  l'oublia.  Bientôt,  elle  la 
fentit  renaître ,  &  regarda  le  Roi  avec 
inquiétude.  Elle  le  trouva  plus  tranquil- 
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îé;  maî$ ,  pôur  en  être  moins  ardent ,  il 

n'en  paroiffoit  que  plus  tendre. 

Ils  commencèrent  enfin  à  s'entrete- 
nir. Elle  étoit  fi  belle  ce  jour-là  ,  que 
Sché2:addin,  qui  s'en  étoit  quelque  tem$ 
privé,  ne  croyoit  pas  lui  avoir  jamais 
vu  tant  d'agremens  ,  &  Taccabloit  de 
carefifes  aufiî  vives  que  la  première 
fois  qu'elle  le  rendit  heureux.  A  peine 
m^me  ,  lui  laiffoit-il  le  temsde  lui  par- 
ler. Non!  s'écria-t-il,  quand  elle  vou- 
lut lui  rappeller  tous  les  torts  qu'il  a  voit 
eus  avec  elle,  non!  il  n*eft  paspofli- 
ble  que  vous  ayez  tant  à  vous  plain- 
dre de  moi. 

A  ces  mots  ,  il  revoloit  dans  Ie$  ' 
bras  de  la  Fée,  la  ferroit  avec  tranf- 
port  dans  les  fiens ,  &  ne  lui  parloit 
que  par  des  foupirs.  Tout  ou-rien  em- 
portée elle-même,  par  la  prodigieufe 
vivacité  du  Prince ,  ne  put  plus  écou- 
ter les  craintes  qui  Tobfédoient  encore^ 
&  fe  livra  enfin  au  plaifir  de  retrouver 
dans  fon  amant ,  ce  tendre  délire  qui 
avôit  fi  long-tems  fait  fon  bonheur. 

Ils  étoient  encore  plongés  tous  deux: 
dans  la  plus  dilicieufe  ivrefle  ,  lorf- 
que  l'on  vint  dire  à  la  Fée  ,  qu'on  avoit  / 
fervi.  Quoi!  fi-tôt,  s'écria- t-il.  Quoi- 
que Tout-ou  rien  ne  fe  fut  pas  plus 
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fntiiiyée  que  lui  ,  elle  nignoroit  pas 
qu'il  y  avoir  quatre  heures  au  moins 
qu'ils  étoient  enfemble  ,  &  fçut  au  Roi 
tout  le  gré  imaginable  de  Texclama- 
tion  qu'il  venoit  de  faire.  Ils  allèrent 
enfin  fe  mettre  à  table  ;  &  Iç  Prince  , 
pendant  le  fouper ,  fut  fi  galant  pour 
Tout  ou- rien,  parut  fi  occupé  d'elle  , 
&  lui  dit,  fur  fa  beauté,  des  chofeir 
fi  flitteufes  ,  &  fi  paflionnées  y  que  tou- 
tes les  perfonnes  delà  Cour  de  la  Fée, 
qui  pendant  trois  mois,  l'avoient  vu 
auprès  d'elle,  fombre,  brufque  &  en- 

!  nuyé  ,  ne  pouvoient ,  après  les  façons 

il  qu'ils  lui  avoient  vues^  imaginer  c^;!- 

jles  qu'ils  lui  voyoient. 

De  tous  ceux  qui  étoient  témoins 
de  ce  changement,  il  n'y  avoir  perfon- 
ne  qui  dut  ,  en  apparence  ,  en  être  plus 

i  furpris  que  Taciturne ,  &  qui  ,  cepen- 
dant, le  fût  moins.  Il  a  voit  cru  égale- 
ment impoflible  que  fon  Maître,  après 
une  abfence  de  huit  jours  ,  revît  la  Fée, 
fans  qu'il  s'en  crut  encore  amoureux  ; 
&  qu'après  le  violent  dégoût  qu'elle 
lui  avoit  infpiré,  &  l'extrêine  ennui 

i  dont  il  avoit  été  accablé  auprès  d'elle, 
il  pût ,  en  effet,  l'être  encore.  Tout  ou- 
rien  ne  penfoit  pas  comme  lui,  furie 
retour  de  fon  amant  ;  &  pour  ne  pou- 
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voir  pas  clouter  qu'il  ne  fût  durable  ^ 
&  fincere,  faifoit  tout  ce  qui  lui  étoit, 
pofTible  pour  oublier  Tinconflance  cruel»- 
le  dont  il  avoit  été  précédé. 

Enfin  9  ils  fe  retrouvèrent  feuls  , 
dans  ce  petit  appartement  où  Schézad-?. 
din  avoit  paffé  fuccefïivement  de  fi  bel-, 
les  ,  &  de  fi  triftes  nuits.  Quoique  dan$  5 
le  fonds  elle  n'eût  pas  voulu  y  refter 
fans  lui ,  elle  réfifta  long-tems  aux  priè- 
res ardentes  qu'il  lui  faifoit  de  ne  point 
le  condamner  à  paffer  la  nuit  loin  d'elle. 

La  converfation  qu'ils  avoient  eue 
cnfemble  avant  le  fouper  ,  avoit  été 
fi  longue  &  fi  vive ,  que  Tout-ou-rien 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  craindre  que, 
le  Prince  ayant,  peut-être,  moins  de 
chofes  à  lui  dire  ,  qu'il  ne  penfoit,  ne. 
s'ennuyât  d'être  auprès  d'elle  fi  long- 
tems.  Etoit-il  bien  prudent  a  elle ,  de 
le  mettre  à  une  fi  forte  épreuve?  La 
défiance  la  faifoit  combattre  :  l'amour 
la  força  de  céder.  Plus  elle  ex^minoit- 
Schézaddin,  plus  il  lui  parolfToit  injuflie^, 
de  n'attribuer  qu'au  defir  feuU  le  ten- 
dre empreffement  qu'il  lui  marquoit. 
Sa  compîaifance  ,  enfin  ,  eut  un  fi  heu- 
reux fuccès,  qu'à  la  façon  dont  le  Prince 
fe  réveilla,  elle  eut  toutes  les  peines 
du  monde  à  croire  pofilble  y  celle  dont 
il  s'étoit  endormi. 
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Oh!  pour  le  coup,  quel  Conte!  dit 
Schah-Baham  ;  c'eft  que  je  ne  crois  cela, 
non  plus/....  Le  croyez- vous,  Mada- 
me, demanda  t-il  à  la  Sultane.  Afluré- 
ment  !  répondit- elle ,  voilà  une  fingu- 
liere  queftion ,  &  bien  peu  faite  pour 
moi?  Allons  ^  allons,  reprit- il  ,  ce  que 
vous  fçavezà  part ,  dites  nous  toujours 
ce  que  vous  en  penfez  ?  que  Ton  vous 
fait,  repartit-elle,  de  très-fots  Contes; 
&  que  ,  quelque  choie  que  vous  fiffiez, 
vous  ne  pourriez  pas  plus  mal  faire  que 
de  les  entendre.  Enfin,  reprit  le  Sul- 
tan, je  ne  crois  pas  ce  qu'il  vient  de 
dire  ,  moi  ;  mais  pour  changer  de  dit 
cours  ,  puifque  la  plaifanterie  vous  in- 
commode ,  je  vous  dirai  que  ce  raccom- 
modement-là me  déloriente  tout-à-fait. 
Je  m'éfois,  comme  qui  diroit,  arrangé 
tout  différemment  ;  c'eft-à  dire  ,  d'une 
certaine  manière  ,  pourtant  :  mais  n'im- 
porte ,  cela  m'a  furpris.  On  dira  ce 
qu'on  voudra  ;  mais  c'eft  ,  ma  foi  !  une 
belle  chofe  qu'un  Conte,  fur- tout  quand 
on  y  trouve ,  comme  dans  celui  -  ci , 
une  morale  épurée ,  de  beaux  précep- 
tes ,  &  je  ne  fçais  combien  d^autres  cho- 
fes  encore  qui  fe  fentent  mieux  ,  qu'on 
ne  peut  les  dire ,  &  qui  vous  élèvent 
Tefprit,  en  même  tems  qu'elles  Tamu- 
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fent.  Ceft  qu'il  ne  faut  pas  croire ,  non, 
qu'il  (oit  donné  à  tout  le  monde,  de 
réunir  l'utile  &  l'agréable.  Cela  eft 
bien  vrai ,  dit  la  Sultane;  pour  le 
Vifir  ,  on  n'a  rien  à  lui  reprocher  :  s'il 
conte  bien,  il  endort  encore  mieux. 


Fin  delà  féconde  Partie. 


A  H 

QUEL  CONTEî 

CONTE  POLITI  Ql/E, 

ET  ASTRONOMIQUE. 
■ira'iii-iiiiiii»i.iiiiiiiiii»iii«j.ùa^^ 

LIVRE  SECOND 

TROISIEME  PARTIE. 

CHAPITRE  XIII. 

^^-^^  NE  ardeur  fi  grande  trompa 

f  t  U  1^  ^"'^  ^^^""^  ^'^^''^ 

41      î  4  aimée  qu'elle  ne  l'avoit  été 

Wf^>à^j-à  de  ne  1  être  plus  ,  au  heu  de 
laifier  à  Ion  amant  quelque  chofe  à  dé- 
lirer, elle  fe  livra  à  tous  /es  defirs ,  avec 
une  facilité  qui  ne  pouvoit  que  les  étein- 
dre ,  &  enfin  le  fatigua  de  fon  bonheun 
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A  chaque  inftant  elle  vouloit  être  avec 
lui.  Cherchoit-il  la  (olitude?  ellevoloit 
fur  fes  pas.  Tomboit-il  dans  la  rêverie? 
elle  rimpatientoit  en  cherchant  à  l'en 
diftraire.  A  quelque  point  que  l'on  aime, 
il  eft  rare  que  l'on  aime  toujours  égale- 
ment ,  &c  que  Tame  n'ait  pas  quelque- 
fois befoin  de  fe  repofer  fur  im  fenti- 
ment  ,  dont  la  violence  &  Taftivité 
l'épuifent,  plus  que  quelqu'autre  paflion 
que  ce  foit.  Mais  Tout- ou- rien  ,  qui  à 
cet  égard  fe  fentoit  inépuifable ,  accor- 
doit  à  (on  Amant  la  même  faculté,  & 
n'auroit  pas  aifément  compris,  malgré 
l'expérience  qu'elle  en  avoit ,  qu'il  ne 
trouvât  pas  comme  elle,  dans  Tufage 
continuel  des  pîaifirs  ,  de  nouvelles 
fources  de  flamme.'  A  vec  fi  peu  de  mé- 
nagement ,  elle  parvint  à  laffer  Sché- 
zaddin  au  point  qu'il  reprit,  en  aflez  peu 
de  tems  ,  toute  l'indifFérence  qu'il  avoit 
leue  pour  elle  ,  &  qu'enfin  il  ne  lui  fut 
plus  poffible  ni  de  vaincre  5  ni  de  cacher 
îes  dégoûts.  Elle  s'apperçut  bientôt  qu'il 
éîoitmoinsardent,  fans  cependant,  imagi- 
ner à  quel  point  de  froideur  il  éîoit  par- 
venu. Ses  inégalités  ^  fa  féchereffe  ,  fes 
brufqueries ,  le  foin  avec  lequel ,  n'o- 
fant  la  fuir  tout-à-fait,  il  Tévitoit;  l'im- 
patience avec  laquelle  il  recevoit  fes 
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careffes  &  fes  foins;  tout  auroit  dû  lui 
prouver  qu'elle  n'avoit  plus  pour  lui 
les  mêmes  charmeSr  Souvent  même  ils 
paffoient  enfembie  des  jours  entiers  ^ 
îans  qu'il  daignât  lui  adreffer  la  parole» 
Il  eft  vrai ,  que  dans  le  tems  qu'il  en  étoit 
le  plus  vivement  épris  ,  il  ne  lui  parloir 
pas  beaucoup  plus  ;  mais  ^  quelle  diiFé- 
rence  n'y  a-t  il  pas  entre  le  filence  d'un 
Amant,  qui  ne  fe  tait  que  parce  qu'il  eftj^ 
pour  ainfi  dire  ,  plongé  tout  entier  dans 
fon  fentiment,  &  cette  fombre  tacitur- 
nité  ,  qui  ne  naît  que  de  Ja  di fette  du 
Gceur^  &  de  Tennui  de  fe  voir  fans  ceffe 
tourmenté  par  un  objet  qui  cherche 
à  vous  rappel! er  à  un. amour  que  vous 
n'avez  plus. 

Quelque  défit  qu'eût  Tout-ou-rien 
de  s'aveugler  fur  l'état  du  Prince  ,  elle 
ne  put  pourtant  long-tems  s'y  tromper» 
Mille  chofes  y  dans  la  fituation  oii  elle 
étoit  ,  portent  malgré  nous  dans  notre 
ame,  des  lumières  cruelles,  &  Taver- 
îiflent  de  fon  malheur.  Elle  reffentit 
d'autant  plus  de  fureur  de  la  nouvelle 
inconftance  de  Schézaddin  ,  qu'il  avoit 
pourfuivi  avec  plus  d'ardeur ,  un  rac- 
commodement avec  elle  ,  &  qu'il  lui 
'  avoit  rendu  dans  toute  leur  force  ,  des 
fentimens  que  fes  procédés  avoient  af- 
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foiblis ,  &c  que  ,  lelon  toute  apparence^ 
fon  ab(ence  auroit  éteinte  ,  ii  elle  eût 
continué.  Son  premier  mouvement  fut 
derappeller  Zcmy  qu'elle  avoit  iacrifié| 
lans  balancer,  à  la  jaloufie  dt  Schczad- 
àin^  avant  même  qu'il  eût  demandé  ce 
lacrifice  ;  &  ce  mouvement  fut  luivi; 
Zémy  reparut  à  la  Cour,  la  Fée  ^  acca- 
bla d*agaceries  ;  &c  le  Prince,  qui  depuis 
long-tems  defiroit  qu'elle  prît  un  goût 
nouveau ,  le  vit  revenir  avec  beaucoup 
plus  de  plaifir  qu'elle-même,  &  afFefta 
même  fur  cela  ,  une  tranquillité  fort 
oiFenfante.  On  ne  peut  guère  douter 
que  Tout'Ou-rien  ne  fût  alors  dans  le 
deffein  de  le  quitter ,  &  que  la  pafïîon 
quVlle  avoit  eue  pour  lui  ,  ne  fût  bien 
près  de  finir  ;  m^ais  comme  dans  les  que- 
relles qu'ils  avoient  eues  enfemble  ,  il 
lui  avoit  toujours  reproché,  &  la  faci- 
lité avec  laquelle  elle  formoit  de  nou- 
veaux engagemens,&  le  peu  de  tems 
que  les  fiens  dutoient,  elle  crut  qu'elle 
devoit  lui  lai  fier  tout  l'odieux  de  cette 
rupture,  &  attendre  qu'il  fe  déclarât. 

Il  y  a  voit  déjà  affezlon^-tems  qu'il  pé- 
ilf^oit  d'enraiiavec  elle,  &  qu'à  fon  tour 
il  la  faifoit  mourir  d'impatience  ,  lorf- 
qu'enfin ,  elle  fe  détermina  à  lui  parler. 
Ils  étcient  tous  deux  feuls  une  après- 
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iinée.  La  Pce  fur  un  fopha,  faîfoit  trif- 
tement  des  nœuds  dans  un  coin  du  fal- 
Ion  ;  &  le  Prince,  étendu  fur  une  ber- 
gère, &  le  plus  loin  d'elle  qu'il  luiavoit 
été  poflible,  lifoit ,  bâilloit,  &  dormoit 
tour- à  tour.  Elle  le  regarda  quelque 
tems  d'un  air  indigné  ,  &c  penfa  com- 
mencer l'entretien  par  quelques  termeg 
qui  l'auroient  d'autant  moins  flatté,  qu'il 
les  méritoit  plus  ;  mais  le  befoin  qu'elle 
croyoit  avoir  de  le  mettre  dans  foa 
tort ,  remportant  (ur  fa  colère  :  ce  Li« 
vre,  lui  dit- elle  d'un  air  tranquille,  me 
paroît ,  Seigneur ,  vous  intérefTer  afTez 
peu?  Cela  eft  vrai,  Madame ,  répondit- 
il  fans  la  regarder.  Mais,  puifqu'il  vous 
ennuie  ,  repartit- elle,  que  ne  le  quït-- 
tez  vous?  Je  ne  me  flatte  pas  de  pou-, 
voir  remplir  vos  momens  ,  de  façon  à 
ne  vous  laiffer  rien  à  defirer    mais  je 
vaux  ,  affurément  bien  peu  ,  fi  je  ne 
vaux  pas  un  mauvais  Livre.  Le  Prince 
ne  lui  répondit  pas  ,  &  continua  fa  lec- 
ture. La  façon  dont  vous  agifTez  ,  conti- 
nua-1  elle  ,  n'eft  pas  polie,  &  je  crois 
que,  fans  paflTer  pour  ridicule  ,  je  pour- 
;  rois  m'en  plaindre.  Je  n'en  ferai  pour- 
tant rien  ;  ce  n'cfl  pas  que  je  ne  fente  ce 
'  procédé  jufques  au  fond  du  cœur  :  mais 
comme  vous  n'en  penferiçz  pas  comme 
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mol ,  &  que  mes  plaintes  ne  m'en  reit- 
droient  que  plus  infupportable  encore 
à  vos  yeux  ,  je  crois  ,  fur  cet  article  ^ 
àinfii  que  fur  beaucoup  d'autres  ,  devoir 
me  renfermer  dans  un  refpedueux  filen- 
ce.  Mais  en  vérité  !  Madame,  répondit- 
il  du  ton  du  monde  le  plus  ironique, 
rien  n'eft  fi  beau  que  votre  indulgen*- 
ce  !  Quoi  !  je  fuis  auprès  de  vous  !  j'ai 
Taudace  de  lire  !  &  vous  me  le  pardon- 
nez !  Cela  eft  héroïque  !  &  à  mon  avis>^ 
vous  ne  vous  en  vantez  pas  affez. 

L'air  railleur  qu'il  jolgnoit  à  ces  pa- 
roles ,  par  elles-mêmes  déjà  affez  inful- 
tantes  ,  mirent  la  Fée  dans  une  fureur  fi 
grande  ,  que  fon  premier  mouvement 
fut  d'anéantir  le  téméraire  qui  ofoit  lut 
manquer  à  ce  point  :  elle  le  fixa  un  inf- 
îant  avec  des  yeux  animés  par  la  plus 
forte  indignation  ;  mais  comme  dans  le 
fond  elle  n'étoit  pas  cruelle  ,  &  qu'elle 
ne  l'aimoit  plus  affez  pour  qu'il  bleffât 
beaucoup  fon  cœur  ,  elle  fe  remit ,  &c 
commença  ,  avec  toutes  le.s  apparences 
du  fang-froid  le  plus  grand  ,  à  lui  détail- 
ler tout  ce  qu'il  avoit  fait  contre  elle  de- 
puis trois  mois.  Comme  l'emportement 
eft  plus  facile  aux  gens  qui  ont  tort ,  que 
la  'uftifîcation ,  Schézaddin  ,  à  ce  récit , 
entra  dans  une  fureur  inexprimable ,  & 

^  lui 
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lui  dit  pendant  affez  long  tems  les  cho- 
fes  les  plus  ofFenfantes  &  les  plus  dures. 
Tout-ou-rien,  qui  ne  perdoit  pas  de  vue 
{on  objet,  loin  d^imiter  le  Prince  ,  mit 
dans  fes  réponfes  autant  de  modération 
qu'il  mettoit  de  fureur  dans  les  Tiennes , 
&  parvint  enfin,  par  cette  douceur  ,  à 
lui  fair€  honte  de  fon  emportement ,  &C 
à  le  rendre  plus  tranquille. 

Que  puis  je  faire  de  plus  pour  vous  , 
Seigneur  ,  lui  dit  elle  ;  vous  m'avez  ai- 
mée ;  j'ai  partagé  votre  tendreffe.  Lorf- 
iju'elle  s'eft  éteinte  ,  ou  que  je  com- 
mençois  du  moins  à  ne  vous  plus  être 
û  chère  ,  avec  quelle  patience  n'ai- je  pas 
fupporté  vos  bizarreries  ,  vos  froideurs 
&  vos  injuftices.  L'efclave  le  plus  fou- 
mis  ,  pouvoit-il  l'être  plus  que  je  ne  l'ai 
été  ?  Vous  m'avez  quittée  ;  m'eft  il  échapl- 
pé  une  plainte  Vous  avez  voulu  reve- 
nir à  moi  ;  ne  m'avez-vous  pas  retrou- 
vée auflî  tendre  que  dans  le  tems  que 
vous  méritiez  le  plus  mes  bontés  ?  En- 
fin ,  vous  ne  m'aimez  plus  ;  &  vous 
voyez  avec  quelle  douceur  je  vous 
parle,  fur  une  inconftance ,  dont  vous 
n'ignorez  pas  que  je  ne  puis  être  que 
fort  affligée.  Mais,  enfin,  il  eft  tems  de 
vous  décider.  Je  fuis  laffe  de  me  voir 
toiir-à-tour,  l'objet  de  vos  fantaifies  ^ 
^  ^Tomc  ir.Farc.  JIL  M 
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ou  la  Vîftime  de  votre  légèreté  :  égale? 
ment  fatiguée  de  nos  brouilleries  6c  di^ 
nos  raccommodements^  ce  jour,  )e  lé 
veux,  doit  fixer  notre  fort.  Quoique  je 
vous  aime  peut  être  moins  que  je  ne 
vous  ai  aimé,  il  me  feroit  impoffiblé 
de  vous  exprimer  à  quel  point  vous 
m'êtes  encore  cher,  li  ne  tient  qu'à  vous 
enfin  de  me  retrouver  telle  abiblument 
que  vous  m  avez  vue  pour  vous  ;  mais  , 
je  vous  jure,  &  par  le  Bouclier  de  Ga- 
ni  î  que  fi  après  cette  dernière  épreuve 
que  mon  cœur,  trop  foible  fans  doute, 
veut  bien  encore  tenter,  je  vous  vois 
auffi  injufte  avec  moi  que  vous  l'avez 
été ,  que  fi  vous  me  trompez ,  enfin,  riiea 
ne  peut  vous  dérober  à  ma  vengeance» 
Le  ton  dont  elle  parloit  ,  étonna 
Schézaddin.  Perfuadé ,  par  ce  qui  venoit 
de  lui  arriver  avec  la  Fé^ ,  que  ce  feroit 
vainement  qu'il  s'exhorteroit  à  l  aimer; 
Se  plus  las  encore  de  fe  contraiudre  , 
qu'il  n'étoit  effrayé  des  menaces  qu'elle 
venoit  de  lui  faire  ,  après  avoir  rêvé 
quelque  tems  :  Rien  n'efi"  fi  jufte, Mada- 
me ,  lui  dit-il  5  que  ce  que  vous  me  de- 
mandez. Je  fuis  déjà  aïTez  coupable 
à  vos  yeux  ^  &  aux  miens  mêmes  ^ 
de  n^avoir  plus  pour  vous  les  ien- 
timens  que  vous  méritez ,  fans  me  noir- 


Ah  QtTËt  Conte!  if^ 

cîr  par  une  perfidie  qui  me  paroîtroit 
braucoup  moins  pardonnable  que  moa 
inconftance.  Il  eftdonc  vrai  que  vous  né 
m'infpirez  plus  ces  fentimens  &c  ces 
tranfports  qui  ont  fait  le  bonheur  de  vo* 
tre  vie  &  de  la  mienne  ;  &  il  ne  Teft  pas 
moins ,  que  s'ils  fe  font  évanouis  ,  ce 
n'eft  qu*à  vous  feule  que  vous  devez  vous 
en  prendre. 

Alors  il  raconta  à  Tout- ou~rien ,  avec 
la  plus  exafte  fincérité  ,  TefFet  qu'avoit 
produit  fur  lui  la  confidence  qu'elle  avoit 
eu  l'imprudence  de  lui  faire.  Eh  quoi  î 
Seigneur,  lui  dit- elle,  fe  peut- il  que 
vous  teniez  à  une  idée  aufîi  chimérique 
que  la  vôtre,  au  point  que  je  n'aie  pu 
la  bleffer ,  fans  détruire  dans  votre  cœnt 
la  violente  paffion  que  j'avôis  eulebon- 
I  heur  de  vous  infpirer,  &  croirai- je  que 

I  le  préjugé  puiffe  avoir  tant  d'empire 

II  fur  le  fentiment  !  Ah  1  fi  ce  n'eft  que  là- 
deffus  que  votre  inconftance  eft  fondée^ 
vous  n'êtes  pas  encore  perdu  pQur  moi  i 
Je  crains  que  vous  ne  vous  trompiez , 
Madame  ,  répondit  -  11  modeftementé 
Quand  vous  me  prouveriez  même  que 
je  penfe  le  plus  fauffement  du  monde, 
fur  la  façon  dont  une  pafîîon  doit  naî- 
tre, pourriez- vous  me  rendre  tout  l'a-* 
inour  que  J'ai  perdu  ;  &  tous  le^  jours 
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n'éclaire  t-on  pas  refprit ,  fans  convain- 
cre ou  toucher  le  cœur  ?  Mais  ,  Prince  , 
reprit  doucement  la  Fée  ,  m'auriez- vous 
aimée ,  fi  le  deftin  ne  l'a  voit  pas  permis  ? 
D'ailleurs  ,  qu'importe  que  vous  ayez 
dû  ,  autant  à  mon  adreffe  qu^à  mes  char- 
mes ,  ce  coup  de  foudre  dont  vous  vous 
êtes  fenti  frappé  ?  Quelle  autre  ,  avec  le 
même  pouvoir  ,  fera  jamais  pour  vous 
tout  ce  que  j'ai  fait ,  &  par  quelle  bizar- 
rerie faut-il ,  que  plus  je  vous  ai  prouvé 
d^amour,  moins  je  puifîe  vous  en  infpi- 
rer  ?  Je  ne  le  conçois  pas  mieux  que  vous- 
même ,  Madame,  répliqua  t'il;mais  en- 
core une  fois ,  c'eft  votre  faute.  Pulfque 
mon  erreur  vous  étoit  fi  favorable  ,  & 
que  vous  ne  pouviez  perdre  qu'à  me  l'ô- 
ter , pourquoi  m'inftruire  de  ce  que  vous 
aviez  fait  pour  me  plaire  ?  Si  cette  idée- 
feule  n'avoit  pas  fait  naître  mi  tendrefle 
pour  vous  ,  elle  avoit  du  moins  fécon- 
dé voscharmes,&  aidoit  à  ma  confiance. 
Perfuadé ,  par  tout  ce  qui  s'étoit  pafTé 
d'extraordinaire  entre  vous  &C  moi  ^ 
avant  que  je  vous  euffe  vue  réellement,, 
que  c'étoit  à  vous  feule  que  le  Ciel  m'a- . 
voit  refervé  ,j'aurois  cru  aller  contre  fes 
ordres  mêmes, fi  j'euffe  un  infîant  fongé 
qu'une  autre  que  vous  put  exlfter  pour 
moi.  Plus  enfin  ^  vous  aviez  ôu  pour 
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me  toucher  befoin  de  vous  prêter  à  mes 
idées  ,  plus  vous  deviez  me  laiffer  tou- 
jours ignorer  ,  que  je  devois  en  partie 
ma  tendreffe  pour  vous  à  vos  foins. 

Tout- ou  rien  &  le  Prince  difpute» 
rent  long-tems  encore  fur  cet  article  ; 
mais  ce  fut  en  vain  qu'elle  tâcha  de  le 
convaincre  que  rien  n'étoitplus  ridicule 
que  fes  opinions.  Elle  le  réduifoit  fou* 
vent  à  nefçavoirque  lui  répondre,  fans 
pouvoir  le  ramener  à  ces  fentimens  ^ 
qu'il  lui  auroit  été  fi  doux  de  lui  rendre» 

Enfin  donc  ,  Seigneur ,  lui  dit  elle  ,il 
cfi:  certain  que  vous  ne  m'aimez  plus. 
Je  crois,  Madame  ,  répondit-il  ,  que 
c'efl:  trop  dire.  Il  efl:  vrai  que  j'ai  perdu 
de  mon  amour;  mais  il  ne  Teft  pas  que 
je  n'en  {ente  plus  du  tout.  Sivosagré- 
mens  aglflTent  fur  moi ,  avec  moins  de 
vivacité  qu'autrefois,  je  ne  vous  vois 
pas  toujours  fans  émotion  ,  &  il  me  fe- 
fort ,  fans  doute  ,  encore  plus  doulour 
reux  de  vous  perdre  ,  que  de  

Quoiqu'après  toutes  les  impertinen- 
ces qu'il  avoit  dites  à  la  Fée ,  une  de 
plus  n'eut  pas  du  l'efFrayer  ,  il  craignit 
cependant  de  Toffenfer ,  s'il  achevoitce 
q^u'il  avoit  eu  le  deffeindelui  dire.  Mais 
comme  il  étoit  dans  ces  fortes  de  fitua- 
tions ,  que  les  femmes  raifonnables  ne 
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veulent  jamais  comprendre  ,  &  danai 
lefquelles  les  hommes  qui  penfent  le 
jnieux,  fe  trouvent  plus  fouvent qu'ils 
ne  difent ,  &  peut-être  qu'ils  ne  vou- 
droient^il  crut  devoir  à  Tout-ou-rien 
une  tournure  un  peu  plus  honnête  que 
celle  dont  il  avoit  d'abord  penfé  fe  fer- 
vir  :  il  voulut  du  moins  Tinfiruire  de  fes 
intentions.  Mais  pourquoi ,  lui  dit-il  en 
s'interrompant ,  nous  féparerions- nous  ? 
Je  ne  vous  déplais  pas  ;  &  vous  fçavez 
quel  cft  le  goût  que  je  conferve  pour 
vous.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de  gens 
qui  reffentent  l'un  pour  l'autre  un  amour 
effréné  ,  &  que  l'amitié  n'unit  point  ? 
Formons  des  nœuds  dlfférens.  Attachés 
l*un  à  l'autre  par  ce  fentiment  qu'ils  n© 
connoiffent  pas  5  retranchons  feulement 
de  notre  liaifon  ces  mouvemens  impé- 
tueux ,  &  cette  fervile  dépendance  qui , 
peut-être  ^nuifent  plusà  l'amour  ,  qu'ils 
ne  lui  prêtent  de  charmes.  Pour  nous, 
aimer  avec  moins  de  pétulance  &  plus 
d'égalité  ,  penfez  vous  que  nous  en 
foyons  moins  heureux  ?  Nous  ne  nous 
verrons  pas  à  tout  moment  ^  j'en  con- 
viens; mais  peut-être  aulli  nous  en  plai- 
rons-nous davantage  ;  &  pour  avoir  ^ 
lorfque  nous  nous  trouverons  dans  les 
bras  l'un  de  l'autre^ l'imagination  un  pevi 
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moins  ardente  Je  n'entends  pas 

bien ,  Seigneur,  interrompit  elle  en  rou- 
giffant,  ce  que  vous  me  faites  l'honneur 
de  me  dire.  Qu'eft-ce  que  ce  fentiment 
intermédiaire  dont  vous  me  parlez,  &C 
quel  éft,  s'il  vous  plaît,  l'arrangement 
que  vous  faites  entre  nous  ?  Mais ,  Ma- 
dame, reprit-il ,  un  peu  déconcerté  par 
les  queftions  de  la  Fée,  je  fuis  furpris 
que  vous  ne  m'entendiez  pas.  Rien  n'eft  , 
I  à  mon  fens ,  moins  oblcur  que  ce  que 
je  difois.  J*ai  compris,  en  effet,  repar- 
1  tit-elle  froidement ,  que  fans  être,  ni 
j  mon  amant ,  ni  mon  ami ,  vous  vouliez , 
;  cependant ,  jouir  avec  moi  des  droits 
I  de  l'un  &de  l'autre;  que  j'eulTe  la  com- 
I  plaifance  de  me  livrer  à  vos  defirs,  lorf- 
j  que  le  défœuvrement  &  le  caprice  vous 
en  infpireroient  encore  pour  moi ,  & 
qu  il  n'y  eut,  enfin,  entre  nous  deux 
que  le  fentiment  de  moins  :  mais  je  vous 
avoue  qu'il  m'a  paru  fi  peu  croyable 
que  Ton  put  avoir  iur  moi  défi  abfur- 
I  des  prétentions,  &  que  l'on  ofât  me  les 
déclarer,  que  j'ai  craint  de  me  tromper, 
!  en  interprétant  vos  paroles ,  comme  je 
j  vois  qu'elles  dévoient  l  être.  Seigneur  , 
ajouta  t-elle  d'un  air  fier  &  en  fe  levant, 
1  j'ai  toujours  eu  mes  raifons  pour  me 
j  rendre.  Si  l'on  peut  me  reprocher  quel* 
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ques  foîblefles,  je  ne  les  ai  du  moins 
dues  qu'à  Tamour^ou  à  des  mouvemens 
qui  lui  reflembloient  affcz  ,  pour  que  je 
pufTe  my  tromper  :  mais  je  n'ai  jamais 
volé  ,  de  fang  froid,  dans  les  bras  de 
perfonne  ,  &  ne  connois  pas  d'aulîîhon» 
teufes  complaifances  que  celles  que  vous 
me  propofez.  Je  vous  aurois, peut  être, 
pardonné  de  me  haïr  ;  mais  je  n'oublie- 
rai jamais  les  marques  de  mépris  que 
vous  ofez  me  donner  aujourd'hui .... 
Mais,  non,  reprit- elle  d'un  air  ironi- 
que ,  après  avoir  un  peu  rêvé  ,  je  vous 
ai  trop  tendrement  aimé ,  pour  ne  pas 
melouvenir  toujours  que  vous  m'avez 
été  cher.  Malgré  vous-même  ^  je  tra- 
vaillerai au  bonheur  de  votre  vie;  &C 
puifque  vous  ne  pouvez,  ni  vous  paffer 
d'aimer,  ni  aimer  fans  ce  coup  de  fou- 
dre qui  arrive  fi  rarement ,  &  dont  pour- 
tant on  fe  croit  fi  fouvent  atteint  ,  je 
tâcherai  d'obtenir  du  Deftin  qu'il  vous 
le  procure,  que  vous  puifîiez ,  à  votre 
tour ,  frapper  auflî  fortement  que  vous 
ferez  frappé  vous  même ,  &  que  le  choix 
qu'il  vous  fera  faire  ,  vous  couvre  d'au- 
tant de  gloire  ,  que  S'ailleurs  il  vous 
rendra  heureux. 

vSchézaddin,  que  la  fureur  froide  de 
Tout-ou-rien ,  &  les  promeffes  qu'elle 
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lui  falfolt  de  s'intéreffer  pour  lui ,  alar- 
moient  également  ,  voulut  envain  la 
calmer.  C'en  cft  affez,  lui  dit  elle  avec 
hauteur;  je  ne  (çais  s'il  vous  rerte  en- 
core quelque  chofe  à  me  dire  ;  mais  je 
n'ai  plus  rien  à  entendre:  difparoiffez. 
A  ces  mots ,  le  Prince  fe  fentlt  enlever 
du  Palais  de  laFée,&.  en  peud'inftans, 
fe  retrouva  dans  (on  Palais  avec  Taci- 
turne ,  qui  n'avoit  pas  vo;/agé  dans  les 
airs  avec  tant  de  tranquiUiîé  d'efprît, 
qu'il  n'en  tremblât  encore  d'efFroi. 

Là  !  dit  Schah-Baham  ;  mais  voyez 
auffi  cet  imbécilleavecfon  coup  de  fou- 
dre !  Dites-moi  un  peu  ,  li  vous  !e  pou- 
vez, ce  qui  l'empêche  de  prendre  pour 
bon  ,  ce  que  la  Fée  lui  a  fait  ?  Cela  lui 
coûtoit  il  dv)nc  tant  ?  Je  ne  fçais  ,  au 
furplus,  fi  ce  que  je  vais  dire,  le  cho- 
quera ou  non  ;  mais  pour  moi ,  je  trou- 
ve, à  parler  franchement,  qu'il  a  tort; 
&  Ton  peut  m'en  croire,  parce  qu'il  eft 
vrai  que  moi  ,  à  qui  perfonnellement 
cela  ne  fait  rien,  je  ne  le  dirois  point. 
Il  je  pouvois ,  avec  juftice ,  m'en  difpen- 
fer.  Le  voilà  pourtant ,  c'eft-  à-dire,  tou- 
tes réflexions  faites  ,  bien  avancé  à  pré- 
fetit  !  C'eft  qu'il  n'a ,  comme  on  dit ,  qu'à 
fe  bien  tenir.  En  vérité  ,  il  y  a  réelle- 
ment des  gens  qui  font  trop  bêtes  !  Moi, 
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qui  connois  les  Fées ,  je  fçais  oîi  tout 
ceci  mené  ,  &  Je  ne  voudroîs  pour  rien  ; 
mais  je  dis  ,  pour  rien ,  être  à  fa  place* 
En  effet ,  dit  la  Sultane  ,  Timprudence 
de  Schézaddin  ,  &  la  colère  de  la  Fée 
nous  annoncent  de  terribles  événemens. 
Grands,  fort  finguliers  ,  très  grands  !re- 
pliqua  t-il ,  vous  verrez  !  Eh  bien  !  ce 
Taciturne  l'avoit  prévu ,  pourtant  ;  & 
certes  il  falloit,  pour  avoir  fi  bien  lu 
dans  l'avenir,  que  ce  ne  fût  pas  un  fot. 
Jem'enétois  auffi,  moi,  un  peu  douté; 
&  la  preuve  de  cela,  c'eft  que  j'ai  plus 
de  cent  fois  été  tenté  d'avertir  le  Prince, 
que  je  croyois  qu'il  fe  conduifoit  mal  ; 
mais  après  tout,  quand  je  Taurois  fait, 
cela  n'auroit  fervi  à  rien.  On  n'évite  pas 
fa  deftinée* 


CHAPITRE  XIV. 


1  j  A  façon  dont  la  Fée  venoit  de  fefé- 
parer  de  Schézaddin  ,  &  les  menaces 
dont  (es  adieux  avoient  été  accompa- 
gnés ,  n'effrayèrent  point  cePrince ,  qui , 
en  ce  moment ,  fé  fentoit  fi  las  d'elle  , 
qu'il  n'y  avoit  rien  qu'il  n'eût  préféré 
au  malheur  de  vivre  plus  long-tems 
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fous  fon  empire.  Aufli  fier  de  fon  in- 
conftance  que  fi  Tamour  de  la  gloire  en 
eût  été  le  motif,  il  pafla  les  premiers 
jours  de  fa  liberté  à  fe  féliciter  de  la 
grandeur  d  ame  avec  laquelle  il  s'étoit 
arraché  à  fa  foibleffe.  De  quels  remords 
n'étoit-il  même  pas  déchiré,  quand  il 
fe  rappelioit  tout  ce  qu'il  lui  avoitfacri- 
fié  ;  &  quelles  excules  n'en  croyoit-il 
pas  devoir  à  l'Univers!  Par  quels  exploits 
pourroit-il  jamais  effacer  la  honte  dont 
il  venoit  de  fe  couvrir,  ôc  le  malheur 
affreux  d'avoir  aimé  ?  Après  qu'il  eut 
goûté  quelque  tems  le  ftérile  plaifir  de 
le  croire  un  homme  extraordinaire  , 
il  commença  à  regretter  le  bonheur 
d'aimer.  De  ce  regret  dont  ,  malgré 
lui-même ,  il  étoit  toujours  dévoré  , 
il  vint  à  penfer  quelquefois  à  Tout- 
cu-rien  ;  la  tendreffe  qu'elle  avoit  eue 
pour  lui ,  fes  charmes,  ces  momens  en- 
chanteurs où  fon  ame  s'égaroit  dans  cette 
douce  volupté  que  l'amour  feul  peut  pro- 
duire ;  ces  riens  qu'il  amené  y  fi  nécef- 
faires  au  bonheur  de  la  vie  ,  puifqu'eux 
feuls  fçavent  en  remplir  les  inflans  ,  fe 
peignoient  fans  ceffe  à  fon  imagination  ; 
&  ce  fouvenir  lui  rendoit  infupporta* 
ble  cette  tranquillité  après  laquelle  il 
avoit  foupiré  filong-tems»  Sombre  &  rê- 
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veiir  ,  cherchant  par- tout  le  plaifir ,  &  le 
plaifirle  fuyant  par  tout,  il  connut,  mais 
trop  tard  ,dequel  prix  eft  un  amufement 
de  cœur  ,  &  de  combien  ,  quelque  lan- 
gueur qui  foit  ordinairement  attachée  à 
î'habitude  de  jouir ,  le  goût  le  plus  foible 
eft  préférable  à  ce  trifte  repos  qui  accom- 
pagne rindifférence.  Ni  les  foins  infépa- 
bles  du  trône,  ni  tout  ce  que  fa  puiflan- 
ce  pouvoit  lui  offrir  de  diffipations,  ne 
rempliffoient  le  vuide  affreux  ,  que  fa 
rupture  avec  laFéeavoit  laifTé  dans  fon 
cœur ,  &  qu'il  n'avoit  jamais  fentl  près 
d'elle  ,  dans  le  tems  même  qu'il  y  lan- 
guiffoit  le  plus.  Ah  î  que  dans  ce  défœu- 
vrement  cruel ,  la  plus  légère  de  ces  fa- 
veurs qui  lui  étoient  devenues  un  fuppli- 
ce  lui  auroit  été  p^écieufe  !  Avec  quelle 
joie  ne  feroit-il  pas  tombé  aux  genoux 
de  cette  même  femme  ,  de  qui  la  préfen- 
ce&  latendrelTe  le  fatiguoient  fi  cruelle- 
ment !  Quand  il  le  rappelloit  tout  ce  que 
la  Fée  lui  avoit  fait  éprouver  de  tranf- 
ports  ,&  combien  tendrement  il  l'a  voit 
aimée ,  jufques  au  funefte  Inftant  où  elle 
I^avoit  défabufé  ,  il  ne  pouvoit  croire 
qu'une  autre  qu'elle  pût  faire  plus  d'im- 
prefîion  fur  lui ,  &  que  ce  coup  de  fou- 
dre dont  il  vouloit  être  frappé  ,  lui  pro- 
curât jamais  de  plus  grands  plaifirs  que 
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ceux  dont  il  avoir  joui  en  Taimant.  Tou- 
tes ces  réflexions  Tauroient  fans  doute 
ramené  encore  une  fois  à  Tout-.ou-rien  , 
fi  cette  Fée  ne  pouvant  plus  vivre  dans 
des  lieux  où  tout  lui  retraçoit  fa  foibleffe 
&  fes  malheurs  ,  n'eût  quitté  fon  palais 
dans  le  même  moment  qu'elle  s'étoit  Ré- 
parée de  Schézaddin. 

Las  de  s*occuper  toujours  d'un  objet 
dont  la  poffeffion  lui  étoit  à  jamais  in- 
terdite 5  il  crut  que  Tunique  moyen  qu'il 
eût  pour  TefFacer  de  fon  fouvenir  &C 
de  perdre  fon  ennui ,  étoit  de  fe  faire  un 
nouvel  amufement.  Depuis  que  fon 
affaire  avec  la  Fée  ,  avoit  appris  aux 
femmes  de  fa  Cour  ^  qu'il  étoit  poffi- 
ble  de  lui  plaire  >  &  que  fa  rupture 
avec  elle  ,  leur  avoit  fait  croire  qu'elles 
ne  rifqueroient  rien  à  fe  remettre  fur 
les  rangs  ,  elles  avoient  recouim^ncé 
leurs  pourfuites  ;  &  Ton  affure  même 
qu'il  y  en  eut  qui  fe  refpeûerent  aiTex 
peu  pour  lui  écrire  qu'il  ne  tiendroitab- 
folument  qu'à  lui  ,  qu'elles  ne  lui  vou- 
luflent  beaucoup  de  bien  ;  mais  ce  font 
de  ces  diofes  qu'il  eft  bon  de  ne  pas 
croire  qu'elles  ne  foient  bien  prouvées» 
Ce  qu'il  y  a  de       9  c'efl:  que  Schézad- 
din,  moins  farouche  qu'avant  qu'il  eûl 
aimé  Tou£-ou- rien  ,  leur  tijaî  plus  de 
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compte  qu'autrefois  de  leurs  attentîonâ 
pour  lui.  Quoiqu'aucune  déciles  ne  le 
touchât ,  il  imagina  qu'en  fe  rendant  à 
leurs  defirs  ,  elles  feroient  naître  les 
fiens  :  mais  ,lorfque  dans  le  nombre  des 
beautés  qui  fe  propofoient  ,  ce  Héros 
le  choifit  un  vainqueur,  &  que  les  arti- 
cles dreffés  &  le  jour  pris ,  il  fe  rendit 
dans  fa  petite  maifon,  il  fe  trouva  fi  peu 
d'envie  d'aimer,  qu'il  n'eut  jamais  la  for- 
ce de  s'engager  avec  un  obiet  qui ,  tout 
aimable  6c  tout  bien  difpofé  qu'il  étoit , 
ne  prenoit  pas  plus  fur  fes  fens  que  fur 
fon  cœur.  Cette  première  épreuve  ne 
lui  fuffifant  point ,  il  en  tenta  quelques 
autres  ,  qui  n'eurent  pas  plus  de  fuccès  ; 
&  aucune  des  femmes  de  Tinzulk  n'eut 
la  confolaîion  de  pouvoir  au  moins  fe 
plaindre  de  fon  inconftance.  Défefpéré 
de  chercher  vainement  l'amour  ,  &  de 
n'avoir  pas  feuî ement  le  bonheur  de  trou- 
ver une  femme  qui  pût  lui  infpirer  la 
plus  légère  partie  du  gout  qu'il  avoit 
pour  la  Fée  ,  lors  même  qu'elle  lui  en 
.înfpiroit  le  moins  ,  il  renonça  à  la  co- 
quetterie, &  redevint  plus  Héros  &  plus 
trifte  que  jamais. 

Pour  amufer  fon  loifir,  qui  ne  laiffoit 
pas  d'être  long  (  car  ,  combien  de  tems 
n'a  t- on  point  de  refte,  quand  on  n'aime 
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pas  !  )  il  alloit  quelquefois  à  la  chaffe  y 
où  toujours  iuivi  de  fon  ennui ,  il  s'é- 
cartoit  fouvent  pour  rêver  &  pour  ef- 
fayer  s'il  ne  trouveroit  pas  dans  (es  ré- 
flexions plus  de  reflource  que  dans  fes 
amn(em^ns. 

Un  jour  qu^il  s'étoit^à  fon  ordinaire  , 
dérobé  à  fes  Courtifans  ,  Si  que  Taci- 
turne feul  étoit  refté  auprès  de  lui  ,  il 
s'occupa  fi  long-tems  de  fes  idées  5  que 
la  nuit  le  furprit  dans  la  Forêt,  Les  té* 
nebres  étoient  fi  épaifles  ,  &  le  lieu  011 
le  goût  de  la  folitude  l'avoir  conduit 
€toit  fi  fauvage  ,  qu'il  crut  que  ce  feroit 
en  vain  que  dans  I  ob  feu  ri  té  il  cherche- 
roit  à  s'y  frayer  une  route ,  &  qu'il  aima 
mieux  y  attendre  tranquillement  le  re- 
tour de  l'aurore  ,  que  de  paffer  la  nuit  à 
fe  fatiguer  inutilement. 

Nous  allons ,  dit  il  à  fon  Favori ,  paf- 
fer ici  une  nuit  affez  fâcheufe.  Si  nous 
étions  amoureux  ,  nôus  trouverions 
dans  nos  tendres  rêveries  de  quoi  abré- 
I  ger  les  inftans  ;  mais  cette  reffource  nous 
manque.  Si  tu  me  faifois  un  Conte  ?  Eh 
i  bons  Dieux,  répliqua  Taciturne ,  n'êtes- 
:  vous  pas  déjà  affez  excédé  des  Fées  ,  fans 
:  vouloir  encore  qu'on  vous  parle  d'elles  ? 
l  D'ailleurs^  que  voudriez-vous  faire  d'ua 
!  Conte  ?  un  tiffu  de  foîtifes  &  de  platitu- 
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des  eft  il  fait  pour  vous  amufer  ?  ce  n'eft 
pas  avec  autant  d'efprit  que  vous  en 
avez ,  que  I  on  peut  fe  plaire  à  de  pareil- 
ks  mlferes  ?  Laiffons  à  ces  gens  bornés , 
qui  ne  fçavent  pas  même  tirer  parti  de 
leur  oifiveté  ,  à  faire  ,  ou  à  entendre  des 
contes  ;  &  loin  de  Vifir  !  interrom- 
pit le  Sultan  ,  j'ai  exprès  laifle  aller  vo* 
tre  fat  de  Taciturne  ,  pour  voir  un  peu 
jufques  oiiiroient  fon  infolence  &  fa  bè- 
tlfe  ;  mais  ,  ou  je  ne  fuis  pas  Sultan  ,ou 
il  n'en  dira  pas  davantage.  Sçavez  vous 
bien  que  Ton  en  fait  enfermer  tous  les 
jours  qulne  le  méritent  pas  tant  que  lui? 
Sire ,  réposdit  le  Vizir  ,  je  crois  que  Ta- 
citurne étoit  plus  bête  que  méchant. 
Pour  bête  ,  cela  n'eft  pas  douteux,  re- 
prit Schah  Baham  ;  pour  fçavoir  à  quel 
point  il  Teft  j  il  n'y  a  qu'à  l'entendre. 
Mais ,  de  plus ,  j'ai  fort  bien  remarqué  que 
c'eft  un  fournois  qui ,  fans  faire  femblant 
de  rien  ,  cherche  à  fe  moquer  de  mon 
Grand'Pere  ;  &  je  m'étonne  que  vous 
n'ayez  pas  fenti  cela  comme  moi.  Croyez- 
moi  ;  oubliez  ce  qu'il  a  dit  fur  les  contes 
&  fur  les  gens  qui  aiment  qu'on  leur  en 
faffe  :  auffi  -  bien  n'efî-ce  pas  à  lui  qu'il 
appartient  d'en  juger. 

Après  plufieiurs  propos  auflî  ridicules 
que  ceux  que  votre  Majellé  vient  de  re- 
lever 
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lever  fi  judici^ufement ,  repartit  le  Vi- 
fil ,  Taciturne ,  malgré  fon  dégoût  pouf 
les  Contes ,  en  alloit  commencer  un  (  & 
le  Prophète  fçait  comme  il  s'en  feroit 
acquitté!  )  lorsqu'une  lumière  fort  écla- 
tante frappant  tout  d'un  coup  leurs  yeux, 
interrompit  leur  entretien.  Comme  ils 
ne  connoiffoient  dans  cette  Forêt ,  au- 
cim  lieu  qui  fût  habité ,  que  cette  lumiè- 
re devenant  à  chaque  inftant  plus  vive, 
fembloit  les  environner  ,  &  qu'ils  ne 
voyoient  rien  qui  lui  fervît  d*aliment  , 
Taciturne  crut  que  c^étoit  un  Météore  ; 
&  pour  fe  tirer  du  lieu  où  ils  étoient  ^ 
&  s'exempter  du  Conte  qu'on  lui  de- 
mandoit,  dit  à  fon  Maître,  qu'il  falloit 
en  profiter  pour  gagner  quelque  route 
fie  la  Forêt  qui  leur  fût  connue  ;  ils  re- 
montèrent à  cheval  :  mais  ils  eurent  à 
peine  quitté  leur  Fort ,  qu'ils  virent  des 
deux  côtés  fortir  du  fein  de  la  Terre  , 
une  prodigieufe  quantité  de  flambeaux 
de  poing ,  tout  allumés.  Quoiqu'un  phé- 
nomène fi  fingulier  leur  caufât  quelqt^e 
émotion  ,  ils  fuivirent  la  route  que  les 
flambeaux  leur  traçoient  ,  &  qui  les 
conduifit  enfin  à  une  grande  Salle  de 
verdure  ,  qui  étoit  éclairée  par  plus  de 
fix  mille  Luftres  de  Diamant ,  qui  pen'» 
doient  aux  branches  des  arbres. 
Tome  ir.  Part^  IIL  N 
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Une  fymphonie  mélodieufe  qui  ,  eil 
cet  inftant ,  vint  frapper  leurs  oreilles^ 
augmenta  leur  étônnement.  Quelqu'à- 
gréable  qu  elle  fût ,  elle  penfa  obliger 
Schézaddin  à  retourner  fur  fes  pas  ;  noix 
qu'il  haït  la  Mufique  ,  puifqu'il  étoit  , 
fans  contredit,  un  des  premiers  Violons 
de  fon  Royaume  ;  mais  tout  ce  qu^U 
voyoit  ,  lui  rappelloit  Tout-ôu-rien  , 
&  il  né  f avoit  pas  affez  bien  quittée  ^ 
pout*  ne  devoir  pas  craindre  fa  colère. 
Ces  réflexions  le  retinrent  quelque-tems; 
il  regarda  Taciturne,  qui  trembloit  déjà 
de  peur,  &  qui  depuis  le  voyage  que  la 
Fée  lui  avoit  fait  faire  parles  Airs,  crai- 
gnôit  mortellement  tout  ce  qui  avoit  de 
l'apparence  de  la  Féerie.  Pouvez-vous 
balancer ,  Seigneur  ,  dit-il  au  Roi  ;  &C 
détefté  d'une  Fée ,  comme  vous  l'êtes  , 
feroît-il  prudent  à  vous  de  céder  à  vo- 
tre curiofité  ?  Ceft  précifement  parce 
qu'elle  m'a  menacé  de  fa  vengeance  , 
répondit  le  Roi ,  en  defcendant  de  che- 
val ,  que  je  veux  fçavoir  ce  que  c'efl 
que  tout  ceci  ;  elle  auroit  trop  d'avan- 
tage fur  rhoi  ,  fi  elle  pouvoît  un  feul 
moment  s'en  faire  craindre. 

En  achevant  ces  paroles,  il  s^avançai 
fièrement  vers  la  Salle  ,  &  alloit  tirer 
une  portière  d'étoffe  d*or  qui  la  fermoit 
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(âe  {on  côté,  lorfque  Taciturne  le  jettaat 
à  (es  pieds  ,  le  fupplia  encore  de  ne  pas 
s'engager  fi  légèrement ,  &  de  modérer 
fon  courage.  Il  parla  long-tems  fans 
rien  gagner  fur  ce  Prince  y  qui,  perfuadé 
de  plus  en  plus ,  que  des  choies  auffi  ex- 
traordinaires que  celles  qui  s'offroient 
à  leurs  yeux  ,  étoient  Touvrage  de 
Tout-ou  rien ,  vouloir  prouver  à  cette 
Fée  qu'on  ne  Teffrayoît  pas  aifément. 
Au  nom  des  Dieux  !  Seigneur  ,  lui  dit 
encore  Taciturne  ,  ne  précipitez  rien. 
Vous  ne  ferez  que  trop  le  m^atre  d'en- 
trer quand  il  Vous  plaira  :  mais  avant 
que  de  prendre  ce  parti,  allons  à  la  dé- 
couverte, &  voyons  dans  une  de  ces 
fombres  allées  ,  fi  nous  ne  rencontre- 
rons perfonne  qui  puiffe  nous  appren- 
dre où  nous  fommes  ,  &  ce  que  Toa 
peut  vouloir  de  nous. 

Quelque  peu  difpofé  que  fut  Schézad* 
din  à  adopter  les  frayeurs  de  Taciturne, 
il  fut  fi  vivement  preflé  par  lui,  qu'en- 
fin il  felailTa  entraîner  affezloin  de  cette 
Salle  ^  qui  donnoit  à  fon  Favori  de  fi 
triftes  idées.  Comme  ils  fe  promenoient, 
&  que  Taciturne  employoit  en  vain 
toiUe  fon  éloquence  ,  pour  détourner 
fon  maître  de  tenter  cette  aventure ,  ils 
entendirent  parler  affcz  près  d'eux.  Voilà 

N  z 
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ce  que  tu  cherchois ,  lui  dit  le  Roi ,  ap- 
prochons, &  tâchons  de  furprendrcaux 
gens  qui  s'entretiennent  ,  quelqu'un  de 
leurs  fecrets  :  peut-être  nous  fera-t-il 
utile? 

A  ces  mots  ,  ils  s'approchèrent  dou- 
cement du  Bofquet  où  ils  entendoient 
parler,  6c  reconnurent  bientôt  que  c'c- 
toit  deux  femmes  qui  s'entretenoient  en- 
femble.  Non,  Céïze,  difoit  une  d'elles^ 
je  me  connois  mieux  que  vous  aux  mo- 
tifs des  empreffemens  qu'il  a  pour  moi  ; 
î'ambition ,  &  non  Tamour  eft  ce  qui  me 
l'attache.  Mais  quand  Je  pourrois  le 
croire  véritablement  amoureux  ,  il  ne 
m'en  plairoit  pas  d'avantage.  Le  Prince 
des  Sources  bleues  s'indigne  de  mon  in- 
différence, plus  qu'il  n'en  eft  touché;  & 
j'ai  trop  de  fierté  pour  donner  jamais 
mon  cœur  à  quelqu'un  qui  croit  me  faire 
grâce  de  me  rendre  des  foins  ,  &  que  je 
vois  plus  furpris  qu'affligé  de  ne  m'a  voir 
pas  encore  rendu  fenfible. 

Entendez-vous  ,  Seigneur,  dit  tout 
bas  Taciturne  ?  Le  Prince  des  Sources 
bleues  !  ou  ce  font  des  gens  qui  fe  font 
des  Contes ,  ou  ce  font  des  Fées  :  encore 
ime  fois,  laifibns-les  là.  Je  connois  Ma- 
dame Tout  ou-rien,  &  fi  je  ne  la  crai- 
gnois  pas,  je  vous  dirois  des  clhofes  cpi 
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vous  ôteroient  peut-être  à  jamais  Pen- 
vie  de  braver  fa  colère  &  fa  puiffance. 
Pour  toute  réponfe,  le  Roi  fe  fâcha  de 
ce  qu'il  l'empêchoit  d'entendre  la  con- 
verfation  de  ces  deux  femmes  ,  &  le 
menaça  de  fon  indignation ,  fi ,  tant  qu'il 
lui  plairoit  de  les  écouter,  il  ofoit  ou- 
vrir la  bouche,  &C  faire  même  le  moin- 
dre bruit. 

Quand  tout  ce  que  vous  dites  ferolt 
vrai ,  reprit  celle  qui  avoit  déjà  parlé  , 
ce  ne  ferolt  point  par  de  pareilles  con- 
fidcrations  que  je  pourrois  me  détermi- 
ner. Enveloppé  dans  la  même  difgrace 
que  nous  ,  ce  n'efl  point  à  lui  qu'il  efl 
réfervé  de  terminer  nos  malheurs  ,  &C 
lui-même  n'en  doute  pas.  Mais  quand  ce 
bonheur,  qui  m'efl  promis  par  les  Def- 
tinées ,  ne  pourroit  m'arriver  que  par 
lui ,  j'aimerois  mieux  y  renoncer  à  ja- 
mais, que  de  lui  donner  la  main.  Ah 
Madame  !  s'écria  l'autre  ,  fongez-vous 
bien  à  ce  que  vous  dites,  &  votre  haine 
peut-elle  vous  aveugler  à  ce  point-là  fur 
vos  intérêts  ?  Eh  !  que  me  fait,  repli- 
qua-t-on ,  l'état  dans  lequel  on  ma  ré- 
duite? de  la  façon  dont  je  penfe,  peut- 
il  être  un  fuplice  pour  moi?  Et  vous  y 
qui  devriez  fi  bien  me  connoître,  pou- 
vez-vous  croire  qu'une  chofe  ,  qui  ne 
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hk  ffe  que  la  vanité  ,  me  foit  fi  fenfible? 
Madame,  répliqua  Céïze,  vous  ne  lerez 
pas  toujours  indifférente,  &  vous  re- 
garderez peut-être  un  jour  ,  comme  le 
plus  cruel  de  vos  malheurs  ,  ce  que  vous 
fupportez  à  préfent  avec  tant  dePhilofo- 
phie.  Si  ,  comme  on  me  Ta  promis  ^ 
reprit  on  ,  je  ne  dois  aimer  que  lorfque 
je  fçaurai  piaire,  je  ne  vois  pas  ce  qu'i| 
y  a  de  fi  rerribl  dans  mon  état  ;  rien  ne 
troiibleroit  ,  en  effet  ,  ma  tranquillité  5^ 
fi  le  Prince  des  Sources  bleues  pouvoit 
me  voir  des  mêmes  yeux  que  les  autres, 
&  ne  pas  s -obftiner  à  me  demander  des 
ientimens  qu  il  ne  lui  efî  pas  poffible  de 
îîi'iiif^jirer.  Plaire  à  quelqu'un  que  Toa 
n'aime  point,  eft,  à  mon  fens ,  un  fup- 
plice  bien  plus  cruel  que  de  ne  pouvoir 
plaire  à  perfonne;  &  j'avoue  que  je  ne 
fuis  pas  affez  coquette  pour  m'amufer 
des  foupirs  d'un  homme  de  qui  je  ne  par- 
tage pas  la  paffion.  Mais  l'heure  s'appro- 
che ,  &  quelque  ennuyeufes  que  je 
trouve  ces  Fêtes  qiie  nous  effuyons  de- 
puis fi  long-tems,  quelque  inutiles 
même  que  jufqu'à  préfent  elles  nous 
Soient  ,  il  faut  que  je  me  rençle  oii  l'oa 
m'attend.  Il  eft  vrai ,  Madame  ,  qu'il  eil 
bien  cruel  de  danfer  comme  nous  fai- 
|bns  j  à  propos  de  rien ,  &  que  nqu€ 
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^yons  le  Bal  tons  les  jours,  raimois  la 
danfe  ^  mais  je  fuis  fi  laffe  des  rigodons 
politiques ,  dont  Monfieur  votre  pere 
s'eft  mis  entête  de  nous  régaler,  que  s'il 
n'imagine  pas  quelqu'autre  chofe  ,  il 
faudra  que  je  meure  de  fon  ingénieux 
ftratagême. 

A  ces  mots ,  elles  fe  levèrent,  &  mar- 
chèrent du  coté  de  la  Salle  de  Verdure, 
Eh  bien  !  Seigneur  ,  dit  Taciturne  à  foa 
Maître  ,  en  le  voyant  immobile ,  irez- 
vous  au  Bal  ?  Schézaddin  ,  (dns  lui  ré- 
pondre fuivlt  les  femmes  qu'il  venoit 
d'écouter.  Oui,  dit-il,  en  revenant  à  lui- 
même,  quand  j'y  devrois  périr  à  force 
de  danfer ,  ou  de  quelque  façon  que  ee 
puiffe  être,  je  veux  fatisfaire  la  curio- 
îité  la  plus  vive  que  l'on  ait  jamais  eue. 
Au  refte,  ajoura  t-il,  tu  me  fuivras,  fi 
tu  veux  ;  fans  compter  que  naturelle- 
ment tu  n'as  pas  un  goût  extrême  pour 
la  Danfe ,  cette  aventure  peut  avoir  une 
'  fin  funefte;  tu  le  crains,  du  moins ,  &  il 
ne  me  paroît  pas  jufte  de  t'expofer  à 
mourir  de  peur  pour  quelque  chofe  qui 
ne  t'intéreffe  pas.  Oh  !  reprit  Taciturne, 
piqué  du  difcours  du  Roi,  je  fuis  pius 
prudent  que  poltron ,  &  j*ofe  vous  apu- 
rer ,  Seigneur  ,  que  quels  que  foient  le^ 
périls  qui  nous  attendent  ici  ,  vouç  111© 
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les  verrez  affronter  avec  toute  rintrépi- 
dite  digne  d'un  homme  pour  qui  vous 
daignez  avoir  quelque  eftime. 

Alors  il  s'avança  à  grands  pas  vers  la 
Salle  de  Verdure ,  &  levant  une  portiè- 
re ,  prépara  le  paffage  à  fon  Maître,  & 
le  fuivit  avec  toute  Taudace  qull  lui 
avoit  promife. 

Ah  mon  Dieu  !  s'écria  Schah  Baham  ^ 
voilà  qui  eft  horrible  !  je  fçais  bien  qu'il 
faut  qu'un  Roi  ait  du  courage  ;  du  moins 
on  me  l'a  tant  dit,  qu'enfin  on  me  1  a  fait 
croire  :  mais  dites-moi  un  peu,  je  vous 
prie ,  s'il  y  a  le  fens  commun  dans  ce 
que  fait  le  Roi  d'Ifma  ,  fur-tout  ayant 
une  Fée  fur  les  bras?  lui  fied-t-il  d'ail- 
leurs ,  convient-il  à  ce  qu'il  eft  de  s'en 
aller  danfer  avec  toutes  fortes  de  gens 
qu'il  ne  connoît  pas ,  &  qui,  peut-être, 
ne  font  que  des  èfpeccs ,  qu'il  ne  de  vroit 
feulement  point  regarder?  Vous  auriez, 
fans  doute ,  lui  dit  la  Sultane,  eu  moins 
de  folie,  &  plus  de  dignité?  pourtant, 
vous  êtes  curieux  ;  un  Prince  des  Sour- 
ces bleues  !  un  Bal  politique  !  il  eft  bien 
difficile  de  s'eiPpêcher  de  fçavoir  ce  que 
c'eft  que  tout  cela.  Oh  !  vous  feriez  en- 
tré !  Moi  !  reprit  le  Sultan  ,  vous  ne 
m'entendez  donc  point  !  je  vous  di»  que 
/'ai  la  peau  de  Poule  de  le  fçavoir  là- de- 
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dans.  Jugez  fi  j'en  aurois  fait  autant  que 
luie  Je  luis  curieux ,  j'en  conviens  ,  mais 
je  fuis  prudent  ;  &  cela  fait  une  diffé- 
rence. 

CHAPITRE  XV. 

I  L  feroit  difficile  d'exprimer  la  fur- 
prife  que  Schézaddin  reffentit,  iorfqu'au 
lieu  de  Fées  &  de  Génies  qu'il  crai- 
gnoit  de  trouver  dans  cette  Salle,  il  ne 
vit  fur  des  gradins  fuperbes,  qu'une  pro- 
digieufe  quantité  d'Autruches ,  de  Grues, 
d'Oyes  &  de  Dindons ,  auffi  magnifi- 
quement mis  en  habits  de  Bal ,  qu'on  le 
puifle  être.  Douze  grandes  Autruches 
armées  de  pied  en  cap  ,  &  qui  paroif- 
foient  être  de  garde  à  la  porte  par  la- 
quelle il  étoit  entré  ,  s'arrêtèrent  à  fa 
vue ,  &  lui  rendirent  tous  les  refpefts 
qui  lui  étoient  dûs.  Etonné  d'un  fpeâa- 
cle  fi  fingulier ,  il  étoit  prêt  de  s'en  re- 
tourner ,  fans  être  tenté  de  pouffer  plus 
loin  l'aventure  ,  lorfqu'un  grand  rideau, 
qui  féparoit  le  fond  dre  la  Salle  ,  de  l'en- 
droit où  il  fe  trouvoit,  fe  levant  tout-à- 
coup  ,  offrit  à  fes  regards  le  trône  du 
monde  le  plus  cblouiflant.  Deux  Autru- 
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ches  couronnées  ,  qui  le  remplilToîent  J 
en  defcendirent  en  voyant  Schézaddin  , 
6^  accompagnées  de  toute  leur  Cour , 
s'avancèrent  majelîuçufement  vers  lui. 
Ce  Prince  qui  étoit  déjà  fort  étonné 
4e  tout  ce  qu'il  voyoit ,  le  fut  bien  pju^ 
encore  ,  lorfque  les  deux  Autruches 
vinrent  lui  faire  la  révérence.  Cepen- 
dant, îl  la  leur  rendit  avec  beaucoup  de 
politeffe.  Alors,  çlies  lui  fîreat  figneda 
monter  avec  elles  fur  le  trône.  Quelque 
difficile  qu'il  fut  d'entendre  ce  que  vou- 
loient  dire  deux  Autruches,  qui  ne  par- 
loient  pas  ,  le  Roi  qui  ,  à  la  vérité  , 
a  /oit  bien  de  l'efprit  ^  ne  s'y  méprit  pas 
i  .^minute,  les  fiiivit,  &  s'affit  entre- 
tlu-S  d'eux  ,  de  Pair  d'une  homme  fait 
po\'r  occuper  une  pareille  place  ,  en 
qiie  que  lieu  qu'il  puifle  fe  trouver.  Il 
n'y  fat  pas  plutôt  ,  que  les  Oifons  & 
les  autres  volatiles  du  Bal  ,  pouffèrent 
des  cris  de  joie  fi  perçans,  que  lui  ,  & 
Tac!  a rne  ,  qui  s'étoit  affis  à  {es  pieds  , 
peir  erent  en  être  affourdis. 
'  Votre  Majefté  a  quelquefois  entendu 
des  Oyes  crier  ,  demanda  le  Vifir  au 
Sultan  ?  Ok  !  mon  Dieu  !  oui  ;  répondit 
Schah  Baham,  &  même  beaucoup.  Mais 
on  en  dira  ce  qu'on  voudra,  je  ne  trou- 
ye  pas    moi ,  que  cet  oifeau  ait  la  voix 
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fi  belle.  Et  les  Autruches?  demanda  en- 
core le  Vifir.  Les  Autruches?  dit  le  Sul- 
tan ;  attendez  :  )e  fuis  Thomme  du  monde 
le  plus  trompé  ,  fi  elles  ne  parlent  pas 
comme  nous.  On  ne  peut  pas  moins ,  dit 
la  Sultane,  il  y  a  beaucoup  d'hommes 
qui  ne  penfent  pas  plus  que  des  Autru- 
ches ;  mais  il  n'y  a  point  d'Autruches 
qui  parlent  comme  les  hommes.  Je  fou- 
tiens  le  contraire  ,  répliqua  Schah  Ba- 
ham ,  &  affez  ordinairement  je  fçais  ce 
que  je  dis  ;  au  refte  ,  qu'elles  parlent  ^ 
ou  ne  parlent  pas  ,  c'eft  la  chofe  du 
inonde  qui  m'intéreffe  le  moins. 

Quand  il  eut  pîû  aux  Animaux  fufdits 
de  fe  taire,  continua  le  Vifir,  on  vit  en- 
trer une  jeune  Oye,  qui  avoit  un  Do* 
vîino  couleur  de  rofe,  &  qui  étoit  me- 
née par  un  Dindon  panaché  ,  frifé  ,  8c 
paré  avec  le  dernier  foin  ,  &  dont  la 
mine  étoit  fîere,  &  la  démarche  auda- 
cieufe.  Ces  auguftes  Perfonnages  étoient 
entourés  d'une  Cour  compofée  comme 
celle  des  deux  Autruches  ;  mais  plus 
vive,  plus  bruyante,  &  plus  folâtre. 

Cette  Oye  vint  de  Tair  du  monde  le 
plus  noble  ,  faire  devant  le  trône,  une 
profonde  révérence  ,  queSchézaddin  lui 
rendit  avec  beaucoup  de  refpeéî:.  Elle 
|lla  enfuite  fe  placer  fur  une  eftrade  fort 
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élevée ,  qui  étoit  à  la  droite  de  leurs 
Majeftés  ;  &  l'arrogant  Dindon  ,  avec 
lequel  elle  étoit  venue  ,  s'y  perchant 
auprès  d'elle^  fe  mit  fur  le  champ  à  lui 
parier  bas  avec  un  air  d'intérêt  &  de 
vivacité  ,  qui  fembloit  annoncer  ,  ou 
qu'il  en  étoit  amoureux,  ou  qu'il  vou- 
loit  le  paroître. 

Il  reftoit  encore  une  eftrade  à  rem- 
plir ;  &C  elle  le  fut  bientôt  pat*  une  Grue 
en  Domino  bleu,  de  qui  la  phyfionomie 
dédaigneufe,  &  Tair  capable  qui  étoit 
répandu  dans  toute  la  perfonne,  difoient 
affez  que  ce  n'étoit  pas  la  Grue  de  cette 
Cour  qui  fe  croyoit  le  moins  de  mé- 
rite. 

A  l'arrivée  de  TOye  au  Domino  cou- 
leur de  rofe  ,  Schézaddin  s'étoit  fenti 
une  émotion  particulière,  que  chaque 
moment  augmentoit.  Il  étoit  ofFenfé  au 
dernier  point  des  familiarités  que  le 
Dindon  prenoit  avec  elle;  &  il  fut  mille 
fois  tenté  d'aller  interrompre  leur  con- 
verfation.  L'Oye  cependant  ne  paroif- 
foit  pas  s'y  livrer  avec  autant  de  viva- 
cité que  le  Dindon  ;  fes  yeux  fe  por- 
toient  rarement  fur  lui ,  &  ne  s'y  arrê- 
toient  pas;  pour  en  obtenir  une  répon- 
fe  ,  il  falloit  qu'il  la  tirât  plus  d'une  fois 
par  la  manche  ;  il  ricit^  &  ne  la  faifoit 
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pas  rire  ;  lui  racontoit  quelque  chofe , 
&  ne  parvenoit  pas  à  la  tirer  de  fa  dif- 
traâ^ion.  A  en  juger  d'après  tout  cela , 
l'on  pouvoit  croire  que  ce  Dindon  inté- 
reffoit  rOye  fort  médiocrement  :  mais 
comme  le  filence  n'eft  pas  toujours  une 
preuve  d'ennui  ;  que  l'objet  qui  plaît  le 
plus ,  eft  celui  qu'en  public  on  ofe  regar- 
der le  moins ,  &  que  l'on  ne  paroît  ja- 
mais plus  diftrait  ,  que  quand  on  a  le 
cœur  plus  occupé  ,  Schézaddin  qui  na 
voulut  voir  les  chofes  que  du  côté 
qu'elles  pouvoient  le  tourmenter  le  plus, 
ne  douta  point  que  ce  Dindon  ne  plût 
autant  qu'il  fembloit  vouloir  plaire.  Et 
à  Tair  d'audace  ,  &  de  préfomption  , 
avec  lequel  il  rendoit  des  foins  à  l'Oye, 
&  à  l'indécente  familiarité  dont  il  étoit 
avec  elle,  il  pouffa  fes  conjeftures  juf- 
ques  à  croire  qu'ils  étoient  enfemble  du 
dernier  bien  ,  ou  qu'au  moins  ,  ils  y 
feroknt  bientôt. 

Pour  fe  diftraire  d'une  idée  qui ,  fans 
qu'il  fçut pourquoi,  lui  déplaifoit  mor- 
tellement ,  il  fe  mit  à  examiner  les  fingu- 
lieres  perfonnesqui  lui  donnoient  une 
fête.  L'Autruche  mâle  ,  qui  étoit  à  fa 
droite  ,  avoit  deux  mouftaches  d'une 
lon^gueur  prodlgieufe  ;  &  elle  étoit  coëf- 
fée  d'une  longue  &  touffue  perruque 
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quarrée  ,  qui  defcendoit  jufqucs  à  fa 
chauffure,  &c  lui  enfeveliflbit  tout  le 
vilage.  Sur  cette  immenfe  perruque  elle 
portoit  un  cafque  ombragé  de  plumes 
blanches,  &c  autour  duquel  regnoit  îa 
couronne  la  plus  riche  qui  fut  dans 
rUnivers.  Sous  un  Domino  pourpre  , 
brodé  d'or  &  de  perles  ^  elle  avoit  uni 
habit  à  la  Romaine,  d'une  magnificence 
qui  ne  pourroit  fe  décrire.  Un  rabat  du 
plus  beau  point  pendoit  à  fon  col  ;  & 
un  mafque  d'Arlequin  que,  fans  doute, 
elle  ne  portoit  que  pour  la  forme  ,  étoit 
attaché  auprès  de  fon  cimetere. 

Après  avoir  fuffifamment  détaillé 
cette  Autruche  ,  il  tourna  fes  regards 
vers  celle  qui  étoit  à  fa  gauche.  Elle 
étoit  galamment  vêtue  en  Chauve-Sou- 
ris. Son  vifage  étoit  couvert  de  mou- 
ches &:  de  rouge  ;  &  il  étoit  ailé  de  ju- 
ger que  ce  mafque  ,  malgré  fa  métamor- 
phofe  ,  étoit  paflablement  coquet.  Sa 
coëfre  étoit  nouée  avec  des  rubans  jon- 
quille, &  deux  Éfcarboucles  qui  feules 
répandoient  autant  de  lumière  que  les 
lix  mille  luftres  de  diamant  qui  éclai- 
raient la  Salle,  formoient  fes  cornes. 

A  l'égard  de  l'Oye  &  de  la  Grue,  on 
remarquoit  fans  peine  ,  que  dans  leur 
ajuftement  elles  avoient  moins  recher- 
ché le  galant  que  le  magnifique» 
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Pendant  qu'il  oblervoit  tout  d'un  œil 
curieux,  la  mufique  qui  avoit  cvfié, 
recommença  ;  &  tous  les  oifeaux  fe  mi- 
rent à  battre  la  mefure ,  &  à  chanter 
entre  leurs  dents  ,  c'eft- à  dire  ,  à  demi 
bas  ,  ce  que  jouoit  TOrcheflre, 

L'harmonie  &  le  moëleux  des  forts 
qui  en  fortoient,  engagea  le  Roi  dlfrha 
à  l'examiner  auffii  ;  &  ce  ne  fut  pas  fans 
vme  furprife  extrême  qu'il  vit  que  tous 
les  inftrumens  étoientde  Porcelaine  gar- 
nie d'or ,  ou  au  moins  d'^émeraude.  Ce 
qui  ne  l'étonna  pas  moins  que  le  refîe, 
c'eft  qu'ils  étoient  touchés  ,  où  remplis 
par  des  oifeaux ,  comme  ceux  qui  s*ap- 
prêtoient  à  danfer. 

Quel  conte  1  quel  mauffade  conte  ! 
quel  indigne  conte  !  s'écria  la  Sultane, 
Des  dindons  jouer  de  la  fliiîe  !  pàOfe  en- 
core pour  parler  :  oh  en  entend  quel- 
ques-uns dans  le  monde;  mais,  , . . 

Eh  morbleu  !  interrompit  Schah  Ba- 
ham  5  qui  s'impatientoit  des  réflexions 
delà  Sultane;  qu^iîs  jouent  des  inflru- 
mens ,  qu'ils  chantent  ,  qu'ils  danfent  , 
cesoifons-là;  que  vous  importe?  la  belle 
critique  pour  s  Y  arrêter  fi  long  tems  ! 
Croyez- vous  ,  de  bonne  ioi ,  que  Ton 
fît  tant  de  contes,  s'il  falloit  que  Ton  y 
regardât  de  fi  près  ?  Oh  vraiment  î  vous 
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n'auriez  eu  qu  à  interrompre  ma  grand - 
mere ,  quand  elle  contoit ,  vous  aurie^i 
vu  !  Mais  auffi  ,  reprit  la  Sultane,  c'eft 
qu'il  y  a  des  chofes  qui  font  fi  vifible- 
ment  hors  de  la  nature ,  que  ,  quelque 
indulgent  que  Ton  veuille  être ,  elks  ne 
peuvent  pas  avoir  le  droit  d'amufer.Tels, 
par  exemple ,  font  les  dindons  que  vous 
prenez  fi  généreufement  fous  votre 
royale  proteftion.  Je  n'ignore  pas  que 
le  merveilleux  le  plus  outré,  les  exagé- 
rations les  plus  puériles ,  les  métamor- 
phofes  les  plus  abfurdes  ,  fontdei'effence 
du  conte;  mais  Je  fçais  auffi  que,  quel- 
que bizarrerie  qu'on  lui  permette  ,  il 
faut,  au  moins  ,que  les  objets  qu'il  pré- 
fente aient  quelque  chofe  d'agréable  &C 
de  piquant.  Il  n'y  a  rien  qui  n'ait  fes  rè- 
gles ;  &  cette  mifere  que  l'on  appelle  un 
conte ,  a  les  fiennes ,  comme  toute  autre 
chofe. 

Ouais  !  répliqua  le  Sultan^  vous  faites 
bien  peu  de  compte  de  ce  que  l'on  vous 
dit;  &  c'eft  ,  je  l'avoue  ,  une  chofe  bien 
révoltante  que  de  vous  ouir  toujours 
contrarier.  Il  vous  paroît  donc  bien  ex- 
traordinaire que  les  dindons  Jouent  du 
violon  &  de  la  flûte.  Eh  !  fi  vous  aviez 
vu  comme  moi,  des  Pies  danfer  en  rond , 
€n  prenant  du  café,  qu'auriez- vous  dit? 
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f  al  pourtant,  moi  qui  vous  parle,  lu 
cela  dans  un  llvre,qui  étoit  un'e  hiftoire 
que  je  n  ai  jamais  révoquée  en  doute , 
&  à  iaqueile  mon  grand*pere  même", 
[c'ell  tout  dire  ,  je  crois  ]  n'avoir  pas 
inoins  de  foi  qu'à  TAlcoran.  Ne  vous 
grippe:^'  donc  plus  comme  vous  faites  , 
contre  les  Dindons  du  Vifir.  D*ailleurs  ^ 
c'eft  que  j'ai  entendu  peu  de  C  >ntes  aufll 
riches  que  le  lien  ,  &  que  je  ne  me  rap- 
pelle pas  qu'il  y  en  ait  beaucoup  où  Tor 
ôc  les  pierreries  foient  auffi  libérale- 
ment employés.  D'un  feul  article  ,  fix 
mille  lullres  de  diamant  !  Cela  cft  d'une 
beauté,  d'une  grandeur  ,  d'une  magnifi- 
cence inconcevables.  Quant  à  moi  , 
d'abord  que  je  vois  beaucoup  de  pier- 
reries dans  un  Conte ,  ne  fut-ce  que  des 
pierres  fauffes ,  il  m  intérelTe infiniment. 
Je  ne  connois  même  que  ceia  qui  me 
touche  à  un  certain  point.  Ne  l'oubliez 
pas  ,  Vifir.  Un  peu  de  Dindons  ,  parce 
que  ,  quoi  que  l'on  en  dife  ,  ils  ont  leur 
prix;  bien  du  diamant;  &  lailTez,  aprèii 
^ela,  dire  les  critiques» 


Tomi  IV,  Fart,  lll,  O 
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.    CHAPÎTRE  XVI. 

A  Uffi-tôt  que  tout  le  monde  fut  pla- 
cé^ les  deux  Autruches  defcendirent  du 
ttône,  &  danferent  enfemble  une  cou- 
rante avec  une  gravité  incomparable; 
Quand  ils  Teurent  finie,  TAutruche  qui 
portoit  la  perruque ,  reprit  fa  place  ;  & 
l'autre  vint  faire  la  révérence  à  Sché- 
zaddin.  Quelque  fol  qu'il  parut  à  ce 
Prince  de  danfer  avec  une  Autruche,  il 
crut  devoir  fe  prêter  de  bonne  grâce  à  ce 
queTon  exigeoit  de  lui.  La  feule  chofe 
qui  le  fâchât ,  c'eft  qu'il  ne  fçavoit  pas 
la  courante ,  &  qu'il  cralgnoit  que  cette 
danfe  ne  fût  la  feule  que  fçùt  la  Reine 
Autruche.  Heureufement  on  joua  un 
menuet  ;  &  Ton  dit  que  le  Dindon  le 
plus  léger  &  le  plus  rempli  de  grâces 
qui  fût  à  cette  affemblée  ,  ne  s'en  feroit 
pas  mieux  tiré  que  ne  fit  le  Roid'Ifma. 
Lorfqu'il  s'en  vit  quitte ,  il  fe  tourna 
Ters  l'Autruche  ,  comme  pour  lui  de- 
mander qui  elle  vouloir  qu'il  prît.  Elle 
entendit  aifément  ce  qu'il  vouloit  dire  , 
&  le  conduifit  elle-même  au  trône  de 
MOye  couleur  de  rofe. 
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Cet  aimable  oifeau  ,  qu'à  fes  airs  no* 
bîement  nonchalans ,  plus  encore  qu'à 
la  Cour  qui  Tenvironnoit,  on  ne  pou- 
voir prendre  que  pour  une  Princeffe , 
reçut  Schézaddin  en  fouriant  &  avec 
toutes  les  grâces  poffibles.  Depuis  qu'elle 
Tavoit  vu  ,  elle  n'avoit  regardé  que  lui  : 
&  quand,  pour  obéir  aux  bienléances 
de  Ion  état ,  elle  en  avoit  détourné  fes 
yeux,  elle  ne  les  avoit  pu  porter  fur 
perfonne  ;  &  le  bec  appuyé  contre  fon 
éventail ,  elle  n'avoit  fait  que  rêver ,  & 
prendre  du  tabac.  Quelques  unes  de  fes 
Dames  lui  avoient  refpeftueufement 
demandé  la  caufe  de  fa.  rêverie  ;  mais  , 
fans  vouloir  entrer  avec  elles  dans  le 
moindre  détail ,  elle  leur  avoit  feule- 
ment répondu  qu'elle  avoit  de  l'humeur, 
&  on  Ten  avoit  crue  fur  fa  parole  , 
d'autant  plus   aifément  ,    qu'elle  ea 
avoit  5  eti  effet ,  comme  une  Princeffe. 
Ce  qui  la  rendoit  fi  férieufe  n'étoit  ce- 
pendant rien  moins  que  ce  qu'elle  difoit  ; 
&  la  joie  qui  brilloit  dans  fes  yeux  , 
lorfque  Schézaddin  vint  fepréfenter  de- 
vant elle ,  fon  air  tendre  &  interdit ,  fon 
embarras  ,  tout  fit  penfer  à  ceux  qui 
étoient  auprès  de  fa  perfonne,  &  fur- 
tout  à  celui  qui  lui  avoit  toujours  parlé, 
qu'il  fe  paffoit  dans  fon  cœur  quelque 
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chofe  d'extraordinaire.  En  fe  levant  ^ 
elle  laifl'a  tomber  fa  tabatière  &  fon  fac 
à  i^œuds  ;  &  Schézaddin  s'empreffa  tant 
à  les  ramafler ,  qu'il  penfa  ren verfer  trois 
ou  quatre  Dindes  qui  le  vouloient  pré- 
venir, &c  qu'il  s'en  fallut  même  peu 
qu^il  ne  décoëfFât  TOye  quis'étoit  baiffée 
dans  le  même  deffein.  Ils  en  rougirent 
tous  deux ,  fe  firent  réciproquement  des  - 
pollteffes  ,  &  commencèrent  enfin  à 
danfer. 

Schézaddin  étoît  dans  une  fi  vive  émo- 
tion ,  qu'il  avoit  toutes  les  peines  du 
inonde  à  fe  tenir  fur  fes  jambes  ;  &  1  Oye 
n'étant  pas  dans  vm  état  plus  tranquille, 
il  eft  aifé  d'imaginer  qu'ils  danferent 
tous  deux  9  d'autant  plus  mal ,  qu'ils 
avoient  mutuellement  plus  envie  de  fe 
plaire  ;  &  que  tout  le  monde  fçait  com^ 
bien  on  perd  de  grâces  ,  quand  on  en 
cherche.  Quoiqu'en  perfonne  bien  née, 
elle  voulût  dérober  fou  trouble  au  Roi 
d'Ifma,  &  que  fa  pudeur  contraignît  fes 
ient'mens  ,  elle  ne  put  s'empêcher  de 
ioupirer  plufieurs  fois  ,  &  plus  tendre- 
ment qu'elle  ne  le  croyoit ,  fans  doute. 
Ces  fouplrs  fi  fréquens  n'étonnèrent  pas 
Schézaddin  qui,  fur  la  foi  de  fes  remar- 
ques ,  la  croyoit  éperduement  amou- 
reufe  du  Dindon»  Mais  ce  Dindon  pa- 
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Toiffoit  Taimer  avec  toute  la  fureur  ima- 
ginable; &  à  juger  de  la  fituation  de 
rOye  par  le  caraftere  de  fes  (oupirs,  il 
ne  fembloit  pas  qu'elle  fut  tranquille^ 
Une  paffion  malheureufe  caufoiî-elle  fa 
langueur.  Mais,  au  fonds  ,  que  lui  im- 
portoit  que  cette  Oye  fut  heureufe  ou 
non ,  qu'elle  aimât ,  ou  ftit  indifférente  ? 
étoit-elle  faite  pour  lui  plaire ,  &  n'é- 
toit-il  pas  également  ridicule  à  lui  de  fe 
faire  un  fupplice, ou  des  tourmens  qu'elle 
pouvoir  éprouver  ,  ou  des  fentimens 
qu'elle  avoit  conçus  pour  un  autre? 

Au  milieu  du  trouble  qui  s'étoit  em- 
paré de  fes  (em  ,  &c  que  fes  réflexions 
ne  faifoient  qu'augmenter  ,  Schézaddin 
jet:a  d'un  air  timide  ,  les  yeux  fur  cette 
Oye  charmante  dont  il  écoit  fi  férieufe- 
ment  occupé.  En  ce  moment  même  elle 
le  regardoit,  &  il  fe  fentit  heureux  de 
ce  feul  regard.  Cette  douleur  qui,  mal- 
gré le  charme  qui  s'étoit  gllflé  dans  foa 
ame,  lagitoit  encore,  fe  difîipa.  Mais 
fa  joie  ne  dura  pas  long-tems  :  FOye, 
après  l'avoir  fixé  un  initant ,  baiffa  les 
yeux  ;  il  la  fentit  mourir  dans  fon  cœur. 
Livré  enfin  à  tout  ce  que  l'amour  peut 
infpirer  de  defirs,  de  crainte  &  dedéfef- 
poir  ,  il  danfoit  avec  toute  la  diffrac- 
tion pofîible,  &  n'auroit  pas  fongé  à  fi- 
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nir  (on  menuet, fi  l'Oye  ,  qui  craignoît 
de  ne  pouvoir  pas  avoir  plus  long  tems 
devant  les  yeux  l'objer  de  fes  fentimens  ^ 
fans  rifquer  de  les  lui  laifîer  connoître, 
ne  fe  fût,  en  foupirant  ,  déterminée  à 
s'en  féparer. 

En  le  quittant,  elle  alla  prendre  le 
Dindon  qui,  malgré  le  refpeft  avec  le- 
quel il  la  reçut  ,  la  regarda  fièrement , 
&  de  cet  air  dédaigneux  &  piqué  que 
donne  la  jaloufie,  Schézaddin  qui  ,  de 
deflus  le  trône  où  il  étoit  remonté,  ne 
diftinguoit  pas  bien  les  objets;  &  qui^ 
d'ailleurs ,  étant  encore  plus  jaloux  du 
Dindon  ,  que  le  Dindon  n^  Fétoit  de 
lui ,  auroit  vu  les  chofes  de  plus  près  , 
qu'il  en  auroit  toujours  mal  jugé,  crut 
qu'il  faifoit  des  mines  à  TOye.  Comme 
fi  ce  n'eût  pas  été  affezde  cette  idée  pour 
le  tourmenter  ,  il  imagina  qu'elle  y  ré- 
pondoit  ;  &  il  eut  befoin  de  toute  fa  fa- 
geffepournepas  châtier  à  l'inftant  même 
l'audace  de  fon  téméraire  rival,  &pour 
ne  point  faire  à  Tobjet  de  fa  tendreffe 
les  reproches  les  plus  fanglans. 

L'imprefiion  douloureufe  que  cette 
idée  faifoit  fur  lui ,  le  tira  de  cette  efpe- 
ce  d'enchantement  dans  lequel ,  jufques  - 
alors  il  avoit  été  plongé.  En  fentant 
qu'il  aimoit  cette  Oye  5  il  fe  rappella 
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Tout-ou-rien  ,  les  menaces  qu'elle  lui 
^voii  faites  ,  &  cet  agréable  coup  de  fou- 
dre qu'elle  lui  avoit  promis  de  lui  mé- 
nager. Il  eut  quelque  crainte  que  l'ex- 
traordinaire paflion  qui  s'emparoit  de 
fon  cœur  ,  ne  fût  un  effet  de  la  vengean- 
ce de  la  Fée.  Et  que  le  Deftin  ^  dans  cet- 
te occaiion,  ne  fe  mêlât  pas  tout  feul  de 
fes  affaires.  Tout  épris  qu'il  étoit  déjà, 
il  ne  fe  difïimuloit  pas  qu'il  étoit  impof- 
iible  que  fon  amour  ne  lui  donnât  pas 
dans  le  monde  le  plus  grand  des  ridicu- 
les ;  fur  tout  après  cette  infultante  froi- 
deur qu'il  avoit  gardée  fi  long-tems  ,  & 
dont  Tout-ourien  elle-même  n'auroit 
pas  triomphé  fi  ,  pour  la  vaincre  ,  elle 
n'eût  pas  eu  recours  à  fon  pouvoir.  Le 
réfultat  de  ces  fages  réflexions  ,  fut  de 
s'armer  le  plus  qu'il  pourroit ,  contre  un 
'  goût  trop  peu  naturel ,  pour  qu'il  ne  fut 
pas  l'ouvrage  de  la  magie. 

Schézaddia  avoit  lame  trop  grande 
pour  pefer  fur  d'autres  confidérations  , 
'  qui  n^auroient  pas  échappé  à  d'autres  que 
lui ,  &  qui  étoient,  eneffet^ua  peu  plus 
importantes  que  ce  ridicule  qui  feul  Ta- 
larmoit.  Ce  n'étoit  pas  tout  que  d'aimer 
une  Oye  :  ce  qui  fe  paffoit ,  annonçoit 
affez  que  ce  n'étoit  pas  une  Oye  ordi- 
naire ,  que  celle  qui  lui  inlpiroit  une 
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irive  paffion  ;  6c  une  liaifon  intime  avec 
elle  ,  pouvoit  avoir  des  fuites  très-fâ- 
cheufes.  Mais  qui  pouvoit  au/Ti  lui  ré- 
pondre que  la  puiffance  de  Tout-ou*riert 
i'eût  feule  amené  dans  ces  lieux  ?  Queî 
que  fiit  fon  pouvoir  ,  rcgîoit  -  elle  les 
cvénemens  à  fon  gré^ô^  le  Oeftinétolt- 
ii  fournis  à  (es  ordres  ,  au  point  de  ne 
déterminer  fes  décrets  que  fur  les  fantai- 
fies  qu'elleavoît?  Satendreffepourl'Oye 
l'emportant  fur  toutes  les  raifons  qui  au- 
roient  dû  Toblig^r  à  la  combattre  ,  il  fe 
figura  que  ce  feroît  en  vain  qu'il  voix- 
droit  fe  défendre  de  fes  charmes  ,fi  ,  com- 
me ilaimoit  m^ieux  lecroire^  les  Dieux, 
&  non  Tout-ou-rien  ,  vonloient  qu'il 
Taimât.  Ces  dernières  réflexions  étant 
plus  conformes  à  fon  état  adluel  ,  que 
celles  qu'il  avoit  faites  auparavant  ^  cô 
fut  uniquement  d'après  elles  qu'il  réfo- 
lutde  fe  conduire,  quelque  danger  qu'i! 
y  eût  pour  lui  à  fe  tromper. 

Cétoiî  le  plus  férieufement  du  mon- 
de qu'il  formoit  de  fi  magnanimes  réfo* 
lutions  ,  lorfque  la  Grue  vint  prier  Ta- 
citurne à  dnnfer.  Moi  !  dit-il.  On  lui  fît 
figne  que  c'étoit  à  lui-même  que  Ton  eri 
vouloir.  Avec  quelque  civilité  qu'on  lè 
priât^il  réfîfta  îong  tems,&  ne  (éferoit 
îûrement  pas  rendu  ,  fi  Schéî^addin  qu^ 
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tant  de  façons  impatientoient  ,  ne  lui 
eût  ordonné  ,  fur  peine  de  fon  indigna- 
tion ,  d'accorder  à  la  Grue  ce  qu'elle 
deniandoir. 

Alors  i I  defcendît ,  &  danfa ,  msîs  d'un 
air  fi  morne  &  fi  fâché ,  que  fon  Maître , 
malgré  toute  fon  inquiétude  ,  ne  put 
s'empccher  d'en  rire.  Il  revint  bientôt  à 
fa  place ,  beaucoup  plus  trifle  ,  que  loru 
qu'il  l'avoit  quittée.  Oh  parbleu  !  dlî-iU 
en  s'afieyant ,  on  a  beau  faire  ,  ce  n'eft 
pas  pour  me  donner  aux  Grues  que  je  me 
refufe  aux  femmes. 

Le  Prince  furpris  de  cette  exclama- 
tion ,  lui  en  demanda  la  caufe.  Quefçais- 
je  ,  moi  ?  répondit-il  ;eft  ce  que  laGrue, 
avec  qui  vous  avez  abfolument  voulu 
que  je  danfafle ,  ne  vient  pas  de  me  faire 
des  mines ,  &  de  me  lorgner  ,  de  la  façon 
du  monde  la  plus  vive  &  la  plus  indé- 
cente. Je  vois  bien  ce  que  c'ell  que  tout 
cela  ;  mais  Madame  Tout-ou>rien  a  tort 
avec  moi ,  j'ofe  le  dire  ,  &  en  me  laiffant 
en  repos  ,  elle  ne  feroit  affurément  qu\m 
àfte  de  juftice.  Que  n'aimez-vous  qui 
vous  aime  ?  repliqtia  Schézaddin.  Votre 
Majefté  ,  fans  doute  ,  n'y  penfe  pas  ;  ré- 
pondit Taciturne  ,  flupéfait  de  la  répon- 
ie  de  fon  Maître  ;  fi  je  fuis  aimé,  ce 
n'eft  que  d'une  Grue  ;  &  je  crois  que  § 
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quand  on  a  le  malheur  d'infplrer  de  pa- 
reilles paflîons ,  on  eft  ,  ou  du  moins  ,  on 
peut-être  difpenfé  d'y  répondre.  Taci- 
turne !  s'écria  le  Roi  ,  que  vous  êtes 
heureux  d'être  aimé  ,  &que  je  voudrois 
être  à  votre  place  ! 

Schézaddln  forma  ce  fouhaît  d'un  air 
fi  tendre  &  fi  vrai  ,  que  Taciturne  qui 
en  fentittout  le  ridicule ,  craignit  que  la 
Fée^pour  commencer  fa  vengeance,n'eiit 
un  peu  altéré  le  cerveau  du  Prince.  Sei- 
gneur, lui  dit-il ,  encore  un  coup,  c'eft 
de  Grues  qu'il  eft  queflion  ;  &  je  n'ai  en- 
core lu  dans  aucun  lieu  ,  que  d  être  ai- 
mé d'elles,  fût  un  deftin  digne  d'envie. 
Ah  Dieux  !  reprit  Schézaddin ,  pourquoi 
faut- il  que  les  Oyes  ne  foient  pas  auflî 
fenfibles,  ou  que  ce  foit  à  de  vils  Din- 
dons que  la  gloire  de  leur  plaire  ,  foit 
réfer vée  !  jufte  Ciel  !  s^'écria  Taciturne  , 
nous  fommes  perdus. 

Cette  exclamation  fît  une  fi  grande 
peur  au  Roi  Autruche  ,  qu'il  en  treffall- 
lit.  Depuis  qu'il  avoitdanféfa  courante, 
peu  occupé  du  Bal ,  il  s'étoit  fait  appor- 
ter une  écrltolre ,  &  falfoit  des  calculs 
avec  autant  de  tranquillité  que  s'il  eût 
été  dans  fon  cabinet.  Schézaddin  s'ap- 
percevant  de  rémotîua  que  Taciturne 
avoit  caufée  à  ce  bon  Prince  ;  Sei^ 
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gneur ,  lui  dit-il ,  c*eft  qu'il  eft  Géomè- 
tre ,  6c  comme  tel ,  fujet  à  de  ii  fingu- 
lieres  difîraftions ,  queje doute  qu'iliça- 
che  qu'il  a  crié  ,  ni  où  il  eft.  A  ce  titre  de 
Géomètre, que  le  Roielonnoità  fon  Fa- 
vori ,  TAutruche  le  coafidéra  avec  uae 
extrême  attention  ,  &:  fe  remit  à  foa  al- 
gèbre. Après  y  avoir  travaillé  encore 
quelque  tems,  il  donna  fon  écritoire  à 
une  vieille  Autruche,  fort  férieufe.  qui 
étoit  derrière  lui  ;  &c  fît  figne  aux  iadru* 
mens  de  ceffer. 

Aiîurément  !  s'écrîa  h  Su^ tane  ,  il  fît 
fort  bien  :  je  ne  m'ennuyois  pas  moins  à 
ce  Bal  y  que  fi  j'en  eufle  été,  &  je  ne  puis 
vous  exprimer  toute  la  fatisfaftion  que 
j'ai  de  le  voir  finir.  O  beaux  efprits!  dit 
le  Sultan ,  que  vous  êtes  à  plaindre  !  car 
enfin  ,  ce  Bal  qui  vous  a  tant  déplu ,  eil 
un  des  plus  beaux  Bals  que  Ton  ait  jamais 
donnés.  Sans  compter  que  l'on  y  voit 
danfer  toutes  fortes  d'animaux ,  peu  faits  , 
à  ce  qu'il  femble  ,  pour  un  pareil  exer- 
cice ;  ce  qui  fait  un  coup  d'œil  aufîi  nou- 
veau que  brillant ,  c'eft  qu'il  s'y  paffe  des 
chofes  très  intéreffantes,  &qui  remuent 
fenfiblement  le  cœur.  J'aurois  pourtant , 
à  ce  que  je  crois  ,  du  moins  ,  beaucoup 
de  peineàaira^r  uneOye  ;  mais  ii  jamais 
j'en  étois  venu  là  ,  ah  parbku  !  je  Taiaie- 
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rois  bien  !  Au  rtfte  ,  je  ne  me  cache  de 
rien ,  moi ,  jepenle  fur  les  Grues  comme 
Taciturne  ;  cet  Oileau-là  ne  me  rit  pas 
autant  que  l'autre.  Il  faut  voir  ,  cepen- 
dant, peut  être  que  je  m'y  ferai  dans 
le  fond  j*en  ferois  bien  aife  ,  car  ces  for- 
tes de  répugnances  que  Ton  a  ,  fans  iça- 
vo\r  pourquoi ,  ne  mènent  à  rien  ,  & 
font  toujours  bonnes  à  combattre. 

 ^^^^  ^ià^t^ 

CHAPITRE  XVÏL 

JIjOrsque  le  Bal  eut  ceffé  ,  TAu- 
Siruche  qui  venoit  d^avoîr  tant  de  peur , 
fe  tournant  vers  Schézaddin,  lui  deman- 
da poliment  s'il  vouloit  bien  leur  faire 
riionneur  de  fouper  avec  eux.  Schézad- 
din,  malgré  .Taciturne,qui  le  tiroit  dou- 
cement par  la  manche^  pour  l'avertir  de 
refufer  9  répondit  à  l'Autruche  qu'il  ne 
demandoit  pas  mieux.  Alors  qu  Iques 
Courîifans  qui  ,  avec  des  têtes  d'Oye  , 
avoient  des  pieds  de  Grue  ,  commencè- 
rent la  marche.  Les  Poules  d'Inde  &  les 
Oyes  qui  étoient  de  femaine  le  rangè- 
rent auprès  de  la  Reine  ,  &c  d'autres  lui 
portèrent  la  queue. 

Sché?addîn  qui  vouloit  fe  ménager 
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roccafion  de  parler  à  fon  Oye  ,  alla  avec 
einpreffement  lui  offrir  la  main  ;  elle  ne 
lui  répondit  que  par  un  fouris  ,  &  levci 
line  de  fes  ailes  ,  qu'il  failit  avec  toute 
l'ardeur  poflible.  Quelque  prefle  qu'il 
fut  de  dire  qu'il  aimoit ,  6c  de  fçavoir  ce 
qu'elle  penfoit  de  lui,  il  ne  put  jamais  Ce 
déterminer  à  rompre  le  filence.  Si  fa  ti- 
midité le  mettoit  dans  une  fituation  fâ- 
cheufe,  l'Oye  n'en  fouffroit  pas  moins 
que  lui-même  ;  mais  les  cruelles  bien»- 
féances  de  fon  fexe  ,  &  la  crainte  d'en 
dire  plus  que  ,  peut- être,  elle  ne  croi- 
roit,ne  lui  permettoient  pas  de  parler  la 
première  ,  &:  la  forçoient  d'imiter  le  li^ 
lence  de  Schézaddin.  Elle  attendit  affez 
long  tems  qu'il  parlât  ;  &  voyant  enfin 
que  fi  elle  ne  prenoit  pas  fur  elle  de  com- 
mencer la  converfation  ,  ils  couroient 
rifque  de  ae  fe  parler  de  la  journée  ;  Sei- 
gneur, lui  dit-elle  ,  fi  je  ne  me  trompe  ^ 
le  Bal  ne  vous  a  pas  amufé  beaucoup  ;  &c 
je  n'en  fuis  pas  furprife.  Dans  l'état  oh 
nous  fommes  ,  le  bonheur  de  plaire  ne 
peut  pas  nous  être  réfervé. 

D*abord  que  le  Prince  entendit  par- 
ler fon  Oye ,  il  la  reconnut  pour  une  de 
ces  perfonnes  dont  il  avoit  écouté  la 
converfation  dans  la  Forêt,  &C  précifé- 
ment  pour  çûk  qui  fe  plaiguoit  d-s's  ibias 
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du  Prince  des  Sources  bleues.  Il  en  fut 
charmé.  La  nobleffe  avec  laquelle  elle 
avoit  parlé  fur  fes  malheurs  Tavoit  vi- 
vement touché  ,  &  il  fe  flatta  ,  dans  le 
inoment  que  ce  Prince  qu'elle  ne  pou- 
voit  aimer ,  étoit  ce  même  Dindon  qui 
ncTavoit  pas  quittée  pendant  le  Bal,& 
de  qui ,  fur  les  apparences  les  plus  foi- 
bles,iiravoit cruéprife.  Perfuadé  alors, 
qu'il  ne  lui  avoit  pas  rendu  juftice  ,  & 
qu'il  n*auroit  à  combattre  qu*un  rival 
détefté  ,  il  fe  livra  à  la  joie  la  plus  vive, 
&  regardant  fon  Oye  avec  une  tendref- 
fe  extrême.  Ah ,  Madame  !  lui  répondit- 
il  ,  que  mes  regards  m'ont  mal  f^rvi ,  fi 
vous  doutez  encore  de  mes  fentîmens  ! 
Hélas  !  répliqua  -  t-elle  ,  en  baifl'ant  les 
yeux  5  quelqu'un  ici  oferoit-il  croire  qu'il 
vous  en  eût  infpirés.  Eft  ce  vous ,  lui  de- 
manda-1- il  tendrement  ,  qui  me  faites 
cette  queftîon  ,  vous  !  que  J'adore  ,  vous 
eniîn  ,  l'objet  de  la  paflion  du  monde  la 
plus  vive  ! 

A  cette  brufque  déclaration  ,  YOye 
prit  un  air  û  férieux  ,  que  Schézaddin 
craignit  de  l'avoir  offenfée.  Je  vois  avec 
la  plus  cruelle  douleur  ,  continua  - 1-  il , 
combien  mon  hommage  vous  déplaît  ; 
&  je  ne  m'étois  pas  promis  un  fort  plus 
heureux»  Votre  cœur  déjà  prévenu,  dé- 
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daigne  fans  cloute  les  vœux  du  mien.  Ah  ^ 
s'écria  t-elle  ,  ne  me  faites  point  d'injuf- 
rice  /  vous  n'avez  rien  à  reprocher  à 
mon  cœur  ;  &  plut  au  Ciel  !  . .  .  •  à  ces 
mots  elle  s'arrêta ,  &  Schézaddin  la  pref- 
fant  de  pourfuivre  :  Non ,  Seigneur,  dit- 
elle  triftement  ,  le  malheur  que  j'éprou- 
ve n'intérefferoit  perfonne.  Et  vous  le 
croyez  !  &  c'eft  à  moi  que  vous  le  dites , 
cruelle  !  répondit  -  il  ;  à  moi  ,  que  l'a- 
mour le  plus  tendre  lie  pour  jamais  à  vo- 
tre deftinée  !  Non  !  s'écria  t-  elle  ,  d*urî 
ton  d'effroi ,  non  !  vous  ne  partagerez 
pas  mes  malheurs  ,  &  Je  ne  mériterois 
pas  la  générofité  qui  vous  fait  prendre 
quelque  intérêt  à  mon  fort ,  fi  j'ofoisen 
abufer.  Eh  bien  !  Madame  ,  répondit-il , 
puifque  vous  le  voulez ,  accablez-moi 
de  rigueurs  ,  défefpérez  vme  paffion  que 
vousregardezj  peut-être,  en  ce  moment,, 
comme  un  nouveau  malheur  pour  vous 
mais  ne  doutez  pas  que  je  ne  vous  aime». 
Ah  Dieux  !  s'écria-t-elle  ,  que  vous  êtes 
injufte  :  craignons-  nous  pour  ceux  qui 
nous  font  indifférens  ;  &  ne  pas  vouloir 
vous  affocier  à  mes  infortunes  ,  n'eft-ce 
pas  vous  apprendre  combien  ,  dans  des 
tems  plu$  heureux  ,  vous  auriez  eu  à 
vous  louer  de  mou  cœur  ! 
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Ils  enétoient  là;  &  Ton  peut  croire 
que  Schézadciin  alloit  rendre  à  ion  Oye 
de  belles  adions  de  grâces  ,  lorfque  le 
Dindon,  que  le  dépit  ou  quelque  affai- 
re peut-être  avoit  éloigné  de  la  Prin- 
ceffe  ,  s'approcha  d'eux.  Naturellement 
il  n'étoit  pas  beau;  mais  il  avoit,  ce  jour- 
là  fur-tout,  quelque  chofe  de  fi  durdans 
iâ  phyfionomie ,  qu'il  étoit  impofîible  de 
le  voir  fans  des  mouvernens  d'averfion. 
Quelque  raifon  qu'eût  en  ce  moment 
Schézaddin  de  ne  fe  pas  croiVe  haï ,  il 
ne  put  revoir  cet  odieux  rival ,  fans  re- 
prendre toute  fa  jaloufie.  A  peine  put> il 
la  contenir  lorfqu  il  le  vit  fe  pencher 
familièrement  fur  elle  ;  &  d'un  air  moi- 
tié ricaneur  ,  moitié  piqué  ,  lui  dire 
quelques  mots  à  l'oreille.  L'Oye  qui  re- 
marqua l'inquiétude  de  Schézaddin ,  &C 
qui  croyoit  ne  pouvoir  mieux  leraffu- 
rer  qu'en  traitant  fon  rival  avec  dédain, 
répondit  tout  haut  au  Dindon,  avec  la 
dernière  fierté  ,  qu'elle  ne  fçavoit  ce 
qu'il  vouloit  lui  dire.  Vous  ne  me  le 
perfuaderiez  pas  aifément  ,  Madame  , 
répliqua  t  il  ^  en  fouriant  d'im  air  de 
mépris;  mais  vous  avez  fans  doute  vos 
raîfons  pour  être  difcrette.  Oh  !  répli- 
qua rOye  avec  impatience  ,  croyez- 
moi  fi  vous  voulez  j  mais  ne  me  mon- 
trez 
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trez  plus  vos  doutes.  Je  ne  fuis  pas  affez 
heureux  pour  en  avoir  ,  Madame  ,  re- 
partit le  Dindon,  &c  vous  avez  trop 
bien  Içu . .  .  Encore  une  fois ,  interrom- 
pit-elle ,  taifez  vous  avec  moi  fur  vos 
conjeâ:ures,&  reffouvenez- vous  que  je 
ne  fuis  faite,  ni  pour  les  entendre,  ni 
i  pour  vous  les  éclaircir.  Ce  ton  eft  dur, 
repartit  le  Dindon  en  frémiffant  de  co- 
gère ;  mais  il  ne  produit  pas  fur  moi  Tef* 
fetque  vous  defireriez  ,  &c  je  n'en  vois 
que  mieux  ce  que  votre  diflimulatioiî 
cherche  à  me  dérober. 

Toute  défagréable  que  cette  fcene 
itoit  pour  Schézaddin,  &  dans  quelque 
fureur  que  le  miffent  les  audacieux  pro- 
pos du  Dindon,  il  s'étoit  contenu  juf- 
ques-là ,  tant  par  le  fiagulier  refpeâ  qu'il 
avoit  pour  fon  Oye,  que  par  la  crainte 
de  fe  compromettre  avec  une  aufîi  vile 
efpece  que  cet  orgueilleux  Dindon  ;  mais 
la  colère  l'emportant  enfin vchez  lui  fui* 
défi  grandes confidérations: Je  ne  croyois 
pas,  dit-il  àfon  rival  ,  en  le  regardant 
avec  le  dernier  mépris  ,  que  Ton  put  ja- 
mais porter ,  aufîi  loin  que  vous  le  fai- 
tes ,  Taudace  &  l'opiniâtreté  ;  &  que 
vous  vous  méconnufliet  affez  pour  ré- 
pondre ,  avec  tant  d'infolence  ,  à  une 
perfonne  à  laquelle  je  ne  dis  pas  feule- 
Tomi  Jr.  Fan.  IIU  P 
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ment  vous ,  mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  l'Univers ,  doit  la  plus  pro- 
fonde vénération.Si  vous  m'en  croyez... 
Mes  pareils,  interrompit  le  Dindon, 
en  frémiffant  de  rage  ,  ne  font  faits  pour 
recevoir  ni  loix ,  ni  confeils  de  perfon- 
ne.  Vous  fçaurez  peut  être  un  jour,  à 
votre  honte,  à  qui  vous  avez  ofé  don- 
ner des  leçons  :  En  attendant  ,  rendez 
grâces  au  ciel  de  ce  que  nous  fommes 
dans  des  lieux  où  je  ne  puis  fur  le  champ 
vous  faire  repentir  de  votre  audace.  En 
achevant  ces  paroles ,  il  leur  tourna  le 
dos ,  &  laiffa  Schézaddin  dans  la  plus 
furieufe  colère  où  il  eût  été  de  fa  vie. 

Oh!  pour  cela,  dit  le  Sultan,  je  le 
crois  fans  peine;  car  fi  jamais  Dindon 
ofoit  me  parler  fur  ce  ton-là,  il  n'y  a 
pas  de  refpeft  humain  qui  m'empêchât 
de  le  punir.  Le  Roi  de  Tinzulk  a  préfen- 
tement  une  bonne  querelle  furies  bras. 
C'efl:  fa  faute ,  dit  la  Sultane  y  pourquoi 
ya-t-il  fe  mêler  d'une  tracafferie  de  baffe- 
cour?  Oh  !  pourquoi  va-t-il  ,  répliqua 
Schah-Baham,  nous  voilà  dans  lesquef- 
tions.  Pourquoi  ce  Dindon  eft  il  un  in- 
folent  qui  fe  méconnoît  ?  J'en  ai ,  moi , 
une  bien  plus  ^importante  à  faire:  où 
tout  cela  fe  paffoit-il  ?Dans  une  avenue 
très-belle  ,  répondit  le  Vifxr,  éclairée 
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iavec  la  même  magnificence  que  la  falle 
du  Bal  >  &  quiconduifoit  à  un  Palais  . .  im 
Pe  diamant,  &  incrufté de  marbre, fans^ 
doute,  interrompit  le  Sultan.  Croyez- 
moi,  Vifir  ,  faites- le  comme  cela.  Outre 
qu'il  fera  admirable  de  beauté,  c'eft qu'il 
aura  encore  l'avantage  de  ne  reffembler 
à  aucun  de  ceux  que  l'on  nous  a  donnés; 
jufques'ici ,  &  que  votre  Conte  en  fera 
mille  fois  plus  intéreffant.  Oh  !  pour  les: 
Palais ,  je  puis  dire ,  fans  me  vanter,  que 
j'ai  un  goût  unique. 

Je  fuis  fi  confufe ,  Seigneur ,  de  ce  qui 
vient  de  fe  paffef ,  dit  TOye  à  Schézad* 
din,  que  je  ne  fçais  comment  vous  en: 
parler.  La  fureur  que  je  lis  dans  vos; 
yeux  ne  m'apprend  que  trop  à  quel  point 
vous  vous  croyez  ofFenfé;  &  la  ven- 
geance fans  doute  fuivra  de  près  l'ou- 
trage.  Mais  fi  je  pouvois  me  flatter  d'a- 
voir quelque  empire  fur  vous ,  fi  mea 
prières . .  • .  Qui  !  moi  !  Madame ,  inter- 
rompit-il ,  qu'oubliant  ce  que  je  me  dois 
à  moi-même  ,  jenepuniflJ^e  pas  cet  au* 
dacieux!  Ah  1  chaque  inftant  qu'il  refpî- 
re  ajoute  à  l'afFront  que  j'ai  à  venger  ! 
Eh  quoi!  Seigneur,  répondit-elle  avec 
une  douceur  extrême  ,  tant  de  fureur 
peut  il  régner  dans  un  cœur  qui  paroif- 
îbit  dans  cet  inftant  même  rempli  du 
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plus  tendre  amour;  &mes  larmes  y  oui 
trouveroient-elles  inflexibles  ,  s'il  étoif 
vrai  que  j'euffe  fçu  vous  toucher. 

Schézaddin  étoit  amoureux.  Ce  Din- 
don pour  lequel  fon  Oye  s'intéreffoit  fi 
vi  vement  ,  étoit  ce  même  animal  qui  lui 
avoit  fait  éprouver  au  Bal  ce  que  la  ja«^ 
loufîe  peut  avoir  de  plus  affreux.  Les 
àlarmes  qu'elle  lui  montroit ,  la  renou- 
vellerènt  dans  fon  coeur;  &:  avec  tant 
de  violence  5  que  ne  pouvant  ni  la  dif- 
fimuler ,  ni  la  contenir  :  Barbare ,  lui  diti 
il  avec  fureur ,  vos  larmes  font  larrêt 
de  fa  mort  ;  je  vais  le  chercher  cet  odiewx 
rival  î  Ctû  en  votre  préfence  ,  c'eft  à 
vos  yeux  ,  que  je  veux  rendre  témoins 
du  plus  affreux  fpeftacle  qui  puifTe  jamais 
s'offrir  aux  yeux  d'une  amante  ,  que  je 
fatisferai  ma  gloire  &  mon  amour  fi 
cruellement  ofFenfés. 
'  Je  fuppofe  qu'il  le  tue ,  dit  le  Sultan  ; 
Car  enfin  ,  quoi  de  moins  certain  que  lé 
fort  des  armes  ?Mais^  va,  je  veux  bien 
<ju'il  le  tue.  Je  ne  vois  à  tout  cela ,  de 
C]uelque  côté  que  je  me  tourne,  qu'un 
Dindon  de  moins  dans  le  monde  ;  &  jé 
ne  penfe  pas^quoique  Schézaddin  veuille 
îious  en  faire  croire ,  que  ce  foit  pour 
îîous  un  objet  fi  important. 

Attendez- donc;^  c'eft  que  je  crois/Dîeu 
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me  pardonne ,  que  je  ne  fçais  ce  que  je 
dis.  Vous  avez  tort,  dit  la  Sultane  ,  vo- 
tre réflexion  eft  très- fenfée.  Oui,  &  non 
répondit  Schah  Baham,  elle  eft  fenfée, 
foit;  mais  elle  porte  à  faux.  II  y  a  Din- 
dons &  Dindons  :  c'eft  ce  qui  me  con- 
damne^ &  à  quoi,  puifqu'il  faut  tout 
dire,  je  n'a  vois  pas  fait  attention. 

L'injuftice  que  Schézaddin  faifoit  à 
i'Oye,  la  toucha  fi  fenfiblement,  qu'elle 
en  verfa  des  larmes.  Pouvoit-ilTaimer, 
&  n'être  pas  attendri  de  l'état  où  il  la 
voyoit  ?  Incertain  encore  de  ce  qu'il  de- 
j  voit  penfer  fur  fon  rival  ,  il  demanda 
pourtant  à  l'Oye  pardon  de  fes  foup- 
çons  &  de  fon  emportement.  Quelque 
contente  qu'elle  dût  être  de  fon  repen- 
tir ,  &  de  la  façon  tendre  dont  il  Texpri- 
moit ,  elle  lui  fît  les  reproches  du  monde 
les  plus  vifs  fur  le  peu  de  confiance  qu'il 
avoit  en  elle ,  &  fur  ce  que  ne  fçachant 
pas  encore  s'il  étoit  aimé ,  il  ofoit  con- 
cevoir &  montrer  des  jaloufies  fi  of- 
fenfantes.  Le  Prince  convint  de  tout,  & 
s'avoua  encore  plus  coupable  qu'elle  ne 
le  trouvoit  ;  &  la  crainte  de  déplaire 
achevant  de  calmer  fa  fureur:  De  grâce. 
Madame,  lui  dit-il ,  daignez  me  pardon- 
ner des  mouvemens  que  vous  n'auriez 
pas  eu  à  me  reprocher ,  fi  la  violence  de 
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inon  amour  &  le  vif  intérêt  que  je  vous 
ai  vu  prendre  à  monrival ,  ne  m'avoiçnt 
pas  alarmé.  J'ai  peine  à  croire  que  ce 
Dindon  ,  malgré  toute  fa  fierté ,  puiffe 
ctre  mon  é^al  ;  quand  il  le  feroit ,  vous 
pouvez  aifément  imaginer  que  j*ai  peu 
d'envie  de  me  mefurer  avec  lui ,  &  que 
j'éviterai,  autant  qu*il  me  fera poflible  , 
de  donner  à  l'Univers  le  rilible  fpeôa- 
cle  de  nous  voir  tous  deux  en  champ 
clos.  J'ai  fenti  vivement ,  il  eft  vrai  jfon 
anfolence.  Mais  dans  quelque  colère 
qu'elle  m^ait  mis  ,  j'ai  fenti  plus  vive- 
ment encore  fa  tendreffe  pour  vous  ,  Se 
je  ne  puis  lui  pardonner  de  fonger  à  vous 
plaire  que  quand  je  ferai  (ûr  que  vous 
rejettez  fes  vœux.  Ah  !  Madame ,  qu'un 
mot  de  vous  auroit  raffuré  mon  cœur. 
Mais  ,  hélas  !  vous  ne  l'avez  pas  pro- 
noncé. Eh  !  le  moyen  de  n'être  point 
inquiet,  lorfque  l'on  aime  comme  je  fais, 
&  que  Ton  ignore  fi  l'on  a  fçu  plaire  / 

Quelque  irritée  qu'elle  fût,  les  dif- 
cours  de  Schézaddin  ,  &  plus  encore 
l'amour  qu'elle  fentoit  pour  lui,  la  dé- 
terminèrent enfin  à  l'indulgence.  Il  faut 
donc  que  je  vous  croie,  lui  dit-elle,  de 
que  je  n'attribue  qu'à  la  violence  de  vos 
fentimens  l'ofFenfe  que  vous  m'avez  fai- 
îCt  Eft-il  juûe  pourtant  que  l'aveu  le  plus 
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îendre  en  foit  le  fruit.  Et  ne  ferois  je 
pas,  en  vous  pardonnant ,  plus  que  vous 
ne  devriez  jamais  efpérer  ?  Schézaddia 
ne  manqua  pas  de  fe  récrier  fur  Tinjuf- 
tice  qu'on  lui  faifoit,  en  croyant  lui  faire 
grâce  ;  &  démontra  avec  tant  d*évi- 
dence,  qu'il  étoit  impoffible  qu'il  fut 
tranquille  ,  tant  qu'il  ne  feroit  pas  fur 
d'être  aimé ,  que  TOye  enfin  ,  pouffant 
un  profond  foupir ,  fe  cacha  le  vifage 
fie  fon  éventail.  C'étoit  en  dire  affez  , 
peut-être  même  un  peu  trop,  s'ils  euf- 
fent  été  feuls.  Ces  aveux  qui  fe  font  par 
le  fiience ,  doivent  faire  penfer  à  l'a- 
mant 5  que  qui  n'a  pas  la  force  de  parler^ 
n'aura  pas  celle  de  fe  défendre.  Quoique 
Schézaddin  ne  fut  ç^as  la  perfonne  de  foa 
liecle  la  plus  téméraire  en  amour  ,  fon 
affaire  avec  la  Fée  Ta  voit  formé  ;  &  il 
eft  à  croire  que  fon  Oye  auroit  eu  à  fe 
plaindre  de  fon  peu  de  retenue ,  s'il  n'eût 
pas  été  gêné  par  les  fpeâ:ateurs:  mais  ne 
pouvant  tirer  d'autre  parti  de  fa  foibleffe 
que  celui  de  la  lui  faire  avouer  ,  il  fe 
fâcha  contre  cette  pudeur  qui  lui  déro- 
boit,  difoit-il ,  les  plus  beaux  yeux  du 
monde,  &  le  bonheur  d'apprendre  qu'il 
étoit  aimé.  Hélas  /  Seigneur ,  lui  dit-ellcj, 
après  ayoir  encore  long-tems  réfifté , 
que  p  s'il  efl  vrai  que  vous  m'aimiez, 
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vous  devez  être  content  de  mon  cœur,^ 
Tout  pofitif  qu'ëtoit  cet  aveu ,  Sché- 
îaddin  en  alloit  fans  doute  demander 
encore  plus  ;  &  il  y  a  quelque  appa-r 
rence  qu'il  auroit  obtenu  ces  motschar- 
mans ,  qu'il  pourAiivolt  avec  tant  d'opi^- 
niâtreté  ,  s'ils  ne  fe  fuffent ,  en  cet  inf-^ 
tant ,  trouvés  fi  près  du  Roi  Autruche  r 
qu'il  ne  leur  fut  pas  poflible  de  conti-» 
nuer  une  fi  intéreffante  converfation. 

Mon  Dieu  !  que  je  fuis  heureux  quand^ 
j'y  fonge ,  s'écria  le  Sultan  ,  de  ce  que 
cette  Oye- là  &  moi  nous  n'avons  pas 
vécu  dans  le  même  fîecle  /  elle  m'au^ 
roit,  à  coup  fur  ,  tourné  la  tête.  C'eff 
que  c'eft  de  Tefprit  ,  de  la  délicateffe,, 
du  fentiment  !  c^eft  ma  foi  ,  un  grand 
bonheur  que  Ton  en  trouve  fi  peu  de 
Tefpece  de  celle-là;  il  eft  réel  qu'on  ne 
voudroit  pas  aimer  autre  chofe  :  moi  ^ 
du  moins;  &  fi  je  ne  luis  affurément  pas 
rhomme  du  monde  le  plus  fufceptible  ; 
mais,  malgré  cela,  une  Oye  ne  laiffe 
pourtant  pas  que  de  me  plaire^  fur-tout 
^^uand  elle  a  du  mérite.. 


Ah  quel  Conte  !  235 


CHAPITRE  XVIIL 

Endant  la  eonverfation  de  Sché- 
zaddin  &  de  fon  Oye ,  Taciturne  n'étoit 
pas  refté  aufli  olfif  qu'il  rauroit  bien  de- 
îiré.  La  Grue  qui,  en  effet,  le  trouvoit 
fort  aimable ,  en  fortant  du  Bal ,  Tavoit 
fait  appeller  ;  &  quelque  répugnance 
qu'il  eût  pour  elle ,  il  avoit  cru  devoir 
obéir:  non  que  par  fa  figure  elle  lui  en 
impofât  ;  mais  la  fingularité  de  ce  qu'il 
voyoit  ,  &  la  crainte  qu'il  avoit  que 
tous  ces  animaux  ne  fiiffent  des  Fées  & 
des  Génies  qui ,  pour  fe  divertir,  ou  les 
tourmenter  ,  ne  fe  fuffent  ainfi  transfor- 
més, le  tenoient  en  refpeû  ,  Se  ne  lui 
permettoient  pas  de  s'abandonner  à  toute 
la  brufquerie  de  fon  humeur.  Lorfqu'il 
fut  près  de  la  Grue ,  elle  congédia  le 
Dindon  qui  lui  fervoit  de  Chevalier 
d'honneur.  Ecoutez  ,  Monfieur  ,  dit- elle 
à  Taciturne  ,  approchez-vous  ,  aidez- 
moi  à  marcher,  je  fuis  lafTe  à  mourir  ; 
le  Bal  m'a  fatigué  cruellement.  Vous  me 
paroifTez  bien  rêveur  ?  Dites  -  donc  ^ 
pourfuivit-elle,  en  s'appuyant  familiè- 
rement fur  lui,  pourroit'On ,  fans  indif 
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crétion ,  vous  demander  à  quoi  VOUS 
rêvez  ?  Oui,  Madame,  répondit  il ,  &C 
l'aurai  l'honneur  de  vous  le  dire  ,  s'il 
eil  vrai  que  vous  en  foyez  bien  curieu- 
fe  ?  Mais  vraiment  oui ,  repliqua-t-elle 
en  minaudant  5  c'efl:  que  j'en  fuis  curieufe 
au  pofîible,  &  que  j'aime  finguliére- 
îTient  à  fçavoir  ce  que  penfent  les  gens 
d'efprit.  Hélas,  Madame,  répondit-il, 
je  n'ai,  par  malheur,  rien  de  commun 
avec  eux ,  que  d'avoir  fouvent  la  mi- 
graine. Vous  avez  la  migraine,  s'écria- 
t-elle  ;  ah  que  je  vous  plains  !  c'eft  réel- 
lement un  mal  excefîîvement  cruel ,  mais 
3ie  vous  en  inquiétez  pas  ;  j'ai  d'une  eau 
fouverainement  bonne  pour  ces  maux- 
là;  je  vous  en  donnerai  :  vous  m'en 
ferez  fouvenir  ,  Ducheffe ,  dit-elle  à  une 
trlfte  &  vieille  Grue  qui  marchoit  der- 
rière elle  en  robe  de  Cour.  Le  Roi  votre 
maître,  reprit-elle  en  s'adrefl'ant  à  Taci- 
turne ,  vous  aime  beaucoup  ,  extrême*- 
ment  ;  &  vraifemblablement  vous  y 
répondez  admirablement  bien. 

Taciturne  étourdi  de  tous  ces  adver- 
bes qui  fuccédoient  les  uns  aux  autres 
avec  tant  de  rapidité ,  ne  fçavoit  que 
répondre  à  la  Grue.  Il  eft  infiniment 
mable,  continua- t-elle ,  majeftueufement 
fait ,  éi  vous  lui  reffeiïiblçz  j  mais  avez- 
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vous  Tame  tendre?  Ceux  que,  comme 
vous ,  la  nature  s'eft  plu  à  combler  de 
{es  dons  les  plus  précieux  ,  ne  trouvent 
Ordinairement  rien  d'aufîi  beau  qu'eux- 
mêmes  ;  &  cette  préfomption  ,  dont 
Tamour  même  ne  les  corrige  pas  ,  nous 
fert  encore  plus  contre  eux  que  notre 
vertu.  Ne  trouvez-vous  pas  que  cette 
idée  feroit  la  matière  d'une  finguliére- 
ment  belle  differtation  ?  Oui ,  Madame  9 
répondit-il  en  bâillant  ,  ondlroit,  je 
crois,  là- deffus  des  chofes  très  brillan- 
tes,  quoiqu'un  peu  ufées  peut-être.  Eh^ 
qu'importe,  reprit  la  Grue,  enferoient- 
elles  moins  folides  ?  J'aime  paffionné- 
ment  Tefprit,  je  l'avoue  ,  &les  chofes 
neuves  me  plaifent  affurément  autant 
qu'à  perfonne  ;  mais  je  veux  toujours 
de  la  raifon;  &  j'aime  beaucoup  mieux 
ne  pas  briller,  ne  paroître  même  avoir 
qu'un  efprit  très- ordinaire,  que  de  n'en 
avoir  qu'aux  dépens  de  la  jufteffe. 

Taciturne  étoitfi  excédé  de  la  cruelle 
Caillette  qui  le  pourfuivoit ,  &  d'adver- 
bes &  de  queftions  ,  que ,  malgré  les 
terreurs  qui  l'occupoient ,  il  prit  le  parti 
de  ne  plus  répondre.  La  Grue  n'en  parla 
que  plus  ,  fit  l'apologie  de  fon  efprit , 
de  fes  connoiffances ,  de  fa  modeftie  ;  & 
finit  par    plaindre  d'être  née  avec 
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fenfibllité  dont  toute  fa  raifon  ne  poit- 
voit  triompher^  Ce  n'eft  pas ,  ajouta- 
t-elle,  que  j'aie  eu  bien  des  paflions  . . . 
En  revanche  ^interrompit-il ,  vous  avez 
dû  en  infpirer  beaucoup  ?  Horrible- 
ment, répondit- elle.  Oh  !  repliqua-t-il, 
je  m'en  doutois  bien.  Mais  ,  continua- 
t-elle  ,  vous  n'ignorez  pas  que  Ton  n'eft 
jamais  iflattéde  plaire  qu'autant  que  Tob- 
jet  fur  qui  nous  faifons  une  fi  douce  im- 
preflion  a  lui-même  de  quoi  nous  tou- 
cher. 

Taciturne  étoit  perfuadé  du  contraire 
de  ce  que  difoit  la  Grue  ;  &  ,  doujc 
comme  il  Tétoit  dans  le  commerce,  il 
Fauroitfùrement  contredite,  fi  la  crainte 
d'entamer  avec  elle  une  difpute  qui  l'au- 
roit  ennuyé  ,  ne  l'eût  pas  rendu  plus 
complaifant  qu'à  fon  ordinaire.  D'ail- 
leurs, continua- t-elle  ,  quand  on  a  des 
principes  ,  la  fenfibilité  du  cœur  ne 
mené  pas  auflî  loin  que  bien  des  gens  le 
croient.  Je  ne  dis  pas  que  dans  le  cours 
de  fa  vie  ,  on  n'ait  quelques  affaires  ; 
mais  Je  crois  qu'une  perfonne  raifonna-' 
bîe  ,  à  quelque  point  que  les  circonfl:an- 
ces  fe  trouvent  contre  elle,  en  a  diffici- 
lement plus  de  cinq  ou  fix.  C'efî- à-dire, 
reprit' il ,  que  tout  ce  que  vous  pouvez 
prendre  fur  vous  ^  eft  d'en  avouer  ce 
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Bombre-là.  Oh  !  je  ne  parle  de  cela 
-^^u'hiftoriquement ,  repliqua-t-elle  ;  &c 
dans  ce  que  je  viens  de  dire,  il  n'étoit 
nullement  queftion  de  moi.  Nous  nè 
pouvons  ,  au  refte  ,  nous  entretenir  ici 
auflî  commodément  qu'il  le  faudroit  , 
pour  difcuter  pleinement  une  matière  fi 
intéreflanre  :  &  c'eft  dans  une  conver* 
fation  de  fentiment  ^  que  je  veux  me  mé- 
nager avec  vous ,  que  je  vous  inftruirai 
de  ma  façon  de  penfer  ,  &  des  chofes 
qui  ont  pu  intéreffer  mon  cœur. 

Taciturne  étoit  nétrop  curieux,  pour 
^ue  l'Hiftoire  d'une  Grue  ne  le  tentât 
pas;  &ia  peur  qu'il  avoit  qu'en  lui  con- 
fiant de  11  grands  fecrets  ,  on  ne  lui  en 
apprît  qu'il  voudroit  toujours  ignorer  „ 
ne  rempêcha  point  de  fe  déterminer  à 
fatisfaire  l'aimable  Oifeau  ,  qui  lui  d^ 
tnandoit  fi  galamment  un  rendez- vous. 

La  même  raifon  qui  n'a  voit  pas  per- 
hiis  àSchézaddin  ,  &  à  fon  Oye  ,  de  Te 
parler  aufli  long-tems  qu'ils  Taiiroient 
defiré,  fit  cefler  l'entretien  de  la  Grue, 
&  de  Taciturne.  Aufli-tôt  qu'ils  furent 
dans  le  Palais  qui ,  pour  en  donner  ,  eit 
peu  de  mots  ,  une  idée  précife ,  étoit 
meublé  avec  autant  de  goût  quil  étoit 
bâti ,  l'on  fervit.  Schézaddin  fe  mit  à  ta- 
ble auprès  de  l'Oye  j  la  Grue  s'empara 
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de  Taciturne.  Ce  fier  Dindon ,  objet  de 
la  haine  du  Roidlfma,fe  plaça  vis-à-vis 
de  fon  rival ,  en  le  regardant  auffi  dé- 
daigneufement  y  qu'il  en  étoit  regardéé 
Des  Autruches ,  des  Oyes ,  &  des  Din- 
dons ,  remplirent  ce  qui  reftoit  de  cou- 
verts à  cette  table.  Le  fouper,  malgré 
la  bonne  Compagnie  qui  le  compofoit , 
ne  fut  pas  bien  gai.  Le  Roi  Autruche  , 
ni  la  Reine  fon  époufe  ,  n'y  parlèrent 
pas  :  Schézaddin  ne  put  jamais  répon- 
dre un  feul  mot ,  foit  à  TOye ,  foit  à  la 
Grue  ,  qui  lui  faifoient  quelquefois  des 
queftions  ,  fans  être  toujours  ,  ou  con- 
tredit ,  ou  critiqué  par  fon  rival ,  & 
Hiêmeavec  tant  d'indécence,  &  d'achar- 
nement ,  que  tout  ce  qu'il  avoit  promis 
à  rOye  5  ne  Tauroit  pas  empêché  d'é- 
trangler ce  critique  Dindon  ,  fi  le  Roi 
Autruche^ennuyé  de  l'impoliteffe,  &  du 
fot  orgueil  de  cet  Animal ,  ne  lui  eût 
impofé  filence.  Tout  fâché  qu 'étoit  le 
Roi  d'Ifma  ,  il  n'étoit  pas  poflible  qu'il 
le  fût  plus  que  fon  Favori ,  à  qui  la  Grue 
faifoit  des  agaceries  avec  toute  la  liberté 
d'une  femme ,  que  fon  rang  met  au  deffus 
de  la  bienféance. 

Au  deffert ,  enfin  ,  le  Roi  Autruche 
qui  avoit  toujours  été  fort  penfif ,  fe 
tournant  vers  Schézaddin,  lui  fit  des 
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cxcufes  très- polies ,  de  ce  qu'il  ne  la- 
voit  pas  encore  entretenu*  Je  n'en  ai  fait 
la  réflexion  qu'après ,  ajouta-t  il  ;  mais 
je  crains  bien  que  ce  filence ,  que  je  ne 
gardois  ,  que  pour  vous  laiffer  le  tems 
de  revenir  de  votre  furprife,  &  de  vous 
familiariier  avec  nous,  n'ait  produit  utt 
effet  tout  contraire ,  ou  ,  du  moins  ,  ne 
vous  ait  beaucoup  embarraffé.  Oh  ça  ! 
convenez  que  vous  ne  feriez  pas  fâché 
de  fçavoir  qui  nous  fommes  ,  &  que 
nous  vous  paroiffons  d'étranges  gens  ? 

A  dire  vrai ,  Seigneur ,  répondit  Sché- 
zaddin,  je  n'ai  jamais  rien  vu  qui  vous 
reflemblât  ;  &  je  ne  vous  diflîmulerai  ^ 
ni  mon  étonnement  ,  ni  ma  curiofité  ; 
rien,  affurément ,  ne  peut  les  égaler.  Je 
vous  dirai  plus;  je  ne  fçaurois  imaginer 
que  le  Deftin,  en  me  conduifant  dans 
ces  lieux  ,  n'ait  pas  eu  fes  vues.  A  cet 
égard,  dit  l'Autruche,  je  ne  fçais  rien: 
j'ai  vu  le  tems  que,  fans  vanité,  j'étois 
affez  bien  avec  lui ,  pour  qu'aucun  de 
fes  décrets  ne  me  fut  inconnu  ;  mais  les 
chofes  ont  changé  de  face ,  &  j'en  fuis 
à  préfent ,  comme  tout  le  monde  ,  aux: 
conjeûures  fur  cet  article.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  enfin ,  répliqua  le  Roi  d'Ifma ,  j'i- 
.  magine  que  je  puis  vous  être  utile  ;  & 
cette  idée  me  donne  encore  plus  d'en- 
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vie  de  fçavoir  vos  malheurs.  Ils  font 
jolis,  mes  malheurs  !  repartit  l'Autru- 
che: ils  font,  parbleu,  jolis  !  j'en  fuis 
content  ! 

Vous  raillez ,  fans  doute ,  reprit  Sché- 
zaddin  ;  l'homme  du  monde  qui  auroit 
le  moins  à  perdre  ,  feroit  défefpéré  de 
fe  voir  dans  Tétat  où  vous  êtes  ;  &  à 
moins  que  ce  ne  foit  volontairement 
que  vous  êtes  Autruche  ,  je  ne  conçois 
point  que  vous  puiflîez  ne  vous  pas  af- 
fliger de  le  paroître.  Je  ne  dis  pas  non 
plus  ,  répondit  l'Autruche  ,  que  mes  in- 
fortunes ne  me  coûtent  à  foutenir  ,  & 
que  je  ne  les  fente  pas  dans  toute  leur 
étendue  :  Ce  que  je  veux  dire  feule- 
ment ,  c'eft  que  leur  fource  eft  fingulie- 
re,  &:  fi  comique,  qu'il  m'eft  enfin  arri- 
vé des  chofes  fi  peu  communes ,  que 
quelque  defagréables  qu'elles  foient  en 
«Iles-mêmes,  il  eft  allez  rare  que  je  me 
les  rappelle  ,  fans  avoir  envie  d'en  rire* 
N'eft-on,  d'ailleurs  ,  Philofophe,  que 
pour  raifonner,  &  n'eft-ce  pas  aggraver 
le  malheur  ,  que  d'en  porter  le  poids 
avec  foiblelTe  ?  Quand  je  me  fâcherai  à 
préfent,  comme  pendant  long-tems  ,  je 
l'ai  fait  ,  il  n'en  fera  ni  plus  ni  moins. 
Ma  fille  qui  étoit  née  avec  une  extrême 
beauté  ,  6c  ma  femme  qui  avoit  de  quoi 
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^tre  fort  contente  de  fa  figure  ,  nefup- 
portent  pas  ,  fans  doute  ^  leur  état  prê- 
tent, avec  toute  la  fermeté  que  je  leur 
delirerois.  îl  eft  certain  que  fans  avoir 
jamais  été  une  beauté,  je  ne  fçaurois 
ignorer  que  mon  vifage  m'alloit  beau- 
icoup  mieux  que  le  mafque  d'Autruche 
îdont  on  m'a  fait  préfent.  Mais  qu  y  fe- 
Irai-je;  &  puifqu*il  ne  dépend  pas  de  moi 
de  ne  le  point  porter  ,  nVft-il  pas  pliis 
fage  à  moi  de  m'étourdir  fur  mon  état , 
<jue  de  m'en  affliger  fans  ceffe. 

Ah  !  ma  foi  !  dit  Schah-  Baham ,  je  fuis 
fon  ferviteur  !  voilà  un  drôle  d'homme 
de  croire  qu'il  foit  indifférent  d'être  Au- 
truelle,  ou  de  ne  Têtre  pas  î  mais  corn- 
iment  devienton  Autruche?  J'avoue  que 
je  ne  le  comprends  point  !  qu'on  naifTe 
tel ,  &  qu'on  s'y  faffe  ;  rien  là-dedaas 
que  de  très- naturel  :  mais  que ,  moi ,  je 
fuppofe,  qui  fuis  homme  ,  je  devienne 
Autruche  ,  ou  Dindon  ;  &  cela  dans 
rinftant  que  j'y  penfe  le  moins  ^  &  que 
malgré  cet  accident  jedanfe  comme  s'il 
ne  m'étoit  rien  arrivé  ,  rien  ne  me  pa- 
roît  plus  incompréhenfible.  Ce  que  c'eft 
que  de  nous  ,  pourtant!  en  vérité  I  cela 
fait  trembler  !  Mais,  continuez  ,  Vifir  ; 
ces  réflexions  là  m'affligent  ;  &  fûre- 
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tnent  y  je  me  ferois  mal ,  fi  je  m'y  arrâ^' 
lois  plus  long-tems. 

Schézaddin  ,  reprit  le  Vifir  ,  après 
avoir  fait  des  complimens  au  Roi  Au- 
truche fur  fa  grandeur  d'ame ,  &  fur  le 
bonheur  qu'il  avoit  d'avoir  confervé  fa 
gaieté ,  au  milieu  des  infortunes  dont  il 
etoit  accablé ,  le  pria  de  vouloir  biea^ 
lui  raconter  fon  hiftoire ,  &  l'Autruche 
la  commença  en  ces  termes. 


Fin  de  la  troijîcmc  Péirnc^ 
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^■^^t*^'^  E  n'eft  pas  affurément  pour 
^  l^tC^I^  me  vantel- ;  mais  j'ofe  diré 
^I^^U  que  vous  ne  trouverez  dans 
èCï^^îtf  aucune  Hiftoire  ,  des  chofeé 
qui  reflemblentà  celles  dont  je  vais  vous 
faire  le  récit  ;  &  que  j'ai  du  moins  ,  l'a- 
vantage, que  les  malheurs  que  j'ai  éprou- 
vés ,  ne  font  arrivés  qu'à  moi.  Vous  nae 
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direz  ^  peut  être,  que  ce  n'en  eft  pas  vm 
bien  grand;  Je  penfe  le  contraire.  Il  n'eflr 
point  du  tout  défagréable,  à  mon  avis  , 
quand  on  eft  malheureux  ,  de  Têtre 
d'une  façon  toute  particulière,  La  rai- 
fon  que  j*ai  de  le  croire ,  c'eft  que  fi  l'on 
ne  vous  en  plaint  pas  davantage  ,  on 
•vous  en  écoute  avec  plus  de  plaifir.  Ce 
qui  ne  peut  déplaire  à  quelqu'un  qui  ^ 
comme  moi  5  f e  trouve  fouvent  dans 
le  cas  de  faire  l'hiftoire  de  fa  vie. 

Quoique  le  fort  m'ait  conduit  dans 
Tos  Etats  5  j'en  fuis  né  fi  loin ,  qu'il  y  a 
apparence  que  fans  la  méchanceté  de 
mes  ennemis ,  qui  me  force  d'errer  dans 
l'univers  ,  je  n'y  ferois  jamais  venu; 
Après  une  fuite  immenfe  des  Rois  mes 
Aïeux  ,  &  mes  Pi-édéceffeurs  ,  je  par- 
vins au  Trône  à  mon  tour  ,  par  la  re- 
traite de  mon  pere,  dans  le  dix-neuviè- 
me Monde.  Les  Etats  qu'il  me  lailToit 
étoient  d'une  prodigieufe  étendue  ,  mes 
voijSns  refpeàoient  ma  puiffance  ;  je 
îi'avoîs  rien  à  leur  envier  ;  &  nous  nous 
tînmes  tranquilles  refpefti^/ement.  Tai- 
mois  plus  la  paix  que  l'oiliveté  ;  &  je 
profitai  du  repos  dans  lequel  on  me  lait 
Ibît,  pour  me  donner  tout  entier  à  la 
Poéfie,  que  j'avois  toujours  très  tendre- 
ment aimé«  ^  &  que  je  cultivois ,  ea- 
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ffkt^  avec  le  fuccès  le  plus  marqué.  Il  y 
a  des  gens  qui  veulent  être  univerfels; 
je  rétois ,  moi ,  fans  le  vouloir.  Né  pour 
tous  les  genres,  je  les  embraflai  tous^ 
&  il  n'y  en  eut  aucun  oii  je  ne  portaffe 
une  fupériorité  de  génie  ,  qui  ne  me  per- 
mettoit  pas  de  craindre  ,  ou  de  trouver 
des  égaux. 

Je  vous  dirai ,  pourtant ,  que  quels 
que  fuffent  mes  talens  pour  la  Poéfie  , 
je  faifois  peu  de  cas  des  Vers  ;  &  que  fi 
je  donnaimes  premières  années  à  la  ma- 
nie d'en  faire  ,  je  fentis  bientôt  que  le 
foin  d'arranger  des  mots ,  de  façon  qu'il 
en  réfulte  quelque  harmonie,  &  la  peine 
que  l'on  fe  donne  pour  exprimer  en  ter- 
mes brillans  &  pompeux  ,  des  penfées 
affez  fouvent  fauffes  ,  prefque  toujours 
frivoles ,  &  des  images  ordinairement 
ufées ,  font  des  chofes  peu  dignes  d'un 
efprit  raifonnable.  Enfin  ,  j'abandonnai 
un  Art  dont  le  feul  mérite  eft  de  pein- 
dre les  objets  connus,  &  qui  ne  conduit 
à  la  découverte  d'aucun,  L'infurmonta- 
ble  dégoût  que  j'avois  eu  pour  la  Profe, 
s'afFoiblit  :  je  fis  des  Livres  ;  &  même 
(  mais  que  ceci,  je  vous  prie ,  ne  nous 
paffe  point)  je  donnai  incognito  au  Pu- 
blic de  petites  Brochures  gaies  ,  &  un 
peu  galantes.  Le  gout  des  dodes  Com- 
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inentaires  fuccéda  à  ces  amufemens; 
Delà,  je  me  jettai  dans  l'Eloquence  ;  & 
bientôt,  mais  fans  en  être  plus  fatisfait,^ 
je  devins  l'Orateur  le  plus  brillant  de 
mon  fieçle.  La  vérité  vint  enfin  frap- 
per mes  yeux.  Je  fentis  tout  le  néant  de 
ce  qui  jufques  alors  m  avoit  occupé;  je 
rougis  d'y  avoir  employé  tant  de  tems  ; 
^  cette  honte  faUitaire  m'amena  aux 
feules  fciençes  qui  méritent  Teftime  des 
honimes  ;  je  veux  dire,  aux  fciences 
abftraites.  La  finguliere  fagaclté  dont  fé- 
îois  doué ,  m'en  abrégea  les  difficultés  , 
6c  je  me  trouvai  Géomètre  dans  l'info 
îant  que  je  voulu?»  apprendre  laGéomé* 
trie.  Quelque  divine  que  cette  fcience 
îiie  parût  ,  je  ne  m'y  bornai  pourtant 
pas  5  &  je  ne  la  fis  fervir  que  d'introduc- 
tion à  l'Aftronomie  ,  Se  à  la  Phyfique. 

!  Monfieur  !  que  c'eft  fur- tout,  une 
belle  chofe  que  cette  Phyfique  !  Que  les 
objets  qu'elle  fe  propofe  font  grands  V 
qu'elle  élevé  Tefprit  !  En  effet ,  quoi  de 
plus  digne  de  l'homme  que  d'étudier  la 
ftrufture  de  l'Univers  ,  les  caules  de 
tout  ce  qu'il  offre  à  nos  yeux,  de  perr 
çer  les  entrailles  de  la  terre,  d'y  arrar 
cher  à  la  nature  les  fecrets  qu'elle  a  ca- 
çhés  ,  &  de  voler  delà  au  plus  haut  des 
gieux  ^  y  obferver  la  marche  de  çe§ 
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(Qorps  immenfes  &  innombrables ,  qu« 
leur  éloignement  n'a  pu  dérober  à  notre 
^uriofité  ! 

Il  s'en  falloit  beaucoup  que  la  Philo- 
fophie  eût  toujours  régné  à  ma  Cour; 
je  crus  ,  même  long  tems  ,  qu'elle  n'y 
prendrok  jamais.  Les  Vers  &  la  Galan- 
terie l'avoient  gâtée  ;  &  l'on  n'y  pou- 
voit  raifonner  un  inftant ,  fans  y  moiv- 
rir  d'ennui.  Peut-être  alors  y  faifoit-oa 
trop  de  cas  de  l'efprit  ;  mais  ,  enfin  on 
en  avoit.  L'amour  &  les  piaiûrs  y  ga- 
gnoient ,  ils  étoient  à  la  fois ,  &  mieux 
fentis ,  &  mieux  célébrés  ;  la  pédante- 
rie &  la  fauffe  décence  en  étoient  ban- 
nies. La  politeffe  de  l'efprit  ajoute  tou- 
jours, au  fentiment ,  &  en  le  rendant  plus 
agréable,  le  rend  toujours  plus  fur  de 
plaire. 

Les  femmes ,  à  qui  Ton  difoit  mieux 
qu'auparavant  qu'on  les  trouvoit  aima- 
bles, s'empreffoient  à  s'attirer  des  élo- 
ges ,  qu'autrefois  elles  fe  feroient  imputé 
à  crime  de  chercher.  Eh  !  qui  peut  plus 
animer  les  charmes  ,  que  le  defir  de 
plaire  !  La  nature  fait  la  beauté  ;  mais  ce 
D'eft  qu'à  lui  que  l'on  doit  les  grâces.  La^ 
galanterie  des  déclarations  amenoit  bien- 
tôt Taveu.  L  ardeur  des  pourfuites ,  H 
^licateiïe  dont  l'amour  venoit  s'e»? 

Q4 
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bellir  ,  ia  guerre  ingénieiife  qu'il  livroît. 
*aux  préjugés ,  les  images  vives  &  flat- 
teufes  qu'il  faifoit  des  plaifirs  ,  le  fai- 
foient  bientôt  triompher.  Il  eft  vrai 
qu'il  duroit  peu;  mais  il  n'en  étoit  que 
l^.us;  vif.  La  confiance  pouvoit  être  un 
goût  particulier  à  quelques-uns  ;  mais, 
elle  n'étoit  d'obligation  pour  perfonne 
&C  qui  en  eût  promis  ^  ou  exigé ,  fe  feroit 
immanquablement  donné  un  ridicule. 
Si  ce  n'étoit  qu'en  Vers  que  l'on,  deman- 
dait des  faveurs  ,  ce  n'étoit  qu'en  Vers 
aufîi  qu'on  fe  féiicitoit  d'en  avoir  obte- 
nues ,  &  qu'on  en  rendoit  grâces.  Quand 
la  difcrétion  de  l'Amant  auroit  voulu 
dérober  au  Public  >  les  marques  de  fa 
reconnoiffarKie ,  la  vanité  de  Tobjet  aimé 
ne  Tauroit  pas  permis  ;  &  fi  ,  grâces  au 
Ciel ,  il  n'y  avoit  pas  dans  ma  Cour  , 
une  femme  qui  ne  méritât  une  épitre  de 
rem.erciment ,  il  n'y  en  avoit  pas  une 
qui  ne  crût  fpn  honneur  intéreffé  à  ap- 
prendre à  tout  le  monde,  combien  fon 
Amant  avoit  d'efprit ,  ou  plutôt,  com- 
bien elle  infpiroit  de  tranfports. 

Mon  goût  pour  la  Géométrie  chan- 
gea prefqu'en  un  inftant  la  face  de  ma 
Cour.  Biâmé  d'abord,  fan^  ménagement, 
de  me  livrer  tout  entier  à  de  fi  triftes 
occupations,  bientôt  imitré  avec  fureur, 
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)e  ne  vis  plus  autour  de  moi  que  des 
Géomètres  ,  ou  des  gens  qui  feignoient 
de  rêtre,  A  la  gaieté ,  à  toutes  les  grâ- 
ces de  l'amour ,  on  vit  fuccéder  la  trif- 
leffe,  &c  rafpérité  des  Sciences.  On  n'en- 
tendoit  plus  mes  Courtifans  fe  propofer 
que  des  problêmes.  Les  Poètes  étoient 
ou  bannis,  ou  méprifés  :  non- feulement, 
les  charmes  de  l'imagination  ne  tou- 
choient  plus,  mais  on  regardoit  encore, 
comme  un  travers ,  d'y  avoir  été  fenli*- 
ble.  On  ne  craignoit  même  pas  de  dire  , 
&  peut  être  le  croyoit-on  ^  qu'il  n'y 
avoir  que  la  Gtométrie  qui  fiit  digne 
d'occuper  l'homme,  &  qu'elle  étoit  la 
feule  Icience  qui  mît  de  Tordre  dans  les 
idées,  par  rafluiettiiïement  où  elle  les 
£enoit.  Il  n'y  avoit ,  enfin ,  qu'à  ceux 
qui  raifonnoientavec  la  plus  cri  elle  pe- 
fanteur  ,  que  l'on  attribuoit  le  mérite  de, 
raifonner  jufte. 

Ce  que  je  n'auroîs  pas  cru  ,  &  qui 
pourtant  arriva  ,  c'eft  que  les  femmes  , 
qui  ne  femblent  nées  que  pour  l'agré- 
ment ,  que  pour  infpirer  &c  reiTentir 
l'amour,  auxquelles  nous  devons  le  don 
de  plaire ,  qui  feules  ont  le  droit  d'adou- 
cir nos  mœurs,  &  de  nous  polir  l'efprit; 
les  femmes,  dis-je,  préfèrent  aux  grâces, 
&  à  la  légèreté  qui  leur  font  fi  naturel* 
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les ,  à  cet  aimable  défordre  qu'elles  ont 
dans  les  idées,  &  qui  peut-être  ,  eft  le 
plus  féduilant  de  tous  leurs  charmes , 
cette  exaâitude  de  raîronnement ,  qui, 
q  iand  en  effet ,  elles  Tauroient  acquife  , 
ne  pourroit  les  rendre  que  moins  aima- 
bles. Bientôt ,  les  paffions  qui  ne  doi- 
vent naître  que  des  agrémens  ^  ne  du- 
rent leur  naiflance  qu'aux  fclences  qui  y 
jÇont  le  plus  contraires.  Un  Géomètre  ^ 
le  croiriez  vous  ?  a  voit  plus  de  bonnes 
fortunes  qu'un  petit  Maître.  Les  jours  5 
qui  ,  peu  de  tems  auparavant ,  s'écou- 
îoient  dans  les  converfations  les  plus 
agréables,  &dans  les  fêtes  les  plus  bril- 
lantes ^  n'étoient  plus  employés  qu'à  de 
feches  differtations  fur  le  cours  des  Af- 
tres ,  fur  la  figure  de  la  Terre  ,  fur  le 
Calcul  Intégral ,  &  fur  les  myfteres  les 
plus  relevés  &  les  plus  impénétrables 
de  la  Métaphyfique.  La  mélancolie,  & 
les  vapeurs  qui  gegnoient  les  femmes, 
la  perte  même  de  leurs  agrémens  ,  ne 
pouv oient  les  arracher  à  la  manie  de 
parler  perpétuellement  de  chofes  qu'el- 
les ne  fongeoient  pas  même  à  mettre  à 
leur  portée. 

Il  y  a  des  pays  où  k  ridicule  &  la 
^r.onfidératîon  fe  touchent  de  fi  près  , 
Éju'il  femble  que  ïpn  ne  puiffe  mieux 
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parvenir  à  l'une  ,  qu'en  fe  livrant  plus 
à  lautre.  Il  falloir  que  ce  fut  un  des  pré- 
jugés du  mien.  Ce  n'eût  pas  été  affez  que 
le  fol  entêtement  pour  les  Sciences  , 
tînt  aux  femmes  lieu  d'efprit  ,  &  dé 
beauté  ,  il  falloit  encore  qu'il  leur  tînt 
lieu  de  Vertu.  Quelqu'une  d'elles ,  laffe, 
non  des  plaifirs  ,  mais  de  l'éclat  qui  les 
fuit,  youloit-elle  afficher  une  conduite 
plus  réglée  ?  Les  mépris  du  Public  lui 
devenoient-ils  à  charge  ?  L'inconftance 
d'un  Amant  lui  infpiroit-elle  pour  quel-- 
ques  jours ,  le  dégoût  du  monde  ?  Ce 
n'étoit  plus  ,  comme  autrefois  ,  en  fe 
confacrant  aux  exercices  pénibles  de  la 
dévotion  ,  qu'elle  fe  cherchoit  des  ref- 
fources.  Les  Sciences  avoient  pour  elle  , 
le  mérite  de  Phypocrifie  ;  être  Géomè- 
tre ,  enfin ,  ou  quitter  le  rouge ,  faifoient 
un  honneur  égal. 

Je  parle  à  préfent  de  tout  cela  avec 
uft  défintéreffement  que  je  n'avois  pas 
alors.  Loin  de  fentir  jufques  à  quel  point 
alloit  l'abus  des  Sciences  que  j'aimois  y 
combien  il  entroit  d'air  ,  ou  de  flatterie, 
dans  le  goût  que  l'on  paroifloit  avoir 
pour  elles,  &  le  ridiaile  que  cette  folie 
répandoit  fur  ma  Cour  ,  &  fur  moi- 
même  5  i'aidois  à  l'augmenter  par  moa 
çxemple ,  &  |)ar  les  préférences  dont 
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j'honorois  ceux  qui  m'imitoient.  Si  le 
titre  de  Géomètre ,  mérité  ou  non ,  fuf- 
iîfoit  pour  plaire  à  une  femme,  je  n'ad- 
mettois  non- plus  dans  ma  confiance,  & 
<lans  mes  confeils  ,  que  des  Sçavans  de 
ce  genre ,  ou  plutôt ,  ceux  qui  feignoient 
de  l'être,  que  ceux  qui  l'étoient  en  efïet# 
Je  n'en  étois  ,  à  vous  dire  vrai ,  ni  plus 
amufé ,  ni  mieux  fervi  ;  mais  Je  fatisfai^ 
fois  mon  goût  &  ma  vanité ,  &  m'en-* 
nuyois  fans  m'en  appercevoir ,  ou  fans 
m'en  plaindre^ 

Ah/  s'écria  Schah-Baham  ,  fi  j'étoîs 
fùr  d'avoir  un  bon  ami  ?  Que  lui  dei» 
manderiez- vous  ,  lui  dit  la  "Sultane?  Un 
confeil,  répliqua- t-il  ;  mais  c'eft  que  je 
crains  tant  qu'on  ne  me  flatte  !  Je  vou- 
drois ,  par  exemple ,  que  Ton  me  dit ,  fi 
je  ne  ferois  pas  bien  de  me  faire  Géomè- 
tre ?  Cela  vous  rendroit  bien  férieux  , 
répliqua  la  Sultane  ;  d'ailleurs  ,  il  me 
femble  que  vous  avez  l'efprit  bien  vif 
pour  vous  accommoder  d'une  fcience 
qui ,  à  ce  que  j'ai  oui  dire  ,  exige  toute 
l'attention  imaginable.  J'ai  l'efprit  vif, 
cela  eft  vrai,  dit  le  Sultan  ;  mais  fi  vous 
fçaviez  aufli  combien  je  réfléchis,  quand 
je  m'y  mets ,  vous  ne  craindriez  pas  tant 
que  la  Géométrie  fut  pour  moi  ,  une 
chofe  fi  diflicile»  Je  crois  pourtant ,  re« 
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prît  la  Sultane  ,  que  les  calculs  vous  pa- 
roîtroient  bien  défagréables.  Ils  font  fî 
fecs  }  Comment ,  répondit  le  Sultan ,  de» 
calculs  !  Cette  Géométrie  n'eft  donc  au- 
tre chofe  que  de  l'Arithmétique  ?  Eh  î 
que  diable  !  Vifir  !  que  ne  me  le  dites- 
vous  donc  ?  Vous  êtes  caufe  que  j'aî^ 
penfé  me  faire  Géomètre  ,  comme  fi  c'é- 

toit   Oh  !  je  n*aime  point  ces  fur- 

prifes-là  !  Voyez  un  peu  ,  je  vous  prie, 
le  beau  ridicule  que  je  me  ferois  donné  î 
Si  la  Géométrie  vous  déplaît ,  repartit 
la  Sultane  ^  faites-vous  Phyficien.  Ma*s 
oui-dà  ,  dit  Schah  -  Baham  ^  Phyficien  y 
«lie  a  raifon?  Cela  doit  être  fort  beau- 
Depuis  ce  qu^on  m'a  dit  de  la  PhyfiquCç^ 
je  ne  ferai  point  du  tout  fâché  de  la  fça- 
voir.  Je  vois  à  préfent  que  je  m'étois 
mépris ,  &  que  c^ëtoiî  indubitablement 
cela  que  je  voulois  dire. 

 r^»^î^_^-.    ■  ,  ^^^^ 

CHAPITRE  XX- 

M  o  N  nom  ,  continua  l'Autruche 
€ommençoit  à  fe  répandre  dans  l'Unie 
vers  ;  &  mon  mérite  foutenu  par  les- 
penfions  que  je  faifois  aux  Sçavans ,  Sc 
à  tous  ceux  qui-pou voient  répandre  ma> 
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renommée ,  ne  trouvoit  plus  de  Contrât 
difteur  dans  mes  Etats.  Vu  de  plus  loin  ^ 
j'étois  encore  plus  grand  ;  mais  à  quel- 
que excès  que  Ton  me  vantât ,  je  n'avois 
encore  rien  fait  qui  juftifîât  le  bruit  que 
je  faifols  dans  le  monde  ;  &  je  réfolus 
de  le  mériten 

En  difcutant  la  nature  deTair  ,  je  crus 
qu'il  agiffoit  un  peu  plus  fur  Jes  corps 
qu'on  ne  le  croyoit.  / 

De  réflexions  en  réflexions,  je  jugeai 
qu'il  en  étoit  un  lui-même  ;  j'allai  enfin ^ 
jufques  à  deviner  fa  pefanteur  &  fon 
éiafticité.  Enchanté  de  mes  découvertes, 
&  ne  doutant  ni  de  leur  réalité  ,  ni  de 
leur  fuccès ,  je  me  hâtai  de  les  porter  à 
l'Académie  ;  elles  y  furent  fi  générale- 
ment fîfflées  ,  y  parurent  fi  abfurdes  > 
qu'il  s'en  fallut  peu  que  je  ne  me  crufle 
le  Philofophe  le  plus  vifionnaire  qui  eût 
jamais  été.  Plus  irrité  encore  que  con- 
fondu ,  je  rentrai  dans  mon  Palais  :  j'exa- 
xninai  encore  mon  fyftême  avec  toute 
la  févérité  poffibîe  ,  je  me  fis  à  moi-mê- 
me les  objedions  les  plus  fortes  :  mais 
plus  je  le  revis  ^  plus  j'eus  de  quoi  me 
convaincre  ,  que  ii  quelque  chofe  éga- 
loit  mes  lumières ,  ce  ne  pouvoit  être 
que  l'ignorance  de  mes  Philofophes.  Le 
defir  de  juftifier  mes  idées ,  &  de  con^. 
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fondre  mon  Académie  ,  me  donna  de 
nouvelles  forces  ;  &  perfuadé  que  con- 
tre l'expérience  il  n'y  a  point  deraifon-^ 
nement ,  je  me  hâtai  d'en  faire  une  qui 
mît  ma  gloire  en  fureté,  &  forçât  mes 
envieux  au  filence.  Il  falloit  pour  cela 
que  je  prouvaffe  que  l'air  étoit  un  corps  ; 
&  il  me  parut  que  je  ne  pouvois  mieux 
le  prouver  qu'en  lui  faifant  fupporter 
le  poids  d'un  autre  corps.  Pavois  d'ail- 
leurs avancé  que  l'on  pouvoit  mefurer 
le  vent  ;  celte  opinion  n'avoit  pâs  été 
trouvée  moins  ridicule  que  l'autre  , 
&  comme  j  avois  à  les  établir  toutes 
deux ,  Je  travaillai  avec  toute  l'ardeur 
poflible  ,  à  une  machine  qui  pût  faire  la 
preuve  de  mon  fyftême.  Je  ne  vous  di- 
rai point  combien  je  fis  d'expériences 
malheureufes.  J'ai  compofé  là-deffus  de 
très-gros  volumes ,  oîi  tout  ce  que  j'ai 
tenté,  &  qui  ne  m'a  pas  réuflîy  eft  dé- 
éuit  avec  une  prolixité  qui  ne  laifferien 
à  defirer  ,  &  que  vous  pourrez  lire 
quand  il  vous  plaira. 

Après  avoir  long-tems  travaillé  fans 
fuccès,  la  force  de  mon  génie  &  mon 
opiniâtreté  me  firent  enfin  enfanter  la) 
plus  fûrprenante  machine  qu'on  eût  en- 
core vue  dans  l'univers.  Lorfque  par  des^ 
épreuves  réitérées  &  faites  dans  des 
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folitudes  où  mon  fecret  ne  pouvojt 
tranfpirer ,  je  me  fds  affuré  de  Tavoir 
conduite  à  fa  perfeétion j'affemblai  l'A- 
cadémie ,  &  le  peuple  dans  une  vafte 
campagne,  qui  étoit  aux  portes  de  ma 
Capitale.  Je  voulois  que  rien  ne  man- 
quât ,  ni  à  ma  gloire  ,  ni  à  la  confufion 
de  mes  ennemis.  Là  ,  j'expofai  la  machi- 
ne ;  elle  étonna  tout  le  monde ,  par  la 
iingularité  de  fa  forme ,  mais  perfonne 
ne  devina  à  quoi  je  voulois  la  faire  fer» 
vir.  Sans  perdre  le  tems  à  vous  en  faire 
une  deicription  géométrique  ,  qui  ne 
ferviroit  peut-être  qu'à  vous  embarraf- 
fer  ,  je  vous  dirai  tout  fimplement  que 
ce  chef-d'œuvre  de  méchanique  n'étoit 
que  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  un 
Cerf- volant.  Je  conçois  aifément  que 
dans  le  degré  de  perfeâion ,  oîi  les  Scien- 
ces font  à  préfent  parvenues  ,  cette  dé- 
Couverte  doit  paroître  bien  puérile  ; 
mais  en  fe  tranfportant  dans  le  tems  oîi 
elle  fut  faite  ,  Ton  peut  imaginer  qu'elle 
dût  combler  de  gloire  fon  Auteur, 

Je  fis  dreffer  la  machine  par  celui  qui 
m'avoit  aidé  dans  mes  expériences  fe- 
Crettes  ;  elle  partit ,  la  rapidité  avec  la- 
quelle elle  s'éleva  dans  les  airs  ,  à  l'aide 
d'un  vent  vif,  égal,  &  foutenu ,  qu'il 
faîfoit  en  ce  moment,  fit  pouffer  à  toute 

^-vraffemblée 
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Faffemblée  ,  un  cri  de  joie  &  d'admira- 
îion.  Mais  je  ne  pourrois  jamais  vous 
exprimer  quel  fut  leur  étonnement  , 
quand  ce  Cerf-volant ,  (ur  lequel  tous 
les  yeux  étoient  conftamment  fixés,  fe 
déroba  à  leurs  regards ,  ou  du  moins  n'y 
parut  plus  que  comme  un  point  prefquê 
imperceptible.  La  crainte  qu'ils  eurent 
de  ne  le  plus  revoir  fut  fi  vive  ,  que 
pour  la  diffiper  ,  je  le  ramenai  peu  à  peu 
du  haut  des  airs ,  où  les  vents  l'avoient 
élevé ,  &  le  fis  enfin  tomber  à  mes  pieds* 
Une  joie  univerfelle  fuccédâ  alors  à  la 
confternation.  Ce  jour  fut ,  je  l'avoue  , 
un  grand  jour  pour  moi.  Les  éloges  dont 
le  Peuple  me  combloit ,  la  vénération 
que  j'infpirai  aux  Etrangers  qui  fe  trou- 
voient  -  là  ,  rabattement  des  Sçavans  , 
tout  augmentoit ,  tout  me  rendoit  ma 
gloire  plus  chère.  Cependant  l'Académie 
convint  qu'elle  avoir  eu  tort ,  &  dès  ce 
Tnoment  me  regarda  comme  le  plus 
grand  Philofophe  qui  eût  encore  vécu* 
Pour  augmenter  leur  admiration  ,  &  les 
con  vaincre  de  plus  en  plus  de  la  jufteffe 
de  mes  idées  ,  j'attachai  le  lendemain  , 
des  lanternes  à  mon  Cerf-volant.  Le  pro- 
digieux fuccès  qu'elles  eurent ,  fne  don- 
na ridée  d'y  attacher  des  chats  ,  qui 
beaucouo  plus  pefants  que  les  lanternes, 
Torm^lK  Part.  IK  R 
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prouvoient  aulîi  beaucoup  mieux  ce  qu^ 
j'avois  avancé.  Cette  tenjative ,  toute 
halardée  qu'elle  ctoit  ,  îne  réuffit  ^  &C 
porta  ma  gloire  à  fon  comble.  Tous  les 
Phllofophes  ,  non- feulement  m'écrivi- 
rent pour  me  féliciter  fur  mon  ingé- 
nieufe  machine  ,  mais  encore  ,  ils  fe 
rendoient  tous  en  foule  à  ma  Cour^ 
pour  en  voir  l'effet. 

Parbleu  !  s'écria  le  Sultan ,  il  faut  con^ 
venir  que  tous  ces  gens-là  avoient  bien 
du  tems  de  refte  ,  de  venir,  peut  -  être 
de  cinq  ou  lix  cens  lieues ,  pour  voir  un 
Cerf  volant  !  Eft  ce  donc  que  c'eft  une  fi 
belle  chofe  ?  A  propos, pourtant  >  com- 
me je  ne  fçais  encore  que  médiocrement 
laPhyiique,  il  fe  pou»-roit  bien  que  je 
ne  raifonnaffe  pas  juftc  fur  la  machine 
du  Roi  Autruche.  Au  furplus ,  fi  ce  Prin* 
ce  ,  de  qui ,  d'ailleurs,  J'eftime  fort  l'ef- 
prit  &  les  lumières ,  veut  bien  me  parler 
Philofophie  un  peu  moins,  feulement 
jufques  à  ce  que  je  la  fçache  un  peu  plus,, 
j'avoue  naturellement  qu'il  me  fera  plai- 
iir.  Cependant,  Vifir,  qu'il  ne  fe  gêne 
pas  à  un  certain  point  ;  je  fçais  qu'il  faut 
avoir  de  la  politeffe  pour  les  Etrangers. 
Et  puis ,  c'eft  que  c'eft ,  ma  foi  !  un  grand 
•hcmme  que  ce  Roi-là. 
,     jouiffois  de  ma  gloire  ,  avec  tou^ 
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ïa  tranquillité  imaginable  ,  continua 
TAutruche,  lorfqu'il  m'arriva  une  aven- 
ture cruelle,  qui  me  la  fît  payer  bieni 
cher.  J'étois  un  jour  à  donner  le  plailir 
du  Gerf-volant  à  un  Ambaffadeur  qui 
alloit  prendre  congé  :  là  machine  fécon- 
dée par  un  vent  frais  ,  étoit  prefqu'au  * 
plus  haut  des  airs,  lorfque  je  la  vis  (e 
perdre  dans  un  nuage  noir  6c  épais ,  qui 
étoit  porté  contr'elle  avec  une  extrême 
rapidité.  A  peine  je  l'y  a  vois  perdu  de 
vue  ,  qu'un  grand  cri  fortit  du  fond  de 
ce  nuage.  Le  Ciel  s'arma  d'éclairs ,  le 
tonnerre  fe  fit  entendre  ,  les  vents  fe 
déchaînèrent  ;  &  mon  Cerf- volant  brifé  , 
noirci ,  brûlé  par  la  foudre  ,  &  les  chats 
qu'avec  lui  j'avois  envoyés  dans  les 
hues  ,  àbfolument  épilés ,  vinrent  tom- 
ber auprès  de  nous. 

Le  cri  perçant  qui  avolt  précédé  cet 
orage,  &  la  promptitude  avec  laquelle 
il  s'étoit  formé  ,  &  dillipé  ,  me  le  firent 
regarder  comme  le  phénomène  du  mon- 
de le  plus  fingulier  ,  &  dont  il  étoit  im- 
portant de  découvrir  la  caufe  :  mais  ce 
fut  en  vain  que  je  la  cherchai ,  &  tout 
ce  que  je  trouvai  fur  cet  événement, 
me  fatisfit  fi  peu  ,  qu'enfin  je  cefl'ai  de 
m*en  occuper.  Je  voulus  reprendre  mes 
Exercices  ^  que  le  defir  de  pénétrer  ce 
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myftere  avoit  interrompus  quelques" 
jours ,  &c  je  tirai  de  mon  cabinet  ,  un 
Cerf-volant  aufli  beau  que'  celui  qui 
avoit  été  foudroyé  j  mais  à  peine  fus  je 
dans  la  plaine  que  le  vent  tomba  ,  &  fi 
absolument  y  que  ce  fut  envain  que  j'ef- 
fayai  de  faire  partir  la  machine.  Aufli-  ^ 
tôt  que  je  fus  rentré ,  le  vent  fe  releva  ; 
jefortis,  il  retomba  encore.  La  même 
chofe,  enfin,  m'arrivant  tous  les  jours, 
je  conçus  qu'il  y  avoit  là-deflbus  quel- 
^que  chofe  d'extraordinaire  y&C  que  c'é- 
toit  à  moi  direûement  que  Ton  en  vou- 
loit.  Ne  pouvant  moi-même  percer  ce 
lîiyftere  ,  j'eus  recours  à  un  Oracle,  fa- 
meux dans  le  pays ,  &  dont  je  vous  par- 
lerai ci- après  plus  amplement.  J'appris 
de  lui  que  ce  nuage  percé  par  mon  Cerf- 
volant  ,  renfermoit  une  Fée ,  qui  par  ce 
choc  aufli  violent  qu'imprévu  ,  avoit 
penfé  verfer;  que  c'étoit  elle  qui  avoit 
pouffé  les  horribles  cris  qui  étoient 
venus  jufques  à  moi  ;  &  qui  avoit  exci- 
té Torage  qui  avoit  foudroyé  mon  Cerf- 
volant  y  &  déshabillé  mes  chats  ;  &  que 
^  ce  calme  profond  qui  régnoit  dans  les 
airs ,  toutes  les  fois  que  j'avoîs  befoia 
de  vent  ,  étoit  une  fuite  de  fcn  cour- 
roux y  &  un  effai  de  fa  vengeance.  L'O- 
racle ajouta  que  ^  quelque  cruel  qix  dût 
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me  paroître  cet  effet  de  reffentlment , 
j'en  avois  plus  encore  à  craindre  ,  fi  je 
ne  fongeois  pas  à  l'appaifer. 

J'avois  trop  de  preuves  de  la  péné- 
tration &c  dé  la  fincérité  de  l'Oracle 
q>iii  me  parloit ,  pour  révoquer  en  dou- 
te ce  qu'il  venoit  de  m'apprendre,  & 
je  me  hâtai  de  fuivre  fes  confeils.  La  Fée 
Thérébentine  qu'il  m'avoit  nommée ,  étoit 
une  petite  créature  ,  vaine,  trac^fliere, 
&  méchante,  que  j'avois  d'autant  plus 
à  craindre,  qu'avant  qu'elle  fût  devenue 
prude ,  elle  m  avoit  fait  de  fort  indécen- 
tes agaceries  ;  que  ,  depuis ,  elle  nVavoit 
!     pîufieurs  fois  parlé  fentim^ent  ;  &  que 
I     dans  l'un  &  l'autre  cas,  je  n'avois  eu 
i     pour  elle,  aucun  des  égards  qu'elle  m*a- 
voit  demandés.  Je  n'ignorois  pas  qu'une 
femme  que  Ton  refufe  ,  hait  avec  plus 
de  fureur ,  qu'une  femme  que  Ton  quit- 
te ;  &  î'étois  très  -  fâché  que ,  dans  les 
difpofitions  où  elle  étoit  à  mon  égard  , 
ce  fut  à  elle  que  mon  Cerf  volant  le  fut 
adreffé.  Malgré  le  peu  d'efpoir  que  j'a- 
vois de  la  calmer  avec  un  fi  beau  pré- 
texte de  donner  un  libre  cours  à  fa  haine, 
j'effayai  pourtant  de  le  faire  :  je  lui  écri- 
vis une  Lettre  fort  foumife ,  que  j'ac- 
compagnai des  plus  magnifiques  préfens. 
Elle  reçut  mes  excufes  beaucoup  mieîâx 
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que  je  n'euflte  ofé  Tefpérer ,  me  promît 
de  ne  plus  renfermer  le  vent ,  &  me  fit, 
enfin  ,  tant  de  proteftations  d'amitié  , 
que  je  commençai  à  la  craindre  plus  que 
jamais.  Cependant  ,  l'exaftltude  avec 
laquelle  elle  me  tint  parole  fur  le  vent , 
difîîpa  mes  craintes.  J'ordonnai  en  fon 
honneur  ,  des  fêtes  publiques  qui  furent 
célébrées  avec  toute  la  joie  poffible  par 
mes  Sujets  ,  qui  ne  pouvoient  plus  (ei 
paffer  de  Cerf-volans,  &  que  le  boule- 
verfement  entier  du  Royaume  auroit,, 
je  crois ,  moins  affligés ,  que  le  malheur 
de  n'en  plus  voir. 

Qu'il  ne  s'y  fie  que  de  bonne  forte  à 
cette  Fée  -  là,  dit  Schach-  Baham;c'eft 
moi  qui  connois  un  peu  ces  Dames-là  , 
qui  lui  en  donne  le  confeil.  Vous  m'en' 
croirez  ,  par  exemple  ,  fi  vdus  voulez  ; 
mais  je  ne  craindrai  pas  de  vous  dire  , 
qu'à  la  place  du  R.oi  Autruche  ,  j'auroisr 
mieux  aimé  mille  fois  n'avoir  pasima-, 
giné  les  Cerf  volans  ,  [  &  fi  je  vois  à 
préfent  combien  cette  machine  efi  ingé- 
nieufe  ]  que  d'avoir  eu  la  moindre  cho- 
fe  à  démêler  avec  une  Fée.  Cen'efl:  point 
|iour  faire  le  Prophète  ,  car  je  ne  fuis 
point  un  Oracle ,  moi  ;  mais  vous  verrez 
a  la  longue  ^comment  il  s'en  tirera.  Sou- 
venez-vous leulement  dece  que  je  vous 
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èis.  Continuez  ,  Vifir  ;  voilà  véritablé-' 
nient  une  des  plus  magnifiques  Hiftoi- 
res  que  je  crois  qu'on  puiffe  entendre. 

CHAPITRE  XXL 

Ussi-TÔT  que  je  me  fus  tiré  d'une 
fi  cruelle  affaire  ,  continua  TAutruche , 
je  conçus  le  delfein  de  voyager  ,  moins 
encore  pour m'inftruire,  je  l'avoue,  que 
pour  montrer  aux  Nations  ce  grand 
homme  qu'elles  admiroient.  Ma  répu- 
tation étoit  déjà  fi  bien  établie ,  que  tou- 
tes les  villes  que  j'honorois  de  ma  pré- 
fence ,  me  fièrent  des  entrées  fuperbes ,  & 
que  quelques-unes  même  m'érigerent  des 
Statues.  Après  avoir  traverfe  je  ne  fçais 
combien  de  Royaumes  ,  j'entrai  dans 
l'Empire  de  Phafgam.  Le  Souverain  de 
ces  vaftes  pays,  vint  de  fort  loin  au-de- 
vant de  moi.  Cétoit  un  homme  fimple, 
peuinftruit ,  mais  d'une  très-bonne  con- 
verfation  ,  &  qui,  fans  pratiquer  les 
Sciences  ,  honoroit  beaucoup  les  Sça- 
vans  ,  &  ne  les  croyoit  pas  tout  -  à  -  fait 
inutiles  dans  un  Royaume.  Son  premier 
foin  fut  de  me  préîenter  à  la  Prlnceffe^ 
i^fiUe  j  jûfques  là  ^  j'avois  fouvent  chaî^-^. 
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té  i'amour ,  mais  je  ne  l'a  vois  pas  connu» 
Qu'elle  me  parut  belle  !  &  que  ce  cœur 
que  jamais  rien  n'avoit  rempli ,  fe  défen- 
dit peu  contre  fes  charmes.  De  mon  cô- 
té j  je  fis  fur  elle  la  plus  favorable  im- 
preffion  ;  elle  étoit  fçavante,  je  paffois 
pour  êtçê  le  p^remier  honxme  de  mon 
îiecle  ;  en  falloit-il  plus  pour  nous  fé- 
duire  tous  deux  } 

Comme  je  fçavpîs  fon  goût  pour  les 
X^angues  mortes^&que  je  fçayois  qu'elle 
les  parloit  toutes  ;  )e  lui  fis  en  AiTyrien , 
le  compliment  du  monde  le  plus  galant. 
Elle  me  répondit  en  Langue  Punique  , 
dans  laquelle  elle  s'exprimpit  avec  une 
élégance  &  une  facilité  incomparables; 
&  me  dit  fiir  mes  talens  &c  fur  ma  répu- 
tation des  chofes  fi  fiatteufes  !  fes  yeux  , 
en  me  regardant ,  s'arrêtoient  fi  tendre- 
ment fur  moi ,  que  je  ne  doutai  pas  que. 
Tefiime  n*eut  fait  fur  fon  cœur ,  çe  que. 
fes  charmes  avoient  fait  fur  le  mien.  Elle, 
m'engagea  dès  le  lendemain  à  lui  déve^ 
îopper  tous  les  myfi:eres  de  la  Philofo- 
phie  ;  &  quoique  je  n'y  mêlafie  rien  de 
ceux  de  l'amour  ,  je  la  fis  fpupirer  plu^ 
d'une  fois. 

Un  maudit  Génie, que  l'on  appelloit. 
Plus  vert' c^ue- Pré  ^  fameux  par  fa  puifTan- 
ce  ^  0:  pa^  fa  méchanceté  ^  &C  frerç  ds3 
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la  Fée ,  de  qui  je  vous  ai  parlé  ,  ctolt  de- 
puis trois  mois  à  la  Cour  de  Phafgam, 
lorfque  j'y  arrivai:  &C  mon  malheur  vou- 
lut qu'il  trouvât  à  la  PrincelFe  autant  de 
charmes  que  moi.  C'étoit  affurément  le 
plus  dangereux  Rival  que  le  fort  pût  ja- 
mais me  fufciter.  Il  n'étoit  pas  aimé  , 
mais  il  vouloit  l'être  ;  &  la  froideur 
avec  laquelle  fes  foins  éroient  reçus ,  ne 
Tempêchoitpas  d'en  rendre.  li  étoit  peut- 
être  de  ces  gens  ,qui  font  dans  cette  idée 
li  fauffe  ,  qu'une  conftance  bien  opiniâ- 
tre furmonte  toujours  ,  non  •  feulement 
l'indifférence  ,  mais  même  l'averfion. 
Qaels  que  fuffent  là  deffus  fes  fentimens^ 
&  avec  quelque  fi  ïcérité  que  la  Princef- 
fe  lui  eut  parlé  ,  il  la  fui  voit  par-tout^ 
lui  donnoit  des  fêtes ,  &  par  tout  l'en- 
nuyoit ,  &  du  récit  &  du  fpeftacle  de  foa 
amour.  Que  Ton  devine  aifément  fon 
Rival!  Plus  vert- que  pré  avoit  été  pré- 
fent  à  ma  première  entrevue  avec  la 
Princeffe  ;  &  fi  le  trouble  qui  parut  alors 
dans  mes  yeux,  l'inftruifitdes  fentimens 
quelle  minrpiroit  ,  l'air  fombre  &  fa- 
rouche ,  avec  lequel  il  m'examina ,  fa  fé- 
chereffe  &  fa  contrainte  avec  moi ,  la  co- 
lère qu'il  conçut  contre  la  Princeffe  ,  & 
qu'il  ne  dliîîmula  pas ,  m'apprirent  auflî 
qu'il  afpiroit  à  lui  plaire.  L^s  prévenant 
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ces  qu'elle  eut  pour  moi  le  jour  de  mo» 
arrivée,  fon  empreffement  à  me  parler, 
rexagération  de  fes  éloges ,  &  le  peu 
d'attention  qu'elle  eut  pour  Plus  vcn^ 
que  pri ,  qui  avQit  toutes  les  peines  du 
monde  à  en  obtenir  une  réponfe  &  un 
regard,  plongèrent  ce  cruel  Génie  dans 
la  plus  afFreufe  inquiétude.  Quoique 
malgré  la  timidité  qu'infplre  une  vio- 
lente paflion  5  &  le  peu  d'ufage  même 
que  i'avols  de  l'amour  ^je  crufle  ,  com- 
me toute  la  Cour  de  Phafgam  ,  que  j'a- 
vois  vivement  touché  la  Princeffe ,  je 
ne  pus  m'en  tenir  aux  conjeftures  fur 
vne  chofe  fi  intéreffante  pour  moi ,  & 
je  me  déterminai  à  lui  faire  l'aveu  de  ma 
tendrefle  ,  &  à  lui  confier  les  craintes 
que  m'infpiroit  celle  de  Plus- vert- que- 
pré,^\\Q  ne  me  dit  pas  qu'elle  m'aimolt 
mais  une  Joie  fi  vive  &  fi  pure  anima 
fes  yeux  ,  lorfqu'elle  me  vit  à  fes  ge- 
noux /  il  y  rcgnoit  tant  d'amour  ,  elle 
m'écoutoit  avec  tant  de  complaifance 
lui  parler  du  mien  ,  &  me  marqua  tant 
<de  haine  pour  mon  Rival ,  qu*en  me  fai- 
fant  l'aveu  de  {esfentimens,ellenem'ea 
eût  pas  mieux  infl:ruit. 

Le  lendemain  de  ce  jour  fi  fortuné 
l'Empereur ,  la  Princefl^e  &  tous  les  ha- 
iitansdePhafgam  me  prjierçnt  avec  inff 
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îance  ,  de  leur  donner  le  régal  du  Cerf^ 
volant.  Mon  amour  &  ma  vanité  avoient 
trop  à  gagner  à  leur  faire  connoître  cette 
machine  fi  renommée  ,  pour  que  je  ne 
me  rendiffe  pas  à  leurs  dffirs.  Jamais  elle 
nefe  montra  avec  tant  d  avantage;  jamais 
elle  n'a  voit  eu  un  fi  grand  fuccès.  La  Prin- 
ceffe  fur-tout  ,  que  fes  lumières  éclai- 
roient  mieux  que  perfonne,  fur  le  mé- 
rite du  Cerf- volant ,  en  fut  d'un  enchan- 

j  te  ment  qui  me  flatta  mille  fois  plus  que 
toutes  les  acclamations  du  peuple.  Cher 

i  Prince  !  me  dit-elle  à  l'oreille  avec  tranf- 
port  5  quelle  gloire  pour  moi  d'être  ai- 
mée de  vous  ,  que  mon  cœur  partage 
bien  votre  tendreffe  !  Je  ne  fçais  fi  Plus^ 
,  ven-quepré  que  fa  vois,  malgré  moi ,  pour 
fpeftateurde  la  Fête  phy fique  que  je  don- 
nois  à  la  PrincelTe ,  &  qui  étoit  fort  près 
de  nous  ,  entendit  ce  qu'elle  me  difoit , 
ou  fi  fa  rougeur  &  mon  émotion  le  lui 
firent  deviner  ;  mais  il  devint  tout  d'un 
coup  d'une  humeur  déteftable  ,  &  me 
fit  mille  mauvaifes  plaifanteries  fur  le 
Gerf  volant.  S'il  n'eût  tourné  que  moi 
en  ridicule ,  je  lui  aurois  peut-être  ré- 
pondu avec  moins  d'aigreur  que  je  ne  fis. 
Mais  il  en  retomboit  tant  de  mépris  fur 
la  Phyfique  5  &  il  [^attaqua  lui-même 
o^vec  fi  peu  de  ménagement,  que  je  cruS; 
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ne  pouvoir  me  dilpenfer  d'en  prendre  le 
parti.  La  haine  fecrette qui  nous  animoit 
tous  deux  y  ne  nous  permit  pas  de  con- 
ferver  des  égards  l'un  pour  l'autre  ,  &C 
nous  pouffâmes  la  querelle  aufli  loin 
qu'elle  pût  aller.  J'olai  même ,  dans  la 
chdUur  de  la  difpute  ,  le  défier  de  faire 
quelque  chofe  qui  fût  comparable  à  ce 
1/erf-voIant ,  qui  lui  paroiffoit  fi  digne 
de  rifée.  Quoi  1  répondit-il  d'un  air  rail- 
leur,  des  Cerfs- volans  !  Seriez-vous  cu- 
rieux d'en  voir  ?  Convaincu  ,  par  ce  que 
cette  admirable  machine  m'avoit  coûté, 
qu'il  ne  lui  feroit  pas  fi  facile  d'en  faire 
qu'il  le  croyoit  ;  Je  lui  dis  audacieufe- 
inent  que  je  ferois  charmé  qu'il  m'en 
montrât.  F  lus- vert  que- pré  ,  à  ce  défi, 
étendit  la  main ,  &  dans  l'inftant ,  il  pa- 
rtit dans  les  airs  une  fi  prodigieufe  quan- 
tité de  Cerfs- voîans  ,  que  l'air  en  étoit 
obfcurci.  Je  fus  ,  je  vous  l'avoue  ,  con- 
fondu de  ce  fpeftacle.  Ce  ne  fut  pas  tout. 
A  fes  ordres  ,  le  Soleil  difparut  ;  &  la 
Buit ,  forcée  dans  fa  marche  par  la  puif- 
fance  du  Génie  ,  vint  lui  fuccéden  Alors 
le  G^nie  ,  pour  achever  de  m'humilier , 
attacha  des  étoiles  à  fes  Cerfs- volans. 
C'étoit  ,  comme  vous  voyez  ,  une  af- 
fez  fâcheufe  parodie  de  mes  lanternes. 
Après ,  il  les  fît  battre  le^  uns  contre  les 
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autres.  Du  frottement  des  étoiles,  quand 
elles  fe  rencontroient  dans  le  choc  ,  il 
fe  formoit  des  filions  de  lumière  d'une 
vivacité  furprenantc  ,  &  dont  les  yeux 
pouvoient  à  peine  fupporter  l'éclat* 
I.orfqu'il  crut  avoir  donné  ce  fpeâacle 
affezlong  tems  ,il  partit  de  chaque  Cerf- 
volant  des  feux  de  différentes  figures  ,  & 
de  toutes  les  couleurs.  Ce  qui  fit  le  plus 
beau  &  le  plus  fingulier  feu  d  artifice 
que  Ton  ait ,  je  crois,  jamais  donné.  En- 
fin ,  il  les  anéantit  tous  ,  hors  quelques- 
uns  qu'il  laiffa  dans  le  Ciel,avec  les  corps 
lumineux  qu'il  y  avoit  attachés  ,  qui  for- 
ment ces  Comètes ,  qui  ont  fi  long  tems 
effrayé  l'Univers  ,  &  que  Ton  recon- 
noît  toujours  à  cette  longue  queue  qu'ils 
ont  commune  ^vec  les  Cerfs-volans ,  de 
qui  eft  en  même  tems  une  preuve  incon- 
teftable  de  leur  origine  ,  &  de  la  vérité 
des  faits  que  je  vous  raconre. 

Je  n'ignore  pas  ,  au  refte  ,  qu'il  n'y  a 
pas  un  Aftronome  ,  de  ceux  qui  ont  écrit 
îur  les  Comètes ,  qui  n'en  parie  fort  dif- 
féremmentde  moi:  &  ce  qui  prouvecom- 
bien  il  faut  fe  défier  des  oMervations^ 
c'efl  qu'il  y  en  a  quelques-uns  dont  les 
idées  font  affez  raifonnables  pour  que 
Ton  puifl^e  les  admettre  ;  quoiqu'alTuré- 
ment^  il  n'y  en  ait  pas  un  qui ,  fur  c^t 
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article  ,  ne  le  foit  bien  écarté  du  vrai;' 

Le  Roi  de  Phafgam  ,  qui ,  comme  ]é 
Vaï  dit ,  n  etoit  pas  fçavant ,  fut  fi  char- 
mé de  la  Fête  que  Plus- vert- que-pré  ve- 
noit  de  donner, qu'il  en  oublia  la  véné- 
ration ,  que  d'abord  il  avoit  conçue  pour 
moi  y  &cle  combla  d'éloges.  La  Prineef- 
fe  ,  qui  heureufement  avoit  trop  d'ef- 
prit  pour  ne  pas  mettre  les  chofes  à  leur 
jufte  valeur  ,  ne  penfa  pas  comme  (oii 
pere  ;  &  loin  de  louer  le  Génie  ,  fou- 
tint  que  je  devois  l'emporter  fur  lui  ;  &t 
que  ce  qui  n'étoit  que  l'ouvrage  d'une 
Puiffance  à  laquelle  toute  la  nature  étoit 
ibrcée  d  obéir ,  ne  méritoit  pas  la  même 
eftime  ,  que  ce  qui  étoit  le  fruit  du  fça- 
voir  &  de  l'expérience.  Cette  décifiau 
n'étoit  que  raifonnable;  &  la  Princeffe, 
pour  la  donner ,  n'a  voit  eu  befoin  de  coh- 
îuîter  ni  fon  amour  pour  moi,  ni fon  aver- 
fion  pour  Plus  vert- que  pré.  Toute  défin- 
téreffée  qu'elle  de  voit  paroître,elle  ne  le 
fatisfît  pas,  perfuadé  que  laPrincefle  au- 
roit  moins  rendu  juftice  à  laPhyiique,  fi 
elle  n'eût  pas  aimé  le  Phyficien  :  après 
lui  avoir  fait  les  plus  fanglans  repro- 
ches ,  &  m'avoir  accablé  des  plus  terri- 
bles menaces ,  il  difparut. 

Quelque  terreur  qu'il  eût  cru  m'inf- 
pirer ,  la  joie  que  me  donna  fa  fuite ,  ne 
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peut  fe  comprendre.  J*aimois  ;  débar- 
rafle  de  mon  Rival  5  aimé  de  ce  même 
objet  ^  qu'avec  tout  fon  pouvoir  il  n'a- 
voit  pu  rendre  (enfible,  la  crainte  pou- 
voit-elle  un  moment  trouver  place  dans 
mon  cœur  ?  Quand  ^  d'ailleurs  j'aurois 
été  moins  magnanime,  ou  moins  amou- 
reux, les  menaces  de  Plus-vcrt-que-pré  ne 
pouvoient  m'alarmer  que  jufques  à  un 
certain  point.  J'étois Génie  comme  lui, 
avec  cette  différence  pourtant  ,  qu'il 
étoit  un  Génie  du  premier  ordre  ;  mais 
quoique  ma  puiflance  fut  infiniment  in- 
férieure à  la  fienne  ,  s'il  pouvoir  me 
tourmenter  ,  il  ne  pouvoit  m'anéantir, 
La  crainte  de  fa  vengeance  n'ayant 
point  diminué  mon  amour,  je  deman- 
dai la  Princeffe  au  Roi  fon  Pere.  On  fait 
fouvent  plus  pour  les  gens  que  l'on  craint 
que  pour  ceux  qu'on  aime.  Ce  bon  Prin- 
ce avoit  naturellement  du  goût  pour 
moi  ;  mais  il  redoutoit  la  puiffance  &c  la 
colère  du  Génie  ,  &  auroit  bien  voulu 
ne  fe  pas  attirer  fon  inimitié.  J'eus  tou- 
tes les  peines  du  monde  à  vaincre  fa  peur  ; 
enfin  j'en  triomphai  ;  il  m'accorda  la 
Princeffe.  Malgré  l'air  ferme  que  j'affec- 
tois  ,  je  n'étois  pas  fans  quelque  crainte 
que  le  Génie  ne  troublât  la  folemnité 
des  noces  ;&  quand  je  vis  que  la  Fêîe 
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s'achevolt  lans  obftacle ,  je  n'en  fus  guè- 
re plus  raffuré  contre  lui.  3'avois  peur 
qu'il  ne  nous  jouât  quelque  tour  ,  qui , 
pour  être  moins  public  ,  pourroit  bien 
n'en  être  que  plus  langlant.  Mais  ,  il  fem- 
bloit  qu'il  nous  eût  oubliés  ;  ou  s'il  jetta 
quelque  fort  fur  moi ,  il  eut  moins  de 
puiiîance  que  monamour  &  que  les  char- 
mes de  la  Reine. 

Quelques  jours  après  mon  mariage , 
je  pris  congé  de  mon  timide  beau-pere  , 
&  j'embellis  mes  Etats  de  ce  qui  faifoit 
l'ornement  des  liens.  A  quelque  point 
que  la  joie  de  la  polféder ,  remplît  mon 
ame  ,  je  ne  laiffois  pas  de  fonger  quel- 
quelquefoisaudémêléquej'avoiseuavec 
le  Génie.  Je  le  connoiflbis  trop  pour 
me  flatter  qu'il  eût  oublié  lavantage  que 
j'avois  remporté  fur  lui ,  &  qu'il  ne  me 
le  fit  pas  5  tôt  ou  tard  payer  bien  cher. 
Pendant  que  je  cherchois  les  moyens  de 
me  raccommoder  avec  lui  ,  la  Reine; 
donna  le  jour  à  une  fille  aufii  charmante 
qu'elle  ,  &  qui  ,  Seigneur  ,  eft  aftuelle- 
ment  auprès  de  vous. 

Quoi  /  s'écria  Schah-Baham  ,  l'Oye 
couleur  de  rôle  eft  une  Princeffe  ?  Com- 
ment ?  lui  dit  la  Sultane,  vous  ne  vous 
en  étiez  pas  encore  douté  ?  Moi  !  répon- 
dit-il ;  non  ,  affurément.  Vous  croyez 

doaC;i 
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^onc  ,  pour  me  faire  cette  qaeftion  ,  qii^ 
Je  ne  fcais  pas  ce  que  c'eft  qu'un  Conte? 
Eft-ce  que  l'on  doit  jamais  s'y  douter  de 
quelque  chofe  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
être  une  dupe  !  Et  ne  faut-il  pas  être  bien 
ignorant  pour  ne  pas  fçavoir  que  tous 
ces  maudits  Conteurs  ont  là  rage  d'ar- 
ranger les  événemens  d'une  autre  façort 
fouvent  que  celle  que  vous  aviez  pré-* 
vue.  Ne  fçachez  pas  cela  pourtant ,  vous 
prévoyez  !  Et  où  en  êtes- vous  après  ? 
Secondement ,  &  d'ailleurs ....  Enfin  , 
que  voulez- vous  quejevous  dife  ?  jô 
n'aime  pas  cela  ,  moi.  Mais  une  chofe 
qui  me  charme,  &  que  ,  par  exemple  ^ 
perfonhe  ,  je  crois,  n'auroit  devinée  ; 
c'eft  quê  les  Comètes  ne  font  que  des 
Cerfs- volans  avec  des  étoiles.  Je  ne  ma»- 
querai  parbleu  pas  de  le  dire  à  mes 
Aftrologues.  Oh  !  qu'ils  feront  étonnés  l 
De  vous  le  voir  croire  ,  peut  être  ,  re- 
prit la  Sultane.  Oh  !  que  non  ,  Madame  ^ 
repliqua-t  il ,  ils  le  croiront  bientôt  eux- 
mes  ,  je  vous  en  réponds.  Je  poufferai 
vivement  cette  affaire  ;  j^ai  la  raifon  de 
movk  côté  ;  le  Roi  Autruche  eft  mon  gar- 
tant ,  &  je  m'en  rapporte  un  peu  plus  à 
lui  qu'à  leurs  lunettes.  Je  vais  donner  un 
Edit,par  lequel  j'ordonnerai  que  dans 
ie  mois  ,  tous  mes  Sujets  ,  de  quelque 
Tome  IK  Parc.  IF.  S 
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qualité  &  condition  qu'ils  foient,  aient 
à  croire  aux  Comètes  ,  conformément 
à  la  manière  ou  façon  du  Roi  Autruche  , 
fous  telle  peine  pour  les  contrevenans 
qu'il  me  plaira  ordonner  :  &  nous  ver- 
rons s'il  fera  fi  difficile  de  venir  à  bout 
des  incrédules  ,  &  de  quel  droit  Ton  fe 
donnera  les  airs  de  révoquer  en  doute 
une  chofe  que  je  veux  croire  ;  moi ,  qui , 
je  vous  demande  pardon  du  peu ,  n*ai 
que  l'honneur  d'être  Sultan. 

CHAPITRE  XXIL 

N  E  fçachant  comment  m'y  prendre 
pour  ôter  à  Plus-vert  que- pré  ^  toute  en- 
vie de  me  nuire  ,  &  defirant  beaucoup 
d'être  avec  lui  honnêtement ,  je  crus 
devoir  profiter  de  la  naiiTance  de  ma  fille  , 
&  réfolus  de  le  faire  fon  parrain.  Per- 
fuadé  que  cette  politeflfe  de  ma  part ,  le 
toucheroit ,  je  lui  envoyai  des  Ambaf- 
fadeurs  ;  mais  ,  ni  leur  éloquence  y  ni  les 
magnifiques  préfens  dont  ils  étoient 
chargés  pour  lui ,  ne  purent  le  détermi- 
ner à  faire^  ce  que  je  defirois.  A  peine 
même  put-il afTezfe contenir  pour  écou- 
ter la  moitié  de  la  harangue  qu'on  lui 
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faifoit  ;  &  s'élevant  fur  fon  Trône  avec 
fureur, il  dit  à  l'Orateur,  qu'il  étoit  Hrt 
infolentde  s'être  chargé  d'une  fi  ridicu- 
le propofition.  Il  m'appella  indécem- 
ment vifagede  Phyficien,  &  ajouta  que 
j'étois  un  plaifant  fat  d'imaginer  qu'il 
voulût  bien  être  mon  compère.  J'ob* 
mets  mille  autres  propos  qu'il  tint^  tous 
auffi  injurieux  les  uns  que  les  autres,  6c 
qui ,  de  Souverain  à  Souverain ,  étoient 
véritablement ,  on  ne  peut  pas  plus  dé- 
placés. 

En  attendant  qu'il  pût ,  comme  il  dî- 
foit ,  exercer  fur  moi  fa  vengeance  ,  i! 
choifit  quatrede  mes  Ambafladeurs  qu'il 
ût  placer  au  haut  de  fon  palais  ^  en  guife 
de  girouettes.  Ceux  qu'il  jugea  à  pro*- 
pos  de  me  renvoyer  ,  furent,  après  une 
fort  mauvaife  plaifanterie  qu'il  leur  fit  , 
transformés  en  chats  5  couleur  d'ardoife* 
Ils  revinrent  enfin ,  n'étant  ni  hommes  ^ 
ni  matoux,  &  chargés  par  lui  des  plus  in- 
folentes  dépêches  que  l'on  puiffe  jamais 
imaginer. 

Une  auflî  cruelle  infulte  ne  me  laif-^ 
fantni  defir,ni  efpérance  de  paix,  je 
me  préparai  férieufement  à  la  guerre* 
J'étois  pourtant  dans  unefituation  cruel- 
le ;  car  fi,  d'un  côté ,  j'étois  forcé  de  me 
venger  ;  de  l'autre,  je  ne  le  pou  vois  faire 
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fans  y  rifquer  le  bonheur  de  ma  vîe^ 
Quand  le  Génie  n'aurolt  pas  été ,  par  la 
grandeur  de  fes  Etats,  mille  fois  plus^ 
ptiiffant  que  moi,  je  ne  devois  point 
douter  qu'il  ne  me  combattît  encore 
plus  par  la  puiffance  de  fon  art  que  par 
les  forces  de  fon  En^pire  ;  &  je  n'étois 
pas  fort  en  magie.  Cependant,  quelque  ' 
certitude  que  j^euffe  que  cette  guerre  ne 
îôurneroit  pas  bien  pour  moi  ,  je  n'en 
réfolus  pas  moins  de  la  faire. 

Pendant  que  je  falfois  mes  prépara- 
tifs, le  Génie,  le  croiriez*  vous  bien  ?  le 
Génie  eut  l'audace  de  m'envoyer  un 
Ambaffadeur.  Ce  Miniftre  arriva  dans 
ma  Cour  auflî  familièrement  que  (i  foa 
Maître'  &  moi  euffions  été  enfemble  le 
lïîieux  du  monde.  Il  m'apportoif  des  let- 
tres ,  par  lefquelles  Plus^ vert  que- pré 
tn'affurôit  qu*il  me  pardonneroit  moa 
impertinence,  &  nîême  m'honorerait 
d«  fa  proîeâion ,  fi  je  hii  envoyois  ,  fans 
délai  3  mon  plat  à  barbe. 

Votre  plat  à  barbe  !  s'écria  Schezad^»- 
din,  le  Génie  avoit  là  une  finguliere  pré- 
tention !  Après  tout,  il  vous  en  quittoit^ 
à  mon  avis  ,  à  bon  marché  ?  Oh  1  par- 
donnez-moi ,  répondit  TAutruche  ,  fa 
demande  n'étoitpas  tout-à-fait  auffi  fim- 
plç  qu'elle  vous  le  paroît  ;  il  n'ignoroit 
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pas  5  en  me  demandant  mon  plat  à  bar- 
be, qu'il  me  jettoit  dans  Tembarras  du 
monde  le  plus  cruel,  puifque  je  ne  pou- 
vois  le  lui  donner  fans  bleffer  les  inté- 
rêts les  plus  facrés  de  ma  couronne. 

L'air  tranquille  qu'avoit  rAmbafîa- 
deur  en  appuyant  l'infblente  demande 
du  Génie  acheva  de  m'ôter  toute  modé- 
ration. Attendez  ,  lui  dis-je  ,  en  rougif- 
fant  de  colère,  vous  allez  voir  le  plat 
à  barbe  que  je  deftine  à  votre  Maître  ; 
&  je  vous  apprendrai  en  même  tems 
combien  je  fais  de  cas  de  vos  confeils, 
&  quelle  eft  la  récompenfe  que  je  crois 
leur  devoir. 

Je  croyois  faire  d'autant  plus  dfe  peur 
à  TAmbaffadeur  du  Génie  ,  que  le  droit 
des  gens  avoitété  plus  cruellement  violé 
par  fon  Maître  envers  les  miens  ;  &  je 
fus  fort  étonné  quand,  au  lieu  de  fré- 
mir ,  il  me  regarda  en  fouriant ,  &  pre- 
nant du  tabac  d'un  air  froid  &  railleur  : 
Ah  ,ah!  dit-il,  en  fe  tournant  vers  mes 
Courtifans ,  je  crois ,  Dieume  pardonne  , 
qu'il  eft  en  colère  ?  Non,  Seigneur ,  il 
me  feroit  impoffible  de  vous  dire  ce  qu  e 
je  devins  à  ce  manque  de  refpeâ:.  Quel- 
que indécent  qu'il  fut  que  je  me  ven- 
geaffe  moi-même ,  tranfportéde  fureur  , 
oubliant  tout,  je  voulu3me  précipiter 
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du  trône  pour  moudre,fous  mon  fceptre^ 
cet  exécrable  Envoyé.  Croiriez-vous 
bien  que  je  n'en  pus  jamais  defcendre  , 
&  qu'il  fembloit  qu'on  m'y  eût  cloué  } 
Gardes  !  m'écriai-je  d'un  ton  tragique  , 
qu'on  le  faififfe  ;  oui ,  lui-même,  TAm- 
baffadeur.  Perfonne  ne  me  répond ,  ni 
ne  fe  met  en  devoir  d'exécuter  mes  or- 
dres. On  ne  meurt  point  de  rage,  puis- 
que me  voilà.  Cependant  l'Ambafladeur 
"voyant  que  j'étois  près  d'étouffer  de  co- 
lère, &  n'ayant  pas  ordre  apparemment 
de  pouffer  les  chofes  plus  loin ,  termina 
toutes  fesinfultes,  en  mefaifant  ,  de  l'air 
du  monde  le  plus  refpeâuenx,  la  plus 
profonde  révérence.  Après  quoi^  il  dif- 
parut. 

Quand  je  dis  qu'il  m'eft  arrivé  de  jo- 
lis malheurs,  continua  l'Autruche,  ai- je 
tort  ?  Non ,  fans  doute,. dit  Schézaddin.  . 
Mais,  cela  eft  vrai,  au  moins,  reprit-il; 
car  combinez  ,  de  grâce,  tous  les  évé- 
Bemens  de  ma  vie.  Il  eft  certain,  répli- 
qua Schézaddin  ,  qu'ils  font  fort  extraor- 
dinaires ,  &  qu'il  y  a ,  je  crois  ^  peu  de 
Souverains  qui  aiertf  éprouvé  de  pareils 
malheurs  ;  &  des  AmbafTadeurs  de  qui 
Von  fait  des  girouettes  &  des  chats.  Me 
demander  mon  plat  à  barbe ,  s'écria  l' Au- 
lïuche  en  pleurant ,  plût  aux  Dieux 
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cruels  qu'à  fa  place  on  m'eût  demandé 
ma  vie  ! 

Seigneur,  lui  dit  Schézaddin  ,  je  con- 
çois aifément,  par  vos  regrets  &  par  vos 
pleurs  ,  à  quel  point  ce  plat  à  barbe  vous 
étoit  précieux.  Mais^commeon  fait  or- 
dinairement affez  peu  de  cas  d'un  meu- 
ble de  cette  efpece  ,  oferois-je  vous  de- 
mander ce  qui  vous  rendoit  le  vôtre  fi 
cher.  Ce  que  c'étoit ,  grands  Dieux  ! 
s'écria  l'Autruche  ;  ce  que  c'étoit  !  Juf- 
ques  à  ce  que  Je  le  fçache,  reprit  le  Roi 
de  Tinzulk ,  il  m'eft  impoffibie  de  pf  en- 
dre  part ,  autant  que  Je  voudrois,  à  la 
douleur  qu'il  vous  caufe.  Ma  foi  !  dit  le 
Sultan  ,  n'en  déplaife  au  Roi  Autruche , 
j'aurois  fait  comme  cet  autre  Roi.  Com- 
ment veiit-il  qu'on  fçache  ce  que  fon  plat 
à  barbe  avoit  de  fi  rare  ?  Il  falloit  ce- 
pendant 5  pour  qu'on  en  fît  tant  de  cas , 
qu'il  eût  fes  raifons.  Un  Prince  auffi  fa- 
ge,  aufli  éclairé  que  celui-ci  me  le  pa- 
roît ,  ne  devoit  rien  faire  au  hafard  ;  & 
j'avoue  que  quelqu'envie  que  J'aie  de 
pouvoir  trouver  moi  feul  le  mérite  du 
plat  à  barbe  ,  Je  fuis  obligé  de  prier  le 
Roi  Autruche  de  vouloir  bien  nous  l'ap- 
prendre. 

C'eft ,  Sire ,  ce  qu'il  va  faire  ,  dit  le 
yifirt  Ce  n'eft  pas  ,  continua  l'Autru- 
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che^pour  que  vous  m'accufiez  d'une 
opiniâtreté  imbécille  ;  mais  il  efl:  réel 
<5ue ,  quand  mon  plat  à  barbe  n'auroit 
rien  eu  qui  dut  le  diftinguer  ,  je  me  fe- 
rois  plutôt  expofé  à  mille  morts  que  de 
le  céder  au  Génie. 

Il  faut  donc,  Seigneur,  que  vousiça- 
chiez  qu'il  étoit  prefque  avéré  que  ce, 
plat  à  barbe  qu'on  me  demandoit  fi  légè- 
rement, avoit  été  donné  à  un  de  mes 
aïeux  par  le  Deftin^  il  y  avoit  plvisde 
trente  fiecles  ;  que  Ton  croyoit  que  le 
borheurde  l'Empire  étoit  attaché  à  la 
Confervation  ;  &  qu'un  de  mes  prédé- 
ceffeurs  en  avoit  fi  peu  doute ,  qu'il  avoit 
mieux  aimé  foutenir  contre  Salomon^ 
Roi  des  Génies,  une  guerre  très- cruelle^ 
que  de  le  donner  à  ce  Prince,  qui  avoit 
fait,  pour  le  conquérir  ,  d'inutiles  ef* 
forts.  La  tradition  ajoutoit  que  ce  qui 
avoit  déterminé  Salomon  à  ne  rien  ou- 
blier pour  nous  le  ravir ,  c'eft  qu'il  avoit 
lu  dans  les  livres  du  Deftin  ,  que  celui 
qui  pourroit  réunir  le  plat  à  barbe  à  un 
autre  meuble  qu'il  avoit  diftrait  de  fa 
garderobe,  deviendroit  le  maître  de  la 
rature  entière.  Tout  étendu  qu'étoitdéjà 
le  pouvoir  de  Salomon,  il  falloit  que 
fon  ambition  ne  fût  pas  encore  fatisfaite^^ 
guilqu'ii  n'oublia  rien  pour  acquérir  le 
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pîatà  barbe  ,  après  scîre  emparé  par  fi- 
neffe  de  cet  autre  meuble  diiDeflin.  Que 
tout  cela  foit  vrai  ou  non  ,  cqÛ  ce  que 
je  ne  voudrois  pas  garantir  ;  maig  une 
chofe  certaine  ,  &  qui  fait  que  je  ne 
m^cloigne  pas  de  croire  que  ce  plat  à 
barbe  eft ,  en  effet,  miraculeux  ,  c'efl 
qu'il  prédit  lavenir. 

Bon  ,  dit  Schézaddin.  Mais ,  répondît 
rAtitruche  ,  je  ne  raille  pas.  Quoi  !  re- 
prit le  Roi  de  Tlnzu^k,  il  prophétifoit 
votre  plat  à  barbe  ?  Oui ,  répliqua  l'Au- 
truche; &  le  Dtftin  lui-même  ne  pou- 
voir mieux  connoitre  le  futur.  Si  nous 
eûmes  le  bonheur  de  fauver  le  plat  à 
barbe  de  la  cupidité  de  Salomon,  nous 
n'en  fûmes  guère  moins  à  plaindre  que 
s'il  l'eût  couquis.  Ce  Prince  outré  du 
mauvais  fuccès  defes  defleins,  dégrada 
Elmafis  qui  Tavoit  défendu  conire  lui; 
&  de  Génie  du  premier  ordre  qu'il  étoit, 
le  tranfporta  dans  une  de  ces  claffes  in- 
férieures que  nous  appelions  clafîes  de 
malédiftion,  &  où ,  fans  ceffer  d'être 
Génie,  on  fe  trouve  déchu  de  fa  pre^i; 
miere  nature,  &  du  privilège  d'opérer 
les  grandes  merveilles. 

Avec  quelque  foin  qu'avant  la  tenta** 
tivede  Salomon  ,  le  plat  à  barbe  fût  gar- 
dé ^  Eimafîs  redoubla  de  vigilance.  Il  U 
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fit  enfermer  dans  une  tour  d'un  feul  dia- 
mant ;  &  de  peur  qu'en  le  voyant  trop 
fouvent ,  le  Peuple  ne  perdît  du  refpeà 
qu'il  lui  portoit ,  &  ne  le  défendît  avec 
moins  de  vigueur,  en  cas  que  Salomon, 
ou  quelqu'autre  5  conçût  le  deffein  de  fe 
l'approprier,  il  voulut  qu'on  ne  l'expo- 
sât à  la  vénération  publique  que  dans 
des  tems  marqués  ;  qu'il  fut  porté  en 
pompe  devant  fes  fuccefleurs  le  Jour 
de  leur  couronnement,  &  que  ce  fût  fur 
ce  même  plat  à  barbe  que  fes  fujets  lui 
fiflent  le  ferment  de  fidélité. 

Eh  bien  !  Seigneur,  vous  connoiffezà 
préfent  le  plat  à  barbe  ?  Vous  étonnez- 
vous  encore  que  je  laie  refufé;  &  vous- 
même  ,  fi  vous  en  aviez  été  poffeflfeur, 
n'auriez- vous  pas  fait  comme  moi  ?  Oui, 
affurément ,  Seigneur  ,  répondit  Sché- 
zaddin  ,  je  vous  dirai  plus  ;  c'eft  que 
quand  il  n'auroit  eu  aucune  des  ver- 
tus qu'on  lui  attribuoit  ,  &  que  vous 
l'auriez  fçu  ,  il  fuffifcit  de  1  opinion 
qu'on  en  avoit  dans  vos  Etats  pour  que 
vous  dufiîez  le  défendre  au  péril  même 
de  votre  vie.  Oh  !  pour  des  raifons,  ré- 
pliqua l'Autruche,  j'en  avois  de  refl:e  ; 
mais  je  n'en  aurois  eu  aucune  que  je  ne 
l'en  aurois  pas  moins  refufé  au  Génie. 
D'aiilgursji  ç'eft  qu'à  ce  qu'il  me  femble , 
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iln'eft  pas  trop  d'ufage  que  Ton  donne 
fon  plat  à  barbe  au  premier  venu  qui 
vous  le  demande.  Mais  quand  cela  au- 
roit  été  tout  établi ,  je  n'aurois  pas  pu 
donner  le  mien  ,  non-feuicmentdans  les 
circonftances  où  je  me  trouvois ,  mais 
encore  dans  quelqu'autre  que  c'eût  été, 
fans  m*expofer  au  mépris  de  mes  con- 
temporains &  de  la  poftériré. 

II  a  grande  raifon,  dit  Schah  Baham, 
plus  je  l'entends,  plus  je  l'aime  ce  Prin- 
ce-là. Il  a  bien  de  Tefprit,  bien  de  la 
grandeur  d'ame,  &  beaucoup  d'équité. 
Voilà  comme  il  faut  que  penle  un  Roi , 
quand  il  ne  peut  pas  faire  autrement.  Je 
n'ignore  pas  qu'il  eft  dans  une  fituatioa 
cruelle  ,  &  qu'il  vaudroit  infiniment 
mieux  pour  lui  n'avoir  point  un  plat  à 
barbe  fi  merveilleux  ,  que  d'avoir  à  le 
défendre  contre  un  ennemi  tel  que  le 
Seigneur  Plus-vert-quepré  ;  mais  la  rai- 
fon  d'Etat  doit  l'emporter  toujours;  &c 
quand  ,  je  fuppofe,  il  yauroit  au  jeu 
moins  encore ,  il  n'en  faudroit  pas  moins 
être  magnanime;  car  enfin ,  &  malheu-» 
reufement  on  n'eft  pas  Roi  pour  rien. 
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CHAPITRE  XXIIL 

T  i  E  bruit  de  Tinjuile  demande  du  Gé- 
nie fe  répandit  cependant  dans  le  Roy  au- 
me  y  &  y  caufa  une  confternation  uni- 
verfelle.  Ce  feroit  abufer  de  votre  pa- 
tience que  de  vous  raconter  tout  ce  qui 
fe  pafla  dans  ce  tems  de  trouble  &  de 
terreur.  Il  vous  eft  aifé  de  vous  repré- 
fenter  les  alarmes  &  les  cris  d'un  peu- 
ple épouvanté,  &  qui  tremble  pourTob- 
jet  de  fon  premier  refpeâ:.  Aufli  confterné 
qu'eux  dans  le  fonds,  mais  fidèle  à  ce 
que  mon  rang  m'impofoit,  je  cachois 
foigneufement  mes  craintes  ,  j'aviliffois 
le  Génie  dans  mes  difcours ,  j'exagérois 
mes  forces;  je  n'oubliois  rien  enfin  de 
tout  ce  qui  pouvoit  ranimer  mes  fujets 
accablés,  &  leur  ôter  le  fentiment  de 
leur  foibleffe. 

Pendant  que  je  m'occupois  d'un  foin 
fi  légitime,  PLus-ven-quc-pré  ne  s'endor- 
moitpas,  non  qu'il  fit  de  grands  prépa- 
ratifs contre  moi  ;  mais  il  s'avifa  de  vou- 
loir mettre  la  juftice  de  fon  côté.  Vous 
trouverez  fans  doute  ,  comme  moi ,  que 
ç'étoit  portçr  i'impudençç  à  fon  comble, 
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Se  qu'après  ce  qui  s'ctoit  paffé  à  la  face 
deTunivers  entre  lui  &  moi,  je  ne  de- 
vois  pas  craindre  qu'on  me  donnât  le 
tort.  Mais  j'étois  fait  pour  les  chofes  ra- 
res ;  &  j'éprouvai  qu'il  n'y  a  rien  qu'avec 
de  laudace  &  de  l'efprit  on  ne  tourne 
comme  on  veut ,  &  qu'on  ne  perfuade<. 
Le  Génie  publia  contre  moi  un  mani* 
fefte  11  noblement  écrit  &  rempli  de 
raifons  fi  fpécieufes,  les  griefs  dont  il  fe 
plalgnoit  y  étoient  fi  bien  imaginés  & 
expofés  avec  tant  d'art ,  qu'il  falloit  que 
jefç^îfi'e,  auffi  parfaitement  que  je  le  fça- 
vois  ,  que  cétoiî  lui  qui  avoit  tort ,  pour 
ne  me  le  pas  donner.  C'étoit,  en  vérité  ^ 
une  éloquente  pièce  !  Ce  feroit  ^  fur- 
tout  ^  Texorde  que  j'enyoudrols  retrou- 
ver ;  ce  n'efl:  pas  que  je  ne  fçache  que 
G*eft  precifément  ce  qui  ne  fert  à  rien; 
mais  c'efl  qu'il  étoit admirable,  &  que^ 
comme  on  ne  pefe  pas  les  raifons  ,  il  ^ft 
impoffible  d'imaginer  à  quel  point  iî 
jne  nuifit* 

Vifir ,  monanii/diî:  alors  le  Sultan  ^ 
en  cas  que  l'Autruche  fe  fouvienne  de 
fon  manifefl:e  ,  ne  faites  femblant  de 
rien  ,  &  ne  m'en  dites  mot.  Je  me  con- 
nois,  il  me  îueroiî  ;  &  je  ne  crois  pas 
que  vous  vouliez  ma  mort.  Non,  alîu- 
rément ,  Sire ^  répondit  le  Vifir;  &:  puif- 
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que  les  mànifeftes  lont  fi  contraires  à 
votre  Majefté^  je  ne  lui  donnerai  de  ce- 
liii'ci  que  lesmorceaux  néceflaires  pour 
bien  entendre  cette  hiftoire*  Ma  foi,  re- 
partit le  Sultan ,  il  me  femble  qu'il  me 
îeroit  encore  plus  commode  de  n'y  rien 
entendre  du  tout,  que  d'effuyer  le  moin- 
dre fragment  du  manifefle  dont  je  me 
défends.  Si  pourtant  vous  croyez  , 
en  confcience,  qu'il  faut  que  j'en  paffe 
par-là ,  prenez  que  je  n'aie  rien  dit. 

Flus-ven-que  pré^  pour  jufiifier  la  de- 
mande qu'il  mefaifoit  du  plat  à  barbe  ^ 
&  pour  couvrir  l'iniquité  de  cette  pré- 
tention 5  foutenoit  que  dans  les  papiers 
de  Salomon ,  de  qui ,  fans  aucun  fonde- 
ment 5  il  fe  difoit  héritier  ,  il  avoit  trou- 
vé une  tranfaftion  fous- feing- privé  , 
paffée  entre  Salomon  &  Elmafis  ,  par 
laquelle  ce  dernier  cédoitle  plat  à  barbe 
à  l'autre  pour  fix  cens  millions  de  Perro- 
quets, dont  il  avoit  befoin  pour  peupler 
fes  Etats  :  que  les  Perroquets  avoient  été 
fournis; ce  quife  vérifioitaifément,  tant 
par  les  réglftres  de  Salomon  ,  où  cet  ar- 
ticle fe  trou  voit  porté,  que  par  la  quan^ 
tité  prodîgieufe  qu'on  en  trouvoit  dans 
mes  Etats,  qui,  avant  ce  tems4à,  en 
étoient,  de  notoriété  publique,  abfolu- 
ment  dépourvus. 


Ah  quel  Conte!  287 
Ëtoient-ils  vrais  les  Perroquets  ?  de- 
jnanda  Schézaddin  ;  c'eft  qu'à  ne  vous 
rien  cacher ,  fi  ce  fait  avoit  pu  fe  prou- 
ver, il  étoit  pour  vous  d'une  dangereufe 
conféquence?  Vrai,  dit  l'Autruche^après 
ce  que  vous  fçavez  du  Génie ,  pouvez- 
vous  un  moment  l'imaginer  ?  Jamais 
Elmafis  n'avoit  fait  ce  ridicule  traité.  Il 
eft  vrai  [  &  c'eft  ce  dont  le  Génie  profi- 
toit  habilement  ] ,  qu'environ  vers  le 
tems  de  la  guerre  que  lui  fit  Salomon  ,  il 
vint  de  tous  les  endroits  du  monde  des 
nuées  de  Perroquets  s'établir  dans  {es 
Etats  ;  mais  il  étoit  fi  faux  qu'il  en  eût 
demandé ,  qu'il  n'oublia  rien  pour  les  dé- 
truire. D'ailleurs ,  il  feroit  fol  de  penfer 
que,  quand  mêmeil  en  eût  voulu,  il  les 
eût  achetés  à  fi  haut  prix ,  qu'au  moins 
en  cédant  le  plat  à  barbe  à  fon  ennemi^ 
le  premier  article  du  traité  n'eût  pas  été 
fa  réintégration  dans  tous  fes  droits ,  & 
que  le  defir  d'avoir  des  Perroquets  lui 
eût  tourné  la  tête  au  point  qu'il  les  eût 
préférés  à  des  intérêts  fi  chers,  N'étoit  il 
pas  de  plus  aufii  peu  probable  que  fi  Sa- 
lomon ,  pour  qui  le  plat  à  barbe  étoit  un 
objet  fi  important ,  avoir  eu  entre  fes 
mains  une  pièce  telle  que  ce  traité  ,  il 
n'eût  pas  forcé  Elmafis  d'en  remplir  les 
conditions^  que  fes  fuccefleurs  euffent  ew 
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à  cet  égard  la  même  négligence,  &  qu'en- 
fin ce  ne  fût  qu'au  bout  de  tant  de  fiecles 
que  l'on  s'avisât  de  renouvellef  une  fi 
grande  querelle.  { 

Toutes  lumineufes  qu'étoient  ces  raî* 
fons ,  &  avec  quelque  foin  que  je  les 
fiffe  valoir  contre  Plus  ven- que- pré ^  elles 
ne  frappèrent  perfonne.  A  peine  même 
daigna -t- on  lire  mon  Manifefte.  Tous 
mes  Alliés ,  hors  la  Reine  des  Ifles  de 
Cryftal^  &le  Prince  des  Sources  bleues, 
l'un  mon  neveu ,  &  l'autre  ma  coufuie  ^ 
que  vous  voyez  ici  tous  deux,  ajouta  t-il 
en  montrant  la  Grue  &  l'Oifon,  m'aban». 
donnèrent  ;  &  aidé  de  leurs  feules  for- 
ces 5  je  me  préparai  férieufement  à  me 
?îiettre  en  campagne. 

Je  ne  dois  pas ,  au  refte,  oublier  de 
vous  dire  que  le  Génie  avoit  donné  pa*» 
role  5  que  cette  guerre  fe  feroit  entre 
nous,  de  Roi  à  Roi,  &qu'ilnefeferviroit 
du  don  qu'il  avoit  d'opérer  les  grandes 
merveilles  qu  a  fon  défavantage  ,  atten- 
du qu'il  ne  m'eftimoit  pas  affez  pour 
croire  qu'il  en  eût  befoin  pour  me  vain- 
cre. 

Entre  plufieurs  chofes  que  j'admire 
dans  votre  Hiftoire ,  dit  alors  Schézad- 
din  à  l'Autruche,  celle  qui  me  frappe 
le  plus  y  eft ,  Seigneur ,  cette  imperts- 

ncnçe 
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fience  du  Génie  ,  qui  ne  £e  dément  pas 
une  minute.  Cela  me  paroît ,  je  vous 
1  avoue  ^  d'une  fingularité  dont  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  d'exemple.  Je  vous 
Tavois  bien  dit ,  Seigneur  ,  reprit  l'Au- 
truche ,  ce  qui  m'eft  arrivé  ne  rcffemble 
à  rien  ;  mais  prenez  patience,  vous  n'ê- 
tes vraiment  pas  au  bout. 

Je  laiffai  au  Roi  de  Phafgam  ,  &  à  lat 
Reine  des  Ifles  de  Chryftal ,  la  garde  de 
mes  Etats  ;  &  je  quittai  ma  Capitale 
avec  le  Prince  des  Sources  bleues  ^  tous 
deux  à  la  tête  d'une  armée  formidable* 
Notre  deffein  étoit  d'entrer  fur  les  ter* 
res  du  Génie.  Perfonne  ne  s'oppofa  à 
nos  defleins;  nous  nous  étions  déjà  ren- 
du maîtres  de  quelques  Provinces,  6c 
nous  marchions  vers  fa  Capitale ,  fort 
étonnés  de  ne  point  trouver  de  réfiftaK- 
ce ,  lorfqu'enfin  nous  apprîmes  qu'il  en- 
voyoit  contre  nous  une  armée  confidé- 
rable.  Je  vous  donne  en  cent  à  deviner 
qui  la  commàndoité 

D'ordinaire ,  répondit  Schézaddin ,  je 
devine  affez  mal.  Voyez  toujours ,  dit 
l'Autruche.  Je  vous  affure ,  reprit  le  Roi 
de  Tinzulk  ,  que  rien  ne  me  feroit  plus 
inutile  que  de  le  chercher.  C'eft  que^ 
repartit  l'Autruche  ,  cela  feroit  bien  bon 
à  deviner.  Eh  bien  !  Seiguçur,  répliqua 

Toms  IK  Fan,  T 
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Schézaddin  ,  après  quelques  inlîans  àê 
filence,  j'y  ai  rêvé,  &  Je  n'en  fuis  pas 
plus  avancé  pour  cela;  je  n'y  vois  rien. 
Qui  étoit-ce?  Eh  !  bien  !  Seigneur ,  puif- 
qu 'enfin ,  il  faut  vous  le  dire  ,  c'étoit 
une  Tête  à  perruque  que  Plus-vert- que- 
pré  envoyoit  contre  moi.  Eh  bons 
Dieux  !  une  Tête  à  perruque  !  s'écriaÉ 
Schézaddin  :  affurément  !  il  faut^  pouf 
que  Je  croie  cette  Hiftoire  ,  que  ce  foit' 
vous  qui  me  la  racontiez. 

Tubîeu!  dit  le  Sultan  ,  voilà  ce  qui 
s'appelle  du  beau  ,  cela  !  je  ne  le  devi- 
nois  pas  ,  mais  j'ofe  dire  que  je  l'atten- 
dois.  Eh  !  bien  !  Je  ne  me  fuis  non  plus 
trompé  à  cette  Hiftoire,  que  fi  je  l'euffé 
déjà  entendue  plus  de  mille  fois.  Je  veux 
croire  que  la  fagacité  que  J'ai  fur  ces 
fortes  de  chofes  ,  vient  plutôt  de  Thabi* 
tude  que  J'ai  d'en  lire ,  que  de  la  force 
de  mon  Génie  ;  mais  il  eft  pourtant  re- 
marquable que  J'aie  fi  bien  rencontré; 
non  que  j'aie  ,  comme  J'ai  dit ,  vu  bien 
précisément  que  c'étoit  d'une  Tête  à 
perruque  qu'il  feroit  queftion  ;  mais  Je 
me  fuis  douté  que  ce  feroit  quelque  cho- 
fe  d'extraordinaire.  Quel  homme  pour- 
tant que  ce  P lus-vert- que-pré  \  Vous  lui 
conquérez  des  Provinces,  vous  croyer 
vous  allez  aufîi  facilement  foumes*^ 
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tre  le  refte  de  fon  Royaume.  Cefi  quê, 
pardonnez  -  moi  5  point  du  tout  ,  une 
Tête  à  perruque  vienî  vous  Mû^i.  Il 
faut  l'avouer;  les  évéhemchs  de  cette 
Hiftoire  font  grands  ,  inattendus ,  doil- 
nent  terriblement  à  penfer;  &  voilà  ce 
que  j'aime.  Car  ^  pour  ces  chofes  frivo- 
voles ,  dont ,  quand  vous  les  avez  lues , 
il  ne  vous  refte  rien  dans  la  tête  ^  &  qui 
vous  àmufent  Amplement  pour  voïis 
amufer  ;  on  m'en  dira  ce  que  Ton  vôù- 
dra  ,  mais  je  donnerai  toujours  la  p»réfé- 
rence  au  férieux.  Le  folide  ;  il  en  faut 
toujours  revenir  là.  * 

Quand  je  reçus  cette  nouvelle,  con- 
tinua l'AutrUche  ,  vous  concevez  bien 
que  j'eus  toutes  les  peines  du  monde  à 
la  croire  vraie;  car ,  enfin  ,  me  difois- 
je ,  une  Tête  à  perruque  ne  penfe ,  ni  rie 
raifonne.  Ceft ,  ou  je  me  fuis  bien  trom- 
pé jufques  ici ,  un  vil  bloc  de  bois,  grof- 
fiérement  façonné  ,  &  qui  n'a ,  ni  ne 
peut  avoir  aucune  faculté  intelleftuelle. 
Je  mis  tout  ce  que  je  fçavois  de  Phyfi- 
que  à  chercher  comment  cette  Tête  à 
perruque  pouvoit  fcrvir  de  Général  : 
cela  la  paffoit  apparemment,  car  eile  ne 
me  fournit  aucune  raifon  qui  pût  rrie 
fatisfaire.  Je  fus,  enfin  ,  obligé  d'expli- 
quer cet  étrange  Phénomène  par  la  ma^ 

T  z 


Ah  quel  Conte! 

gie  ,  qui,  libre  dans  fes  opérations  ,  ne 
s'affujettit  point  aux  loix  de  la  nature. 
Je;  pie  dis  même,  qu'il  n'étoit  pasimpof- 
.  ^ble  x}u*uneTête  à  perruque  eût  chez  le 
Génie  ,  des  vertus  particulières,  puif- 
qu'un  Plat  à  barbe  en  a  voit  tant  chez 

Ce  ralfonnement .  me  calma  un  peu 
l'efprit  fur  un  événement  fi  bizarre.  La 
Tête  à  perruque,  pourtant,  avoit  dix 
.OU;  douze  degrés  de  poflibilité ,  &  de 
probabilité  de  plus  ,  par  conféquent  , 
que  le  Plat  à  barbe,  Nulle  analogie  d'a- 
bord ,  entre  la  defiination  de  Tun  & 
de  l'autre;  pas  plus  de  reffemblance  dans 
leurs  fondions.  Le  Plat  à  barbe  n'étoit 
tenu  à  rien  ;  les  devoirs  d'un  Général 
font  immenfes.  -  L'un  ,  moralement ,  & 
phyfiquement  parlant ,  n'a  nul  befoin 
de  penfer  ;  l'autre  ne.  peut ,  fans  la  mé- 
ditation la  plus  profonde. . .  .  Permet- 
îez-mpi ,  Seigneur ,  interrompit  Sché- 
zaddin,  de  vous  faire  faire  une  réflexion. 
Il  me  femble  qu'en  difcutant  la  Tête 
à  perruque  du  Génie  ,  &  votre  Plat  à 
barbe  ,  vous  avez  oublié  que  le  dernier 
avoit  le  don  de  prédire  l'avenir ,  ce  qui , 
à  mon  fens ,  le  met  en  état  de  difputer 
avec  l'autre,  de  mérite  ,  &  de  fingulafi- 
té.  Car,  dans  le  fond^  il  ne  me  paroît 
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pas  plus  naturel  qu'un  Plat  à  barbe  pro-  \ 
phéiife  ,  que  de  voir  une  Tête  à  perrU-  ; 
que  commander  des  armées.  ^  ' 

Ah  I  quelle  différence  ,  Seigneur  ; 
quelle  différence!  s'écria  l'Autruche.  Si 
mon  Plat  à  barbe  étoit  la  première  chofe 
inanimée  qui  eût  rendu  des  Oraçles  , 
elle  feroit,  fans  doute  ,  auflî  extraordi* 
naire  que  la  Tête  à  perruque  ;  mais ,  qiiéî-  1 
qu'envie  que  j*aie  de  donner  la  préfé- 
rence  au  premier ,  je  ne  fçaurois  me  dif-" 
limuler ,  que  le  plus  précieux  de  fes  dons 
lui  étoit  commun  avec  des  chênes  &C 
des  ftatues.  La  Tête  à  perruque^  au  con- 
traire, eft  la  feule  de  cette  elpece  qui  aif 
commandé  des  armées.  Fouillez  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée,  dans  les  temf 
mitoyens  ,  descendez  jufqu'au  nôtre 
vous  n'en  trouverez  pas  d*exemple.  Je 
n'en  fçais  rien  ,  encore  ,  répondit  Sché- 
zaddin  ;  &  fi  je  eherchois  bien  ,  peut* 

être  que   V  ' 

Viiir,  interrompit  Schah-Baham  ,  fyu^ 
moi  un  peu  taire  ce  Roi  là  ,  je  vous  prie. 
Ceft  ,  qu^à  dire  la  vérité,  il  n'a  pas  le 
fens  commun  ,  Sc  qu'il  raifonne  d'une 
bêtife  choquante.  Je  voudrois  bien  fça- 
voir  ,  par  exemple  ,  où  il  a  pris  qu'il  efj 
fi  ordinaire  que  des  Têtes  à  perruque 
kviznt  de  Général.  Je  crois ,  fans  trop 
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jnç  yanter,  q.ue  jf^  autant  de  leûure  quf 
lui  ;  &C  je  puis  a%i;eç. , ,  Enfin ,  puifque 
la  Tête  à  perrucj^iie-eft  la  moins  proba- 
ble ^  comme  l'a  parfaitement  bien  prou- 
vé le  Roi  Autruche  ,  il  n'eftpas  douteux 
mie,^4iSyant  toute  perfonne  un  peu  fen- 
iee,  elle  ne  doive  l'emporter  de  beau- 
,c6up  Tur  le  Plat  à  barbe;  &  c'eft  mal  à- 
prapps  qu'il  s'ayife  de  foutenir  le  con- 
traire^.  Ce  Schezàddin-là  aime  bien  à  faire 
le  he^u  parleur. 

iCHAPITR  XXIV. 

j^Lussi-TÔT  que  nous  fumes  en  pré- 
fence;  le  Prince  des  Sources  bleues  ,  && 
moi ,  envoyâmes  offrir  le  combat  à  1^ 
Tête  à  perruque.  Animée  de  la  même 
ardeur  que  nous  ,  elle  l'accepta.  Ce  fut 
ce  jour  terrible ,  ce  jour  à  jamais  mémo- 
rable, que  je  vis  pour  la  première  fois  le 
Général  ennemi ,  qui ,  fuperbemçnt  ar- 
mé  ,  &  montant  un  cheval  d'une  beauté 
admirable  ,  parcouroit  fes  rangs  ,  &  en- 
çourageoit  fes  troupes  à  bien  faire.  Com- 
me fa  tête  feule  étoit  de  bois  ,  &  que  le 
yefte  de  fon  corps  étoit  animé ,  il  n'y 
|Voit  perfonne  qui ,  en  le  voyant  de  loin , 
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s'y  fut  trompé.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  qu'il  avoit  fort  bonne  grâce 
en  felle ,  &  que  coëffé  avec  un  petit 
morion  à  la  grecque,  orné  de  belles 
plumes  blanches  ,  &  de  grands  cheveu^f; 
nattés  avec  un  ruban  couleur  de  feu  ,  il 
avoit  la  mine  aufxi  guerrière  que  je  l'aie 
vue  à  perfonne  ,  fans  exception. 

Cette  vue  qui  ne  faifoit  que  m'amu» 
fer  ,  &  qui  ne  devoir  effedivement  être 
pour  toute  perfonne  un  peu  fenfée , 
qu'un  fpeftable  rifible  ,  infpira  une  peur 
mortelle  à  mes  foldats.  Tout  indigna 
que  j'étois  d'une  terreur  fi  déplacée ,  je 
crus  devoir  la  refpefter  ;  &  loin  de  les 
faire  en  cet  inftant  marcher  à  l'ennemi , 
Je  rentrai  dans  le  camp ,  où  je  paflai  la 
plus  grande  partie  de  la  nuit  à  les  ha- 
ranguer ,  &  à  tâcher  de  leur  infpirer 
pour  les  Têtes  à  perruque  ,  tout  le  mé- 
pris qui  leur  eft  dû.  Ils  me  promirent , 
enfin  ,  de  faire  des  merveilles  ;  mais  ce 
fut  d'un  air  fi  peu  affuré  ,  que  je  rabattis 
beaucoup  de  la  magnanimité  qu'ils  me 
promettoient.  Pour  les  effayer ,  je  les 
menai  le  lendemain  à  l'ennemi  ,  fans 
avoir  cependant  le  deffein  de  me  corn* 
mettre  au  hafard  d'une  bataille.  Pendant 
que  je  marchois  fans  beaucoup  de  pré- 
cautions ,  cette  maudite  Tête  à  perruque 
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qui ,  je  ne  fçais  comment,  avoit  deviné 
cette  promenade  ,  débufqua  tout  d'un 
coup  (ur  nous.  Je  n'eus  point  peur,  mais 
je  fus  fort  étonné.  Je  comptois  fi  peu 
être  attaqué  ,  que  je  m'amufois  en  ce 
moment  à  finir  un  Logogryphe  géomé- 
trique ,  qui  m'occupoit  depuis  deux 
jours.  Or ,  de  fonger  à  un  Logogryphe , 
&  qu'une  Tête  à  perruque  choiiilîe  pré- 
cifément  cet  inftant  pour  vous  tomber 
fur  le  corps ,  il  n'y  a  ,  je  crois  ,  perfonne 
qui ,  en  pareil  cas ,  ne  foit  un  peu  étour- 
di ;  &  j'avoue  ,  de  bonne  foi ,  que  je  le 
fus.  Ce  mouvement  fut  ,  cependant  , 
auïïi  léger  qu'il  avoit  été  fublt  ;  &  je  me 
ferois  battu  avec  une  vigueur  inconce-» 
vable  ,  fi  la  feule  apparition  de  la  Tête 
à  perruque  ,  n'eut  jetté  dans  mes  trou- 
pes autant  de  défordre  qu'elle  me  caufa 
Q  étonnement.  Ce  fut  en  vain  que  j'ef- 
fayai  de  ranimer  leur  courage  :  per- 
fonne ne  m'écouta  ,  ou  du  moins  ne  me 
crut.  Chacun  s'enfuit ,  &  moi  même  en 
les  fuivant  pour  les  ramener  au  combat, 
je  me  trouvai  com.me  eux  dans  le  camp  , 
&C  loin  de  Tennemi. 

Quelque  douleur  que  je  reffentlfle  ^ 
&  de  la  lâche  difpofitîon  dans  laquelle 
je  voyois  mes  troupes,  &  d'avoir  été 
i>attu  par  une  Tête  à  perruque ,  je  me 
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gardai  bien,  ni  de  leur  faire  des  repro- 
ches ,  ni  de  paroître  troublé  de  ma  dé- 
faite. Je  n*oubliai  même  rien  ,  pour  per- 
fiiader  !e  Soldat  que  moi  -  même  ,  je 
croyois  que  le  vent  ,  la  pouffiere  ,  le 
Soleil  &  la  magie  ,  qui ,  de  concert  ^ 
s'étoient  armés  contre  eux  ,  avoient  pu 
feuls  les  vaincre.  J'avois  lu  ,  je  ne  fçais 
plus  où  ,  que  plufieurs  grands  hommes 
qui  pouvoient  bien  me  valoir,  avoient , 
dans  de  pareilles  circonftances  ,  eu  re- 
cours à  cette  rufe  ;  &  je  crus  que  leur 
exemple  étoit  bon  à  liiivre. 

Pour  combattre  avec  encore  plus  de 
force  &  d'utilité  ,  la  peur  de  mes  Sol- 
dats ,  je  crus  qu'il  ne  feroit  pas  mal  de 
mettre  ,  à  la  première  occafion,  le  Plat 
à  Barbe  de  la  partie ,  &  au  lieu  de  le 
laiffer  dans  le  camp ,  de  le  faire  porter 
devant  moi,  au  bout  d'une  pique,  &  de 
Texpofer  le  plus  que  je  pourrois  ,  aux 
regards  des  Soldats  ,  afin  qu'un  objet  fi 
cher  échauffât  leur  courage  ,  &  que  la 
crainte  de  le  voir  tomber  au  pouvoir  de 
l'ennemi ,  les  excitât  à  le  bien  défendre* 

Cette  idée  qui  m'a  toujours  beaucoup 
plu ,  a  été ,  à  ce  que  Ton  m'a  dit,  blâmée 
par  de  grands  Militaires.  Ils  n'ont  pas 
nié  ,  à  la  vérité ,  que  la  vue  du  Piat  à 
Barbe  ne  dut,  pour  peu  qu'ils  fuflent 
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encore  fenfibles  à  l'honneur  ,  exciter  la^: 
courage  de  mes  Soldats.  Mais  ils  ont  dit 
auffi  ,  que  j'irritois  par  -  là  la  cupidités 
de  Tennemi ,  en  offrant  à  fes  yeux  le 
feul  objet  de  Conquêtes  qu'il  parut  fe 
propofer;  &  que  l'envie  d'acquérir  étant 
toujours  plus  forte  que  celle  de  confer- 
yer,  il  j  avoir  cent  contre  un  à  parier 
que  j'en  devois  être  la  dupe.  P^eut-être 
ils  ont  eu  raifon  de  me  blâmer.  Mais  je 
doute  qu'ils l  euflxmt  fait,  s'ils  euffent  fçu 
que  cette  réfolution  fut  approuvée  par 
le  Plat  à  Barbe  ,  que  j*allai  confulter  fur 
ce  qui  fe  paflbit ,  &  qui  me  dit  en  pro- 
pres termes,  qu'en  fuivant  mon  idée,  je 
terminerois  infailliblement  la  guerre. 

En  conféquence  de  la  réponfe  que  le 
Plat  à  Barbe  venoit  de  me  faire ,  j'en- 
voyai chercher  les  Chefs  de  l'armée ,  à 
qui  j'ordonnai  de  tirer  les  troupes  de 
leurs  retranchemens ,  &  de  les  ranger 
en  bataljle.  Lorfqu'ils  eurent  exécuté 
mes  ordres  ,  j'allai  en  cérémonie ,  tirer 
le  Plat  à  Barbe ,  de  la  tente  où  il  étoit 
religieufement  gardé.  Après  avoir  laiffé 
aux  Soldats  le  tems  de  lui  rendre  leurs 
hommages,  je  l'attachai  moi-même  au 
bout  d'une  pique,  &  le  donnant  à  por- 
ter à  celui  de  mes  Guerriers  qui  paffoit 
pour  être  le  plus  brave,  je  le  fui  vis  avec 
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i5rt  air  d'audace  &  de  majefté  ,  qui  fatis- 
ût  extrêmement  l'armée. 

La  Tête  à  perruque  qui  avoit  obfervé 
mes  mouvemens  ^  s'étoit  préparée  à  nous 
recevoir.  Réfolu  à  la  battre  fi  bien  qu'el- 
le pût  long-tems  en  garder  le  fouvenir, 
&  raffuré  par  Tardeur  que  la  vue  du 
Plat  à  Barbe  infpiroit  à  mes  troupes,  & 
par  les  fermens  qu'ils  m'avoient  faits  fur 
lui ,  de  périr  plutôt  que  de  labandon- 
ner,  je  fis  donner  le  fignal. 

N'efpérez  pas ,  Seigneur  ,  que  je  vous 
raconte  tout  ce  dont  mes  yeux  furent 
témoins  dans  cette  afFreufe  journée  ; 
qu*il  vous  fufiife  de  fçavoir  ,  que  dès  le 
premier  choc  mes  lâches  troupes  pliè- 
rent ,  &  que  n'écoutant  plus  rien  que 
leur  frayeur  ^  ils  me  laifferent  prefque 
feul  avec  ce  même  Plat  à  Barbe  qu'ils 
avoient  juré  de  défendre  au  péril  de 
leur  vie,  &  accompagné  feulement  de 
quelques-uns  de  mes  Courtifans  ,  qui 
avoient  affez  d'honneur  pour  ne  vou- 
loir mourir  de  peur  qu'auprès  de  moi. 

Dans  ce  funefl:e  moment,  je  vis  la 
Tête  à  perruque  s'avancer  fièrement 
vers  moi ,  &  ordonner  qu'on  fe  faisît 
du  Plat  à  Barbe.  A  cette  afFreufe  vue  la 
rage  me  tranfporta.  Oubliant  qui  j'ai- 
lois  combattre  ^  je  pouffai  à  toute  bri- 
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de  contre  ce  ridicule  Général  :  il  m*at«^ 
tendit ,  nous  nous  joignîmes  ;  Je  lui  cou- 
pai d\in  coup  de  labre  ,  &  fon  cafque  , 
&  fa  perruque ,  je  croyois  Tavoir  pour- 
fs^du  ;  mais  dans  le  tems  que  je  le  cher- 
chois  à  terre ,  il  s'élança  fur  moi  avec 
fureur^  &  me  donna  dans  Feftomac  un 
coup  de  tête  fi  violent,  que  non- feule- 
ment ,  j'en  vuidai  les  arçons  ,  mais 
qu'encore  j'en  fus  envoyé  par  les  airs  à 
plus  de  cent  foixante  &  dix  pas  delà. 

Je  fus  affez  heureux  dans  ma  chute 
pour  tomber  dans  un  gros  de  mes  Cour- 
tîfans  qui  fuyoient ,  &  qui  ne  fçachant 
d'où  venoit  le  préfent  qu'on  leur  faifoit 
de  ma  perfonne  ,  pouffèrent  ,  en  me 
voyant  des  cris  affreux.  Plus  je  leur 
parus  defcendu  du  Ciel ,  plus  je  leur 
caufai  de'^ frayeur  ;  &  hors  un  feul  qui 
vouuit  bien  s'arrêter  pour  moi  ,  tous 
les  autres  n'en  fuirent  que  plus  vite.  Ce 
brave  ,  &  fidèle  Courtlfan  me  remit  à 
cheval,  nous  en  trouvâmes  de  reftefur 
le  champ  de  bataille. 

Je  crus  qu'il  ne  me  reftoit  plus  rien 
ni  à  faire  ,  ni  à  voir  dans  ces  funeftes 
lieux,  &c  qu'il  étoit  tems  que  je  fongeaffe 
à  mettre  ma  perfonne  en  fùreté.  C'eft-à- 
dire  ,  .car  je  fuis  la  franchife  même  , 
qu'enfin  je  me  déterminai  à  fuir  à  moa 
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tour.  Mon  cheval  qui  n'éîolt  ni  vif  ,  ni 
frais ,  ne  me  mena  pas  loin  fans  fondre 
fous  moi.  Accablé  de  lafîîtude  &  de 
douleur,  j'errai  long-tems.  La  nuit 5  qui 
d'un  côté  faVorifoit  ma  retraite,  del'au* 
tre  me  nuifoit;  enfin  ,  je  trouvai  un  che- 
min creux ,  &  je  ne  balançai  pas  à  m'y 
jetter.  Quoiqu'il  s'enfonçât  à  mefure  que 
j'avançois ,  je  m'opiniâtrai  à  le  fuivre. 

Après  avoir  marché  loog  tems  entre 
deux  efpeces  de  murailles  ,  qui  de  mo- 
ment en  moment,  devenoient  plus  hau- 
tes, je  me  trouvai  vis-à-vis  un  mur,  qui 
d'abord  fembloit  ne  m'ofFrir  aucun  paf- 
fage.  J'en  cheîxhai  un  avec  tant  d'obfti- 
nation  ,  qu'enfin  je  découvris  un  trou, 
qui ,  dans  robfcurité  ,  me  parut  devoir 
être  un  foupirail.  Je  m'y  jettai  fans  héfi- 
ter  ,  réfolu,  fi  je  ne  troiivois  pas  d'iflue, 
d'y  refter  ehfeveîi,  plutôt  que  d'être  li- 
vré au  Génie. 

Veuille  le  Prophète  qu'il  n'en  forte 
pas  ,  dit  la  Sultane  !  Lui ,  ia  Géométrie  , 
fon  Plat  à  Barbe ,  &  toutes  les  imperti- 
nences qu'il  dit,  m'impatientent  au  point 
que ,  pour  qu'il  ne  reparût  plus  fur  la 
fcene  ,  j'irois  boucher  de  mes  propres 
mains  ,  le  trou  dans  lequel  il  s'eft  jetté , 
fi  je  pouvois  efpérer  de  l'y  trouver  en- 
core. Madame  !  Madame  !  répondit  ie 
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Sultan  ,  il  a  ici  des  amis  qui  fçauroienf 
bien  vous  empêcher  de  prendre  avcC  ' 
lui ,  de  ces  petites  libertés- là.  Il  ne  me 
déplaît  pas  à  moi  ^  ce  Roi  Autruche  ;  au 
contraire,  il  s'en*  faut  beaucoup.  J'ai  mê- 
me conçu  pour  lui  ,  tant  d'eftime  ,  &  ^ 
d'amitié ,  que  fi  je  ne  croyois  pas  ferme- 
hient  que  le  Vifir  le  tire^-a  du  terrier  oit 
il  Ta  mis,  je  le  ferois ,  lui,  fans  autre 
forme  de  procès  ,  enterrer  vif,  tout-à- 
rheure  :  &  voilà  comnle ,  toute  raillerie 
cefTant ,  je  ferois  capable  d'abandonner  i 
le  Roi  Autruchè,  Èh  !  Sire  !  s'écria  le 
Vifir ,  je  vais  Te n  faire  fortir  tout-à- 
l'heure,  fi  Votre  Majefïé  le  veut;  non, 
répondit  gravement  Sçhah-Baham  ,  je 
vous  l'ai  dit,  il  me  fulîît  qu'il  en  forte  ; 
&  je  ne  fuis  point  du  tout  fâché  qu  il  y 
demeure  quelque  tems ,  quand  ce  ne  fe- 
roit  que  pour  lui  apprendre  à  s'aller  jet- 
ter  comme  un  franc  étourdi ,  dans  tou^ 
les  trous  quil  trouve  en  fon  chemin. 
On  ne  peut  trop  enfeigner  la  prudence 
aux  Rois. 

Quoiqu'il  me  femble  continua  le  Roi^ 
Autruche,  que  mon  Hifloire  ne  vous  a 
point  paru  longue,  &que  l'intérêt  dont 
vous  honorez  mes  malheurs  ,  dût  m'en- 
gager  à  en  pourfuivre  le  récit,  je  vous 
avoue  naturellement  ,  Seigneur  ,  que 
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vous  m'obligeriez  fi  vous  vouliez  bien 
en  remettre  le  refte  à  un  autre  jour. 

Soit  que  THiftoire  eût  intéreffé  Sché- 
zaddin,  foit  qu'elle  eut  produit  fiir  lui 
l'effet  contraire,  il  répondit  civilement 
au  Roi  Autruche ,  qu'il  en  pouvoit  agir 
comme  il  lui  plairoit.  En  ce  cas  ,  dit 
celui-ci,  je  vous  prie  ,  Seigneur  ,  de 
vouloir  bien  vous  rendre  ici  demain  ,  à 
rentrée  de  la  nuit.  Ge  Palais  ,  inviiible 
à  tous  les  yeux ,  ne  le  fera  pas  pour  les 
vôtres  ;  &  dès  que  vous  me  paroîtrez 
le  fouhaiter  ,  je  vous  raconterai  avec  lai 
même  fincérité  ^  le  refte  de  mes  aven- 
tures. 

En  achevant  ces  paroles  ,  la  Reine 
&  lui  donnèrent  le  bon  foir  à  Schézad- 
din , qui  leur  fit,  de  fon  côté ,  toutes  les 
politeffes  imaginables.  Adieu,  Madame^ 
dit  il  tout  bas  à  la  Princeffe ,  en  prenant 
congé  d'elle,  je  ferois  trop  heureux,  fi 
je  pouvois  ,  en  m'éloignant  de  vous  , 
me  flatter  que  le  Prince  des  Sources 
bleues  ne  vous  occupera  pas  toute  en- 
tière. Adieu,  Prince,  répondit-elle  ,  en 
le  regardant  d'un  air  qu'il  feroit  d'autant 
moins  poffible  de  peindre ,  qu'il  expri- 
moit  plus  de  chofe*  ;  Plut  au  Ciel  que 
vous  ne  fçuflîez  pas  fi  bien  ,  que  ce  ne 
fçra  pas  lui  qui  troublera  mon  repos  t 
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A  ces  mots  ,  foit  qu'elle  craignît  de 
lui  en  dire  trop  ,  fi  elle  eontinuoit  ;  (bit 
qu'elle  eût  pour  ne  plus  rien  dire  ,  quel- 
qu'autre  raifon  aufli  bonne,  elle  lui  fit  la 
révérence  ^  &  s'éloigna  de  lui  en  foupi- 
rant.  Le  Roi  de  Tinzulk ,  à  qui  toute  la 
perfonne  de  laGrue  revenoit  infiniment, 
ne  l'oublia  pas  dans  fes  adieux  ;  &  fi  Ta- 
citurne ,  qui  étoit  alors  inftruit  du  rang 
qu'elle  tenoit  ,  mit  dans  fes  difcours  , 
alitant  de  fi-oideur ,  que  quand  il  ne  la 
croyoit  qu'une  fimple  Grue  ,  au  moins 
y  mit- il  tout  le  refpeét  qu'en  qualité  d« 
Reine,  elle  étoit  en  droit  d'attendre  de 
lui.  lis  fortirent  enfin.  Des  Dindons  leur 
préfenterent  leurs  chevaux.  Schézaddin, 
en  s'éloignant  du  Palais ,  fe  retourna  fou- 
vent  pour  voir  ,  le  plus  long  tems  qu'il 
pourroitj  ces  lieux  fi  chers  à  fatendref- 
îe,  ces  lieux  où  il  laiffoit  l'Oye  la  plus 
aimable  qu'il  y  eût  dans  l'Univers  ;  &C 
Taciturne,  fort  inquiet  en  lui-même, 
des  fuites  que pourroit  avoir  cette  Aven- 
ture, fuivit  fon  Maître,  fans  avoir  le 
moindre  regret  de  quitter  la  Grue,  du 
monde ,  la  plus  fpirituelle. 
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CHAPITRE  XXV. 

^SchÉzaddin  étoit  fi  étonné  de 
tout  ce  qu'il  venoit  d'entendre  ,  &  ii 
rempli  de  fon  Oye,  qu'il  étoit  prefque 
aux  portes  de  Tinzulk,  fans  avoir  rom- 
pu le  filence.  N'es  tu  pas  confondu  , 
iit-il  y  enfin ,  à  fon  favori ,  de  tout  ce 
qui  nous  arrive  ?  Oui ,  affurément  ,  ré- 
pondit Taciturne ,  §^  j*en  fuis  encore 
plus  affligé.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou 
nous  avons  fait- là  de  mauvaifes  con- 
îîoiffances  ;  mais ,  quand  on  s'eft  mis  dans 
le  cas  de  déplaire  à  des  Fées ,  on  ne  doit 
pas  être  furpris  d'éprouver  leur  ven- 
geance. Toujours  ta  Tout- ou- rien  !  re- 
prit le  Roi  ;  penfes-tu  qu'elle  fe  mêle  de 
ceci  ?  S'il  eût  été  en  fon  pouvoir  d'inf- 
pirer  de  l'amour ,  imagine-tu  qu'elle  ne 
m'en  eût  pas  donné ,  lorfqu'elle  avoit  à 
fe  plaindre  de  mes  froideurs?  J'ai  cru, 
je  te  Tavoue ,  dans  le  tems  ,  que  malgré 
mes  réfolutions,  je  tâchois  d'aimer ,  que 
cette  indifférence ,  dont  aucune  des  beau- 
tés de  ma  Cour  ne  pouvoit  triompher  , 
étoit  fon  ouvrage  ,  &  qu'elle  me  punif- 
foit  démon  inconftance  ,  en  me  mettant 
Tom^  ir.  Partie  IF.  V 
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dans  rimpoflibilité  de  m'amufer.  Maïs  > 
que  cette  ardeur  fi  vive  ,  &  fi  tendre , 
dont  mon  cœur  efl:  pénétré,  foitun  effet 
de  fa  colère;  qu'elle  ne  fe  venge  qu'en 
me  rendant  mille  fois  plus  heureux  que 
je  ne  Tai  été  avec  elle;  c'eft  une  chofe 
qu'il  feroit  abfurde  de  penfer  ,  &  qu'en 
effet,  }€  ne  croirai  jamais.  Ceraifonne- 
ment  feroit  fort  fage,  répliqua  Tacitur- 
ne ,  fi  cette  pafîîon  fi  violente  ,  &  dont 
vous  êtes  fi  content ,  n'avoit  pas  pour 
objet  la  perfonne  qui  Ta  fait  naître. 
Mais  quand  Votre  Majeflé  fe  fouviendra 
quec'efl  une  Oye  qu'elle  adore,  je  doute 
que  ce  foit  à  la  nature  qu'elle  veuille  at- 
tribuer un  choix  fi  bizarre  ,  &  qu'elle 
ne  fente  pas  ce  qu'elle  en  doit  à  la  Fée« 
Je  ne  fçais  pas  dans  le  fonds  ,  repartit 
Schézaddin,  ce  que  mon  choix  a  de  plus 
bizarre  que  le  vôtre,  &  s'il  y  a  plus  de 
ridicule  à  aimer  des  Oy  es  que  des  Grues? 
La  Reine  des  Mes  de  Cryftal  efl  dans  le 
même  cas  que  la  PrincefTe.  Ven  con- 
viens^ Sire,  repondit  Taciturne  ;  mais 
je  ne  penfe  pas  comme  le  Roi  de  Tin- 
2ulk  ;  &  je  n'en  fuis  encore  qu'au  mal- 
heur d'être  aimé.  Oh  !  reprit  le  Roi, 
nous  verrons  î  Cette  Grue  ne  me  déplaît 
pas  comme  à  vous.  Elle  efl  Reine ,  elle 
vous  aime  ;  fes  charmes ,  fans  doute  ^ 


Ah  quel  Conté?  307 

égalent  fa  tendreffe  ;  je  ne  trouverois 
pas  bon  qu'elle  fût  toujours  l'objet  dt 
Vos  mépris  ;  &  vous  m'obligerez  de 
prendre  pour  elle  ^  tous  les  fentimens 
que,  ie  nefçais  comment^  vous  lui  avez 
infpirés.  En  vérité  !  Sire  ,  dit  Taciturne^ 
ce  qu'exige  Votre  Majefté  ,  eft  d'une  in- 
juftice  fi  manifefte,  que  je  doute  qu'elle 
parle  férieufement.  Non  ^  non ,  répliqua 
le  Roi,  vous  aimez  à  vous  fingularifer, 
&  c'eft  moins  parce  que  la  Reine  des 
ïfles  de  Cryftal  ne  vous  plaît  pas  ,  que 
pour  ne  point  m'imiter,  que  vous  aveÉ 
réfolu  de  l'accabler  de  rigueurs  ;  des  ri- 
gueurs !  vous  !  aflurément  !  cela  vous 
lied  bien  ,  fur- tout  quand  vous  ne  pou- 
vez plus  ignorer  que  c'eft  une  Prin- 
ceffe  du  plus  rare  mérite  que  votre  in- 
différence outrage.  Car,  penfez*vous 
que  dans  le  fonds ,  ce  foit  une  Oye  que 
j'aime?  N^eft-ce  pas  une  Princeffe  aima- 
ble ,  infortunée,  perfécutée  par  un  Génie 
cruel ,  qui ,  non  content  d'avoir  enlevé 
au  Roi  des  Terres  vertes,  fon  Plat  à  bar- 
be ,  &  fes  Etats ,  les  à  tous  transformés 
pour  achever  fa  vengeance  ,  &  leurs 
malheurs  ?  J'en  fuis ,  Sire  ,  reprit  Taci- 
turne ^  auflî  convaincu  que  vous-même; 
mais ,  dufTiez-vous  m'accufer  de  répéter 
toujours  la  même  chofe,  je  vous  dirai 

V  X 
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encore,  que  cette  aventure  vous  cftpré- 1 
parée  par  Tout  ou* rien  y  qui  vous  inf-lj 
pire  une  paflion  capable  de  vous  char-  ' 
ger  du  plus  grand  des  ridicules  ,  &  de  i 
vous  plonger,  peut-être,  dans  les  plus 
affreux  malheurs.  Qu'en  croyant  tout  ce 
que  vous  a  dit  cette  malencontreufe  Au- 
truche ,  que  je  prie  le  Ciel  de  confon- 
dre ,  vous  Teufliez  plainte  ;  que  le  fort 
de  fa  fille  vous  eût  infpiré  de  la  compaf- 
fion,  je  n'en  aurois  pas  été  furpris;  mais 
qu'une  Oye  vous  tourne  la  tête,  (  car , 
enfin,  quelques  charmes  que  vous  vou- 
liez lui  croire  ,  vous  ne  Tavez  encore 
vue  qu'Oye  )  que  ,  moi  qui  n'ai  que 
faire  à  tout  ceci,  je  me  voie  condamné 
à  aimer  une  Grue  ,  qui ,  fans  parler  des 
difgraces  de  fa  figure,  eft  bien  la  plus 
fotte  &  la  plus  précieufe  bégueule  que 
i'aye  vue  de  ma  vie  ;  voilà  ^  je  l'avoue, 
ce  que  je  ne  puis  comprendre. 

Ah  !  s'écria  le  Roi ,  c'eft  à  la  Princeffe 
feule ,  que  le  Deftin  a  réfervé  mon 
cœur  ;  il  n'y  avoit  qu'elle  dans  le  mon- 
de capable  de  m'infpirer  une  paflion 
aufli  vive.  J'ai,  enfin  ,  trouvé  l'objet  à 
qui  feul  il  étoit  réfervé  de  me  rendre 
lenfible  !  J'en  fuis  très-fâché,  répondit 
le  favori  ;  car  il  efl:  impoflîble  que  cette 
paflicn  prewie  en  bien  dans  le  mondes 
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&  à  mon  fens  ,  Texcufe  d'avoir  cédé  à 
fa  deftinée  ,  eft  bien  vague,  &  pour  me 
rien  dire  de  plus  ,  bien  puérile ,  pour 
pouvoir  le  flatter  qu'elle  juftifie  votre 
tendreflTe*  Si  tu  fçavois  combien  elle  a 
d'efprit  !  reprit  le  Roi  en  foupirant.  Bon  / 
derefprit!  dit  Taciturne  ;  eft  ce  que  la 
Grue  que  Votre  Majefté  voudroit  que 
j*aimaffe ,  n'en  a  pas  autant  qu'oit  en 
puiffe  avoir  ?  Jamais  on  n'en  eut  fi  fin- 
gulicrement ,  fi  terriblement ,  ni  fi  énor- 
mément. Au  vrai  ,  c'eft  une  perfonne 
exécrablement  fpirituelle.  Puifqu'elle  a 
i  tant  d'efprit ,  lui  demanda  le  Roi,  pour- 
j!  quoi  ne  Taimes-tu  point  ?  C'eft  qu'à  ce 
Il  que  je  crois  ,  répliqua  Taciturne  ,  ma 
|!  defiinée  ne  le  veut  pas. 
^     Schézaddin  alloit  apprendre  à  fon  fa- 
'  vori  à  lui  faire  d'aufli  mauvaifes  plaifan- 
teries ,  lorfqu'il  apperçut  des  gens  de  fa 
fuite  qui  le  cherchoient.  Il  donna  du 
cor;  &  pendant  que  Ton  venoit  à  lui, 
il  recommanda  à  Taciturne  de  garder 
fur  leur  aventure  le  filence  le  plus  pro- 
fond. On  le  joignit  ;  bientôt  après  ,  il 
■  rentra  dans  fa  Capitale.  Le  grand  Railon- 
neur  l'attendoit  à  la  tête  du  Sénat  pour 
le  haranguer  fur  le  peu  de  foin  qu'il  pre- 
noit  de  fa  perfonne  ;  mais  le  Roi  qui. 
penfoit  alors  à  toute  autre  chofe  qu'à 
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des  harangues ,  paffa  fans  vouloir  Ten- 

tendre  ,  &  fe  retira  dans  (on  Palais, 

Quoiqu*il  fe  fût  couché  tard ,  il  fe 
leva  de  bonne  heure.  Pourquoi,  deman- 
da le  Sultan  ?  Le  Vifir  répondit  qu'il 
n'en  fçavoit  rien.  Et  pourquoi,  s'il  vous 
plaît,  n'en  fçavez-vous  rien  ,  répliqua 
Schah'Baham  ?  Il  me  femble  qu'il  vau- 
droit  encore  mieux  fçavoir  cela  ,  que 
quantité  de  chofes  beaucoup  moins  im» 
portantes  que  vous  me  racontez  pour- 
tant ,  comme  fi  je  ne  pouvois  pas  m'en 
paffer.  Eft-ce ,  par  exemple  ,  que  ce  ne 
îeroit  pas  un  vrai  plaifir  ,  que  de  fça- 
Yoir  pourquoi  Sché^addin  ne  dormit  pas 
auffi  long-tems,  qu!il  eft  apparent  qu'il 
le  devoit  faire  ? 

Si  les  çonjeftures ,  répondit  le  Vifir  , 
n'étoient  pas  confacrées  à  THiftoire  , 
&  qu'il  pût  être  permis  d'en  orner  un 
Conte,  on  pourroit  dire  à  peu-près  à 
Votre  Majefl;é  ,  les  raifons  qui  empê- 
chèrent Stchézaddin  de  dormir  long-tems 
cette  nuit- là.  Ma  foi  /  répliqua  le  Sultan, 
rHiftoii:e  en  dira  ce  qu'elle  voudra  ; 
mais  je  veux  des  conjectures  ,  quand  ce 
ne  feroit  que  pour  apprendre  ce  que 
C'eft. 

On  peut  dire  d*abord ,  reprit  le  Vifir  ^ 
^u.e  fiSçhézaddin  k  leva  de  bonne  heure^ 
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e^eft  qu'il  ne  put  pas  dormir  plus  long- 
tems.  Oh  !  pour  cela  ,  dit  le  Sultan  d'un 
air  fin  ,  je  Tavois  penfé  :  il  ne  me  refte 
plus  qu'à  fçavoir  pourquoi  il  ne  put  pas 
'  long-tems  dormir.  Premièrement  ,  ré- 
pondit Modem ,  les  veilles  échauffent  le 
îang  :  Schézaddln  avoit  danfé  &  veillé 
plus  qu'à  fon  ordinaire  ;  il  étoit  donc 
tout  fimple  que  fon  fommeil  ne  fût  ni 
tranquille  ,  ni  long.  On  peut  encore 
ajouter  à  cela  ,  dit  la  Sultane ,  que  les 
gens  amoureux  ne  dorment  guère  ,  à 
moins  qu'ils  ne  foient  favorifés.  Sché- 
zaddin  aimoit  ;  &  de  plus  ,  c'étoit  une 
Oye  qu'il  aimoit.  Et  quand  on  eft  affez 
à  plaindre  pour  avoir  une  Oye  en  tête  , 
&  que  ,  comme  Schézaddin ,  on  fait  de 
profondes  réflexions ,  c'en  eft  plus  qu'il 
ne  faut  pour  empêcher  de  dormir. 

Ah  !  la  bonne  conjeûure  !  s'écria  le 
Sultan ,  elle  eft  lumineufe  !  Mais  il  me 
la  falloit.  J'aime  les  chofes  claires,  & 
judicieufes  ,  moi  ^ 

Aufti-tôt  que  Schézaddin  fut  éveillé 
il  envoya  chez  Taciturne ,  qui  n'ayant 
rien  dans  la  tête  qui  dût  troubler  fon 
repos  ,  ne  fut  pas  content  que  fon  Maî- 
tre fe  fouvînt  de  lui  de  fi  bonne  heure. 
Préparé  à  ne  plus  être  confident  que  de 
ces  chimères  qui  occupent  l'efprit  des 
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Amans,  il  fe  rendit  auprès  de  Schézad- 
din  ,  qui ,  en  effet ,  lattendoit ,  pour  fe 
plaindre  avec  lui  de  fa  deftinée,  &  pour 
lui  redire  avec  cette  exaditude  fi  cruelle 
pour  ceux  qui  n'aiment  pas  ,  tout  ce 
qu'il  lui  avoit  dit  la  veille.  L'Amour  ne 
fçait  finir  ni  (ur  fes  plaifirs  ,  ni  fur  fcs 
peines.  Taciturne  ,  qui  naturellement 
aimoit  mieux  avoir  à  plaindre  les  gens 
qu'à  les  féliciter,  trouvant  à  fon  Maître 
im  peu  trop  de  certitude  d'avoir  plu, 
crut  en  confclence  la  lui  devoir  enlever» 
Je  fuis  perfuadé  que  Ton  vous  aime  ^ 
Seigneur  ,  lui  dit-il  ;  mais  je  fuis  bien 
trompe  fi  vous  n'avez  pas  un  rival.  Il  y 

a4à  je  ne  fçais  quel  Dindon  Qui  ! 

interrompit  le  Roi ,  le  Prince  des  Sour- 
ces bleues  !  elle  le  détefi:e  ;  &  tu  as  toi- 
même  entendu  de  fa  propre  bouche,  des 
chofes  qui  ne  peuvent  t'en  laifl^er  douter. 
Cela  eft  vrai  ,  dit  Taciturne ,  elle  ne 
l'aime  pas  aujourd'hui  ;  mais  je  crois 
qu'il  ne  lui  a  pas  toujours  déplu.  Pendant 
que  le  Roi  Autruche  nous  racontoit  fa 
funefte  Hi^loire  ;  moi  qu'elle  n'amufoit 
pas  ,  &  que  les  perfécutions  de  ma  trop 
tendre  Grue  impatientoient ,  je  faifois 
des  obfervations  pouf  me  difl:raire.  Eh 
bien  !  interrompit  Schézaddin  avec  ef-* 
froi ,  qu'as-tu  vu?  Hélas  !  dans  l'inflant. 
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peut  être  ,  que  l'on  ne  paroiffoit  être 
occupé  que  de  moi.  • .  On  ne  négligeoit 
pas  abfolument  le  Dindon ,  répliqua  Ta- 
citurne ;  Votre  Majefté  peut  fe  fouvenir 
qu'en  fe  mettant  à  table ,  il  avoit  une 
vraie  mine  de  réprouvé  ;  qu'il  a  jetté  fur 
votre  Oye  les  regards  du  monde  les 
plus  terribles,  &c  qu'il  ne  l'a  pas  contra- 
riée avec  moins  d'attention  que  vous , 
à  qui  il  fembloit  avoir  juré  de  ne  trou- 
ver jamais  le  fens  commun,  L'Oye,  de 
fon  côté,  Ta  d'abord  traité  avec  un  mé- 
pris inconcevable  ;  mais  enfuite  elle  lui 
a  fait  des  mines  ,  a  hauflé  deux  ou  trois 
fois  les  épaules  d'un  air  de  pitié,  comme 
pour  lui  dire  qu'il  n'y  penfoit  pas  d'être 
jaloux.  Le  Dindon  a  (owp'ué ,  a  levé  les 
yeux  au  Ciel ,  les  a  ramenés  fur  elle,  l'a 
fixée  avec  une  tendrcffe  extrême;  elle 
a  fouri ,  l'a  contraint  lui  même  à  fouri- 
re  ,  &  enfuite  lui  a  demandé  du  tabac. 
Ah  perfide  !  s'écria  Schézaddln  ;  mais  , 
comment  fe  peut- il  qu'il  ait  pu  fe  paffer 
devant  moi  des  chofes  fi  afrreufes  pour 
mon  amour,  &  que  Je  n'en  aie  remar- 
qué aucune?  C'étoit,  reprit  Taciturne, 
dans  le  tems  qu'il  s'agiffoit  de  la  tranfac- 
tion  des  Perroquets  ,  &  que  vous  fai- 
fiez  des  queftion^  au  Roi  Autruche  ,  fur 
ce  mémorable  événement.  Ce  n'eft  pas 


314  Ah  quel  Co  nte! 
tout  encore;  le  Dindon  a  avancé  douce- 
ment une  de  fes  pattes,  &  c'étoit,  fans 
doute ,  dans  l'intention  de  trouver  cel- 
les de  rOye.  A  Tégard  de  ce  deffcin, 
dit  précipitamment  Schézaddin ,  je  fuis 
bien  lur  qu'il  n'a  pas  eu  de  fuccès  :  car 
j'ai  tenu  pendant  tout  le  fouper ,  les  jam- 
bes de  la  Princeffe  entre  les  miennes.  Je 
crois  dans  le  fonds  ,  reprit  Taciturne 
d'un  air  fimple  ,  qu'il  y  a  dans  tout  ce 
qu'a  fait  rOye,  plus  de  coquetterie ,  que 
de  fentiment.  Ce  Dindon  eft  un  ancien 
Amant  avec  qui  l'on  veut  rompre;  mais 
que  Ton  a  peut-être  des  raifons  pour 
ménager  ;  &  comme  c^eft  pour  vous 
qu'on  le  quitte,  il  me  paroît  décent  que 
yous  entriez  dans  celles  que  Ton  peut 
avoir,  &  que  vous  laifîiez  à  votreOye, 
3a  liberté  des  bons  procédés.  Eia  fuppo- 
fant  qu'il  y  ait  eu  entr'elle  &  le  Din- 
don ,  de  certaines  familiarités ,  fi  c'eft 
de  bonne-foi  qu'elle  vous  le  facrifie ,  je 
ne  vois  pas  que  vous  puifliez  avec  rai- 
fon  ,  vous  plaindre  d'elle.  Ah  !  Tacitur- 
ne ,  s'écria  le  Roi ,  quelque  tendreffe  que 
je  lui  puiflfe  infpirer ,  je  l'aime  trop  pour 
être  content  de  fon  cœur ,  fi  avant  moi , 
quelqu'un  a  pu  le  toucher  !  Nous  ne 
nous  engagerions  pas  auffi  fouvent  que 
310US  le  faifons,  répondit  le  favori ,  fi 
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une  femme  ne  nous  paroiffoit  aimable , 
qu'autant  que  jufques  à  nous,  elle  au- 
roit  été  exempte  de  foibleffe.  Le  capri- 
ce &  la  curiofité  agiffent  quelquefois 
fur  elles  fi  vivement,  &  les  entraînent 
de  fi  bonne  heure,  que  le  premier  hom- 
me qu'elles  aiment,  n'eft  pas  même ,  tou- 
jours la  première  chofe  qu'elles  aient 
aimé* 

Comme  Taciturne  achevoit  ces  paro- 
les ,  on  vint  avertir  le  Roi  pour  le  Con- 
feil.  Il  pafla  le  refte  de  la  journée  à  s'im- 
patienter immodérément  contre  le  So- 
leil ,  qui  lui  paroiffoit  s'amufer  dans  fa 
courfe  plus  qu'à  l'ordinaire.  Il  vit ,  en- 
fin ,  arriver  l'heure  à  laquelle  le  Roi 
Autruche  lui  avoit  donné  rendez- vous; 
&  fuivi  feulement  de  Taciturne  ,  il  for- 
tit  par  une  porte  dérobée  qui  donnoit 
dans  la  campagne. 

Nous  allons  donc ,  dit-il ,  entendre  le 
refte  des  miraculeufes  aventures  du  Roi 
Autruche  ?  En  vérité  !  Sire ,  s'écria  Ta- 
citurne, c*eft  un  pitoyable  perfonnage 
que  ce  Roi-là  ,  avec  fa  Phyfique ,  fon 
Plat  à  Barbe  ,  &  fes  Perroquets  !  S'il 
nous  a  dit  vrai,  (  ce  dont,  avec  fa  per- 
miflion  ,  je  doute  beaucoup  ,  )  il  n'y  a 
fous  le  Ciel ,  rien  d'auffi  imbécille  que 
lui.  Je  ne  le  trouve  pas  grand  Capitaine^ 
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répliqua  Schézaddin  ;  &  je  le  croîs  ,  à 
parler  franchement ,  plus  fait  pour  les 
Sciences  ,  que  pour  la  guerre.  Toute  fin- 
guHere  ,  au  refte  ,  que  doive  paroître 
fon  Hiftoire ,  il  peut  qu'elle  foit  vraie; 
je  ne  do\ite  pas  même  qu'elle  ne  le  foit. 
J'avoue  pourtant  qu'il  nous  a  raconté 
des  faits  bien  étranges.  Cette  Tête  à  per- 
ruque qui  commande  des  armées  ;  ce 

Plat  à  Bai  be  qui  prcphétife  Et  les 

Comètes  '  Sire  ,  interrompit  Taciturne; 
les  Comètes  I  l'origine  qu  il  leur  donne 
cft  inloutenable  ;  des  Cerfs- volans  de- 
venus Comètes  !  Pour  peu  que  l'on  fça-  ' 
che  d'Aftronomie  ,  peut- on  adopter  un 
auffi  ridicule  lyftême? Mais  ^Taciturne, 
répondit  le  Roi ,  les  Aftronomes  feront , 
je  crois,  bien  embarraffés  de  prouver  le 
contraire  :  la  queue  des  Comètes  appro- 
che beaucoup  de  celle  des  Cerfs- volans; 
&  cette  reffemblance  me  paroît  un  ter- 
rible argument  contr'eux.  Eh  non  !  Sire, 
repartit  le  Favori,  la  queue  n'y  fait  rien. 
Les  Comètes  font. ....  Oh  !  interrompit 
le  Roi ,  elle  feront  ce  que  tu  voudras  ; 
c'eft  à  préfent  ce  qui  m'intérelTe  le  moins 
à  fçavoir.  Mais  ce  qui  doit ,  à  mon  fens , 
nous  prouver  que  le  Roi  des  Terres  ver- 
tes ne  ment  pas,  c'eft  l'état  où  mous  le 
voyons.  Car ,  enfin  ,  il  eft  impoffible 
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que  ce  foit  pour  fon  plaîfir  qu'il  efl:  Au- 
truche ;  &  que  fa  famille  ,  fes  Courti- 
fans,  fes  Peuples  mêmes  fe  cachent  vo- 
lontairement fous  les  formes  ridicules 
qui  les  offrent  à  nos  yeux. 

Que  Ton  me  donne  toujours  des  rai- 
fonnemens  comme  celui-là,  dit  le  Sul- 
tan ,  &  l'on  verra  fi  je  me  plaindrai.  Au 
refte,  Vifir  ,  je  voudrois  bien  ,  puifque 
je  penfe  fur  les  Comètes  comme  le  Roi 
Autruche  ,  &  que  je  me  fuis  fi  haute- 
ment déclaré  là-deffus  ,  que  Taciturne, 
ou  penfât  comme  moi  y  ou  n'ofât  pas  , 
du  moins  5  dire  qu'il  penfe  différemment. 
Il  femble  que  cet  homme-là  ait  juré  de 
n'être  jamais  de  mon  avis  ;  &  je  vous  dis 
vrai ,  cela  me  choque. 


Fin  d€  la  quatrkmc  Pani$* 
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RW-^S?  A  nuit  commençoit  à  s'éten- 
^l'^t^l^dre  dans  les  airs  ,  lorfque  la- 
k  ï  1  Jmoureux  Roi  de  Tinzulk  & 
indifférent  Favori  entrè- 
rent dans  le  Palais  des  Autruches.  Ta- 
citurne ,  qui  étoit  peut-être  l'homme  dé 
fon  fiecle  qui  craignoit  le  plus  le  Bal  , 
lie  fut  tranquille  que,  quand  au  filence 
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qui  régnoit  dans  le  Palais  ,  il  put  juger 
qu'on  ne Vy  préparoit  pas  à  danfer.  Le 
Roi  des  Terres  vertes  averti  parle  bruit 
des  tambours  de  Tarrivée  de  Schézad- 
din  ,  alla  au  devant  de  lui ,  &  le  condui* 
fit  chezlaReine  ,oii  il  trouva  cette  Oye 
divine  ,  dont  il  étoit  fi  férieufement  oc- 
cupé; on  fçaittrop  combien  ils  aimoient 
tous  deux  ,  pour  qu^il  ne  fut  pas  inutile 
de  décrire  tous  les  mouvemens  dons  ils 
fiarent  agités  en  fe  revoyant.  Les  per- 
fonnes  qui  connoiffent  TAmour ,  trouve* 
roient  fans  doute  cettepeinture  trop  foi- 
ble  ;  les  indifFérens  la  croiroient  exagé- 
rée. L'émotion  de  la  Princeffe  fut  fi  mar«* 
quée ,  que  le  Dindon  qui  revoit  trifie- 
ment  dans  un  coin  du  cabinet ,  la  faifit  ^ 
frémit  &  fortit.  Qu'il  eft  doux  d'appren- 
dre fon  bonheur  par  le  défefpoir  de  fon 
Rival  !  Que  Schézaddin  ,  que  les  infidè- 
les récits  de  Taciturne  n'avoient  que 
trop  tourmenté  ,  fçut  de  gré  à  la  Prin- 
cefî*e  de  la  fureur  où  elle  venoit  de  met- 
tre le  Prince  des  Sources  bleues  !  Que 
n'eût-il  pas  facrifié  pour  pou  voir  lui  dire- 
tout  ce  qu'elle  luiinfpiroit  j  &  combien 
ne  fe  fentlt-il  pas  gêné  de  ne  faire  que 
d'infipides  complimens  à  cet  objet  ado- 
ré à  qui  fon  cœur  difoit  en  fecret  descha«j 
fes  fi  tendres. 
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Pendant  qu'en  croyant  fe  contraîn* 
dre  ,  ils  s'exprimoient  leurs  fentimens 
avec  toute  Timprudence  poflible  ;  le 
Roi  Autruche  qui  parloit  toujours  à 
Schézaddin  ,  s'ennuyant  de  n'en  pas 
obtenir  de  réponfe ,  l'entraîna  vers  la 
Reine  ,  qui  lui  demanda  s'il  vouloit 
jouer  à  Cavagnol.  Le  Prince  y  confen- 
îit  d'autant  plus  volontiers  que  le  jeu  le 
délivrant  de  l'embarras  de  la  converfa- 
îion  ,  le  mettoit  vis-à-vis  de  la  Princef- 
fe.  Taciturne  ,  enchanté  de  ce  que  fa  fpi- 
rituelle  Grue  n'étoit  point  de  la  partie  , 
alloit  fe  placer  auprès  de  fon  Maître  , 
lorfqu'on  vint  lui  dire  que  la  Reine  des 
Mes  de  Cryftal  le  prioit  de  paffer  dans 
fon  appartement.  Quelque  incivile  que 
lui  parut  cette  prière ,  la  crainte  de  dé- 
plaire à  Schézaddin,  qui,  comme  l'on 
fçait,  étoit  ami  de  la  Grue  ,  le  força  de 
s'y  rendre  ;  mais  avec  une  humeur  , 
dont  il  fe  promit  bien  de  la  rendre  la 
viftime. 

Le  Reine  des  Mes  de  Cryftal ,  étoit 
non-feulement  aulîi  Géomètre  que  le 
Roi  fon  coufin  ;  mais  encore  elle  aimoit 
Tefprit  autant  pour  le  moins  qu'autre- 
fois il  l'avoit  aimé.  Toutes  les  perfon- 
nes  qui  avoient  de  Tefprit,  &  des  ridi- 
cules ,  ou  des  ridicules  fans  efprit ,  s'af- 

fembloient 
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fembloient  chez  elle  tous  les  jours.  La 
fureur  de  briller  y  raffembloit  les  gens 
du  caraftere  le  plus  oppofé.  La  Grue  la 
plus  célèbre  par  (es  galanteries  ,  &  par 
{on  mépris  pour  les  préjugés  s'y  trou- 
voit  auprès  de  TOye  la  plus  infupporta* 
ble  pour  fa  pruderie.  Le  petit  Maître  , 
affis  entre  le  Géomètre  &  le  Sçavant  , 
differtoit  aufli  hardiment  qu'eux-  mêmes  , 
&  croyoit ,  en  prenant  leur  ton  ,  avoir 
acquis  leurs  connoiffances  ,  comme 
en  s'efForçant  de  prendre  le  fien  ,  ils 
croyoient  avoir  attrappé  fa  légèreté.  Par 
amitié  pour  les  Poètes  qui  étoient^e  la 
cabale ,  on  n'y  vantoit  jamais  que  les  Au- 
teurs fans  réputation.  La  médifance  &C 
la  tracafferie  étoient  les  objets  les  plus 
importans  de  cette  Société.  On  y  par- 
loit  de  tout  5  &  l'on  ne  s'y  connoifToit  à 
rien.  La  Caillette  la  plus  frivole,  croyant 
entendre  les  fciences  les  plus  abflraites, 
faifoit  des  agaceries  ,  arrangeoit  un  ren- 
dez  vous  ,  critiquoit  le  plan  d'une  Tra- 
gédie ,  &  créoit  les  fyilêmes.  L'amour- 
propre  5  l'ignorance  &  la  prévention  y 
diftoient  tous  les  jugemens.  Par  un  prin- 
cipe établi  de  tout  tems ,  dans  les  bu- 
reaux d'efprit  ,  tuais  bien  mieux  fuivi 
dans  celui  de  la  Grue  ,  que  dans  aucun 
autre  on  ne  trouvoit  de  la  raifon  ,  des  gra- 
Tome  IK  Part.  F.  X 
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ces ,  de  refprit ,  qu'à  ceux  qui  le  compo^ 
foient  y  quoique  pour  en  donner  une  juf- 
te  idée  5  on  foit  obligé  de  dire  qu'on  y 
trouvoit  jufques  à  des  Perjiffleurs  ,  & 
qu'ils  y  étoient  à  titre  de  gens  de  mérite. 

On  étoit  dans  lefortde  la  differtation  ^ 
lorfque  Taciturne  arriva.  Il  fut  confon- 
du de  Tair  de  fatisfaâion  qui  régnoit  fur 
le  vifage  de  tous  ceux  qui  compofoienÉ 
cette  Affemblée.  Edifié  de  l'intrépidité 
avec  laquelle  ils  étoient  ridicules  ,  char- 
mé du  faux  de  leurs  décifions  ,  &  éton- 
né du  ton  précieux  ,  &  guindé  de  leurs 
difcours ,  il  fe  promettoit  de  leur  rom- 
pre en  viiiere ,  &  il  avoir  déjà  entrepris 
une  jeune  Dinde ,  qui  débitoit  avec  tou- 
te Temphafe  &  toute  la  préfomption 
poflibles  5  de  petits  riens  aufîi  ufés  que 
puériles,  lorfque  la  Grue  qui  étoit  cou- 
chée nonchalamment  fur  un  grand  fophaf, 
lui  ordonna  de  fe  mettre  auprès  d'elle*» 

Quelque  fenfibîe  que  je  fois  aux  char*- 
mes  de  Tefprit ,  lui  dit  elle  ,  &  toutes 
uniques  que  font  dans  leur  genre  les  per- 
fonnes  que  vous  trouvez  ici  ^  Je  crois 
que  vous  m^amuferez  plus  qu'elles  ,  & 
je  vous  donne  volontiers  la  préférence^ 
Taciturne  la  remercia  d'un  air  fâché  ,  & 
fe  tut.  La  Grue  qui  étoit  aufîî  prude  que 
précieufe  ,  &  avec  tout  cela  fort  tendre^ 
avoit  réfolu  de  l'obliger  à  lui  faire  fa  dé^ 
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lelaration  ,  ou  de  lui  apprendre  qu'il  étoit 
cimé ,  en  cas  que  le  refpeâ:  l'obligeât 
toujours  à  renfermer  les  fentimens  qu  el* 
le  lui  croyoit  pour  elle.  Amu(ez-moi 
donc,  lui  dit-elle  languiffamment ,  ou  je 
vais  me  rendre  à  la  eonverfaiion.  Mais 
je  crois,  lui  répondit-il ,  que  Votre  Ma- 
jefté  feroit  fort  bien  :  car  je  ne  dois  pas 
me  flatter  de  lui  dire  d'auffi  belles  cho- 
fes  que  celles  dont  elle  veut  bienfe  pri- 
ver pour  moi.  Allez- vous  faire  le  mo- 
defte  ,  repliqua  t-elle  ?  Vous  m'ennuirez 
furieufement  ,  je  vous  en  avertis.  Que 
vous  êtes  mauffade  !  ajouta- t  elle  ,  en  le 
regardant  tendrement  ;  mais ,  oui ,  réel- 
lehient  vous  Têtes  :  pourquoi  a vezvous 
auprès  de  moi  cet  air  rêveur  &  embar- 
raffé  ?  Vous  feriez  fi  aimable ,  fi  vous 
vouliez!  Eft-ce  lerefpeâ:  que  je  vousinf- 
pire  qui  vous  gêne  ?  Eh  bien  !  (  car  je 
veux  vous  ôter  toute  excufe ,  ) je  vous  en 
difpenfe.  Nous  fomrries  toujours  fi  ref- 
peàées ,  que  quelquefois  nous  nous  en- 
nuyons de  l'être,  &  que  nous  ne  fom- 
mes  pas  fâchées  d'infpirer  des  fentimens 
plus  tendres ,  &  qui  tiennent  moins  au 
rang  que  nous  occupons ,  qu'à  nos  qua- 
lités perfonnelles.  Quand  ,  par  hafard, 
nous  fommes  pour  quelqu'un  dans  lés 
difpofitions  que  je  vous  dis ,  il  ne  fçau- 
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roit  s'obftiner  à  nous  refpeâer ,  fans  nou$ 
ofFenfer  morteliement  !  entendez  vous  , 
ajouta- 1- elle  ,en  lui  donnant  doucement 
de  fa  navette  fur  les  doigts.  Oui ,  Mada- 
me y  repondit-il ,  de  l'air  du  monde  ^le 
plus  trifle.  Vous  concevez  donc  ,  conti- 
tinua-t- elle  ,  que  je  veux  vous  donner 
toutema  confiance,  &  que  j'exige  toute 
la  vôtre? 

A  propos  de  cela,  repondit- il  d'un  air 
diftrait  :  voudriez- vous  bien  me  dire  , 
fi,  avant  que  vous  fuffiez  Grue . . .  Mais, 
interrompit-elle  ,  eft-ce  que  vous  me 
croyez  fi  Grue  ?  Mais  ,  répliqua- 1  il  , 
Votre  Majefté  croit-elle  donc  l'être  fi 
peu  ?  Je  n'ignore  pas  ,  reprit- elle  ,  que 
par  le  figure ,  je  le  fuis  fupérieurement. 
Ah  !  oui,  s'écria-til  en  louriant ,  à  cet 
adverbe  fi  bien  placé  ,  je  reconnois  que 
vous  Têtes  ,  plus  encore  que  je  ne  le 
croyois.  Eh ,  Madame  !  puifquela  facul- 
té de  penfer  vous  eft  confervée  ,  défai- 
tes-vous de  ce  malheureux  jargon.  Ne 
foyez  pas  toujours  finguliérement  éton- 
née ,  miraculeufement  bien  ,  horrible- 
ment ennuyée,  amufée  divinement  ;  & 
fçachez  que  jamais  vous  n'êtes  plus  fu- 
périeurement Grue,  fi  j'ofe  me  fervirde 
votre  expreflîon ,  que  quand  à  tout  pro- 
pos ,  vous  emploj^ez  de  pareils  termes. 

Quoique  la  Grue  ne  fût  pas  contente 
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de  la  liberté  que  prenoit  Taciturne, 
qifelle  eut  même,  en  grande  partie, 
fondé  fur  fon  élégance,  refpoir  d'en  faire 
la  conquête  ,  &  qu'elle  fût  fâchée  qu'il 
prît  pour  des  ridicules^  ce  qu'elle  croyoit 
des  grâces  ;  la  crainte  de  lui  déplaire  , 
l'obligea  de  fe  juftifier  à  fes  yeux.  Ah  ! 
lui  répondit-elle  en  minaudant  ,  vous 
êtes  méchant  !  Cela  eft  déliciettx  !  Je 
veux  pourtant  bien  fur  l'article  en  quef- 
tion  ,  difputer  avec  vous.  Je  conviens 
que  les  mots  que  vous  reprennez  fe  ren- 
contrent dans  ma  bouche  un  peu  trop 
fouvent;  mais  fans  leur  fecours  ,  que  di- 
roit-on  aujourd'hui  qui  ne  parût  com- 
mun ?  Si  vous  les  prolcriviez  de  la  lan- 
gue, vous  la  rendriez  d'une  aridité  in- 
soutenable. Car  ,  enfin ,  fans  le  miracu- 
leux ,  le  divin  ,  1  étonnant ,  le  fingulier , 
il  n'y  a  plus  que  des  expreffions  languif- 
fantes  ,  &  bornées.  La  plus  jolie  Grue  ; 
ou  5  pour  que  vous  m'entendiez  mieux, 
la  plus  jolie  femme  doit  fouvent  à  ces 
mots ,  qui  perfonnellement  vous  déplai- 
fent ,  les  trois  quarts  de  l'efprit  que  vous 
lui  trouvez.  Votre  vanité  même  gagne  à 
les  entendre.  Qu'une  femme  vous  dît  : 
vous  me  paroiffez  bien  ;  cela  vaudroit-il 
pour  vous ,  je  vous  trouve  infiniment 
bien  ;  mais  finguliérement  !  Je  vous  fup- 
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pofe  jaloux;  feriez- vous  raffuré  fur  votre 
rival,  fi  elle  vQusdifoitliniplement:vou$ 
avez  tort  de  le  craindre  ;  vous  feul  me 
plaifez  ;  c 'eft  (ur  vous  feul  que  mes  yeux 
peuvent  s'arrêter  ;  &  toutlerefte  de  l'U- 
nivers n'exifte  pour  moi ,  que  par  le 
rapport  qu'il  peut  avoir  avec  vous  ?  Non,^ 
vous  ne  la  croyez  que  lorfqu'elle  vous, 
^it  :  c'ift  rhommedu  monde  qui  me  fait 
le  plus  cruellement  fouffrlr  ,  il  m'en«* 
nuie  affreufement,  vous  avez  extrême- 
^nent  tort  d'en  être  jaloux.  Penfez-vous 
<ju''elle  employât,  ou  pour  vous  plaire  ^ 
ou  pour  vous  raffurer ,  ces  expreffionSi- 
forcées  &c  gigantefques,  fi  elle  ne  fça- 
voit  pas  combien  elles  vous  font  né- 
ceflaires,  &  croyez- vous  qu'il  vous  con-? 
vienne  de  blâmer  un  ridicule  que  l'on 
n'auroit  point,  fi  vous  étiez  aufiî  fenfi- 
fele  au  langage  fimple  &  vrai  de  la  natu- 
re ,  que  vous  Têtes  à  tout  ce  qui  s^en 
çloigne  ? 

Ces  fortes  de  difcours  ,  en  efFet ,  ré- 
pondit Taciturne  ,  peuvent  être  fort 
bons  pour  prendre  un  fat  ;  mais . .  • .  Eh  , 
Taciturne  !  interrompit-elle  ,  il  y  en  a 
îant ,  qu'une  femme  qui  ne  voudroit  pas 
avoir  Fobjetde  leur  plaire,  feroit  pref- 
que  réduite  à  ne  vouloir  plaire  à  per- 
fQ^ne,  Mais  ^  laiffons  cette  difpute.  le. 
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vous  parlois  de  chofes  plus  importan- 
tes,  quand  vous  m'avez  interrompue; 
&  vous-même ,  vous  vouliez  me  faire 
des  queftlons.  Ceferoit ,  Madame  ,  une 
liberté  que  je  n*oferois  prendre,  repli- 
-  qua-t-il ,  &  dont  je  crois  que  le  profond 
refpeû  que  je  vous  dois  feroit  bleffé.  Eh 
quoi  !  lui  dit-elle  tendrement ,  toujours 
du  refpeft  !  Eft  il  po/Tible  que  Ton  ne 
trouve  jamais  qu'un  auiïi  froid  fentiment 
à  quelqu'un  à  qui  l'on  veut  bien  en  de- 
mander de  plus  vifs  î 

Cette  tendre  plainte  embarraffa  Taci* 
turne  ,  qui  ,  après  quelques  réflexions 
qu'il  fît  d'un  air  tort  fombre ,  regarda  la 
Grue  avec  une  attention  affez  critique, 
&  ne  lui  répondit  pas.  Vous  voustaifez, 
continua- 1- elle,  &  je  n'entends  que  trop 
votre  fiîence.  Vous  ne  m'étonnez  pas  ; 
ma  figure  vous  juflifie.  Je  neferois  pour* 
tant  pas  la  première  Grue  que  vous  au- 
riez aimée.  A  le  prendre  au  figuré,  re- 
partit il  ,  j'ai  fans  doute  aimé  des  Grues  , 
&C  je  l'ai  été  moi- même  été  autant  qu'on 
puiffe  l'être.  Mais,  ces  Grues  ne  paroit 
foientpas  l'être.  Avec  une  figure  de  fem- 
me ,  &c  aidées  de  ce  joli  jargon  que  vous 
parlez  ii  bien  ,  il  étoit  tout  fimple  que  je 
m'y  mépriffe  ;  il  y  a  même  bien  peu  de 
gens  qui  ne  s'y  méprennent  tous  U$ 
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jours;  c'eft-à'dire,  repondit- elle  ,  que  la 
figure  (eule  peut  vous  déterminer  ,  &: 
que  le  fentiment  n'auroit  pour  vous  que 
de  foîbies  charmes  ?  Mais  ,  continua- 
t-elle  en  foupirant ,  c'ell  m'abalffer  trop 
que  de  vous  parler  d*aoe  tendreffe  que 
vous  méprifez.  Soyez  sûr  ,  pourtant, 
qu'un  jour  ,  vous  rougirez  plus  d'avoir 
été  indifTérent  ,  que  vous  n'auriez  de 
honte  aujourd'hui  de  vous  trouver  fen- 
lible. 

En  vérité ,  s'écria  le  Sultan ,  voilà 
line  magnifique  converfation  !  Je  n'au- 
rois  jamais  cru  que  les  Grues  fuffent  fi 
aimables;  j^en  veux  avoir  déformais  dans 
ma  ménagerie  ;  &  le  Vifir  leur  appren- 
dra à  parler. Vous  lui  donnez- là  une  affez 
jolie  commiffion  ,  dit  la  Sultane*  Pour- 
quoi donc  ?  repartit  Schah-Baham  ,  eft- 
ce  qu'il  lui  fera  plus  difficile  de  fairepar- 
îer  mes  Grues  que  la  coufine  du  Roi 
Autruche  ?  Ce  Roi-là  ne  lui  eft  rien,  & 
je  fuis  fon  maître  :  je  voudrois  bien  voir 
qu'il  lui  donnât  la  préférence.  Mais  ,  ré- 
pliqua la  Sultane,  il  y  a  de  l'injuftice 
dans  ce  que  vous  dites  ;  la  Grue  qui 
vient  de  parler  eft  un  perfonnage  en- 
chanté ,  &  par  conféquent  il  eft  impof- 
fîble  qu'une  Grue  ordinaire  puifle  ja- 
inais  parler  comme  celle-là.  Vous  avez 


Ah  QUF.L  C  ON  T  E  !  319 
raîfon  ,  reprit  le  Sultan  ,  après  avoir 
rêve  ;)e  n'y  penfois  pas,  rien  n'el'  plus 
vrai,  j'étois  injuft- 5  tant i  1  eft  vrai  pour- 
tant que  les  Rois  ne  Içauroient  trop 
prendre  garde  à  ce  qu'ils  diient. 

CH  APITK  E  XXVII. 

X  Acirurne,  que  TeTprit  de  la  Grue  , 
quelqu'épouvantablement  qu'elle  en  eût, 
ne  féduiioit  pas  plus  que  les  grâces  de  fa 
pçrfonne  ^  ne  fut  pas  peu  enibarraffé  du 
tour  qu'elle  donnoit  à  cette  converfa- 
tion.  Il  craignoit ,  avec  quelque  raifon  ^ 
que  le  ton  tendre  &  plaintif  qu'elle  ve- 
noît  de  prendre,  ne  la  conduisît  enfin  à 
lid  parler  fans  contrainte  lur  fes  (enti- 
niens;  &  ne  fçachant  s'il  ëtoit  vrai  que 
ce  fût  fon  intention,  comment  l'en  em- 
pêcher, il  crut  cu'il  rte  pouvoît  mieux 
l'en  oidraire  qu  en  la  priant  de  lui  ra- 
conter fon  hiftoîre.Elle  la  lui  avoit  pro- 
mife  ;  cep<  dant  cette  propofition, toute 
fimple  qu  elle  étoit ,  parut  faire  rêver 
défagréablement  la  Reine  des  Ifles  de 
CryftaL  Vous  me  furprenez,  Madame, 
lui  dit-il ,  jen  aurois  jamais  cru  déplaire 
à  votre  Majefté  y  en  lui  demandant  ce 
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qu'elle-même  a  bien  voulu  m'ofîrir.  Ah  ! 
s'écria- 1- elle,  je  n'aurois  jamais  ,  à  mon 
tour,  cru  quej'euffe  été  fi  étourdie.  Vous 
êtes  fans  doute  l'homme  du  monde  à  qui 
je  devrois  le  moins  parler  de  moi;  &ie 
ne  fçaurois  vous  exprimer  à  quel  point 
mon  imprudence  &  votre  euriofité  m'af- 
fligent. Sans  entrer  ici  dans  toutes  les 
raifons  que  j'aurois  de  garder  le  filence , 
vous  êtes  ,  à  ce  qu'il  m'a  paru  ,  moins 
difpofé  à  l'indulgence  qu'à  la  févérité; 
j'aurois,  par  votre  façon  d'envifager  les 
chofes  5  quelque  fujet  de  craindre  que 
vous  ne  me  méprilaflîez  plus  de  mes  foi- 
bleffes,  que  vous  ne  m'eftimeriez  de  ma 
franchlfe  ;  &  je  veux  bien  vous  avouer 
que  votre  mépris  me  ferolt  affreux.  Je 
devrois  d'abord ,  répondit- il ,  vous  ren- 
dre grâces  du  cas  que  vous  voulez  bien 
faire  de  moneftime,  puifque  par- là  vous 
m'afî'arez  de  la  vôtre  ;  mais  votre  Ma- 
jefté  doit  Cl  peu  douter  du  profond  ref-^ 
peâ:  avec  lequel  je  reçois  les  preuves 
qu'elle  m'en  donne  ,  que  je  ne  pourrois 
lui  dire  à  cet  égard  que  les  chofes  du 
monde  les  plus  inutiles.  Ne  pourriez- 
vouspas^  lui  demanria  t-elle,  me  parler 
moins  du  vôtre  ;  me  dire  que  vous  pre* 
nez  à  moi  quelque  intérêt,  &  me  raffu-* 
rer  contre  la  crainte  que  vous  ixi'inf» 
pirez? 
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Eh  !  Madame,  s'écria-tH ,  pour  peu 
qu'on  ait  vécu  dans  le  monde  ,  croyez- 
vous  qu'il  foit  poifible  d'ignorer  ce  qui 
çompofe  ordinairement  la  vie  d'une  jolie 
femme,  &ce  quellea  dans  la  tête  &  dans 
le  cœur  ?  Un  grand  défœuvrement  dans 
Tefprit,  une  vanité  fans  bornes,  une 
extrême  frivolité  ;  en  entrant  dans  le 
monde,  quelques  préjugés  que  le  goût 
des  plaifirs  fait  bientôt  difp'4roître ,  &C 
auxquels  fuccede  quelquefois  cett@  phi- 
lofophie  ,  qui  confifte  à  ne  rien  refpec- 
ter  :  autant  d'affeftation  dans  le  main*!- 
tien  que  de  fauffeté  dans  le  cœur  ;  ne 
confervant lapparence de  quelques  ver- 
tus que  pour  en  avoir  plus  de  vices.  Peut- 
être  ,  dans  le  cours  de  fa  vie ,  une  vérita- 
ble pailîon  ;  fùrement  des  goûts  en  affez 
grand  nombre  pris  pour  de  l'amour; des 
fàntaifies,  prlfées  ce  qu'elles  valent  par 
celle-même  qui  les  conçoit ,  fatisfaites 
pourtant  ;  des  inconftances  &  des  perfi- 
dies ,  foit  aftives  ,  folt  paffives  ;  tantôt 
quittant ,  tantôt  quittée  ,  n'aimant  pas 
beaucoup  plus  Thomme  qu'elle  croit  qui 
lui  tourne  la  tête ,  que  celui  qui  ne  la  lui 
tourne  plus  :  de  grands  tranfports  fuivis 
d'une  laffitude  de  cœur  auffi  grande;  des 
défefpoirs  affreux  de  quelques  jours  , 
9çcompagnés  tout  à  la  fois,  de  la  plus  par? 
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îdite certitude,  qu'on  ne  fe  ronfolera 
maïs  de  l'Amant  qu'on  vient  de  perdre  , 
&  d'un  defir  fourd  de  le  remplacer.  Cet 
homme  que  Ton  étoît  fi  fur  de  regretter 
éternellement,  effacé  bientôt  par  un  au- 
tre; celui-ci  à  fon  tour  ,  aufîi  prompte- 
ment  viftime  d'uncaprîce  ,  qu'il  en  a  été 
l'objet.  Une  fotîe  préfomption ,  qui  dans 
un  âge  où  la  galanterie  eft  au  moins  un 
ridicule,  l'a  fait  fe  flatter  qu'elle  peut 
encore  infpirer  des  pafîions  ,  &  qu'elle 
n'a  perdu  aucun  des  agrémensde  fa  jeu-' 
neffe,  parce  qu'elle  en  a  foigneufement 
confervé  tous  les  travers.  Tant  de  peti- 
tes grâces  û  choquantes ,  de  tons  enfan- 
tins fi  déplacés  ,  de  prétentions  fi  ridi- 
cules, elle  s'efl  fait  enfin  une  habitude 
de  la  foiblefTe  ,  &C  elle  fe  croit  perpé- 
tuellement vi£lime  de  la  fenfibilité  de 
fon  cœur,  quand  elle  ne  Veû  que  de  fon 
snanque  de  principes,  de  la  moins  inexcu- 
fable  coquetterie  ,  &  du  dérèglement  de 
fon  efprit.  Ce  n'eft  pas,  ajouta- t-il ,  que 
je  prétende  que  ce  portrait  foit  celui  de 
toutes  les  femmes  ;  mais  j'ofe  croire  qu'il 
y  auroitautant  d'aveuglement  à  trouver 
qu'il  ne  refTemble  à  aucune  ,  qu'il  y  au- 
roit  à  moi  d'injuftice  à  dire  qu'il  refTem- 
ble  à  toutes. 

Vous  êtes  fujet  >  à  ce  que  j€  vois  ^  ré- 
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pondit  la  Grue  ,  à  prendre  des  déclama- 
tions pour  des  portraits.  Il  meferoit  aifé 
de  vous  prouver  combien  il  y  a  d'exa- 
gération dans  la  vôtre;  mais  commeelle 
ne  rend  ni  mes  aventures ,  ni  mes  idées  , 
je  n'en  fuis  pas  affez  piquée  pour  en  pren- 
dre la  peine.  J'aurois  cependant ,  reprit- 
il ,  à  la  répugnance  que  vous  avez  pour 
me  raconter  votre  hiftoire  ,  cru  qu'en 
certain  genre  il  vous  étoit  arrivé  d'affez 
grands  malheurs.  Oui  &  non  ,  repartit- 
elle  ,  plus  &  moins  que  je  n'aurois  vou- 
lu. Je  me  luis  plainte  long-tems  de  ce 
qu'il  ne  m'en  arrivoit  pas  autant  que  je 
Taurois  déliré;  mais  je  fuis  aujourd'hui 
comblée  de  joie  de  ce  qui  m'a  long-tems 
pénétré  de  la  douleur  la  plus  vive.  Je  me 
flatte,  repliqua-t  il ,  que  votre  Majefté 
me  pardonnera ,  fi  je  lui  dis  que  j'entends 
médiocrement  ce  difcours.  Je  n'en  fuis, 
répondit-elle ,  pas  pius  oiienfée  que  fur- 
prife;  je  n'ignore  pas  que  le  récit  que 
vous  me  demandez,  &  qu'enfin  je  con- 
fens  à  vous  faire  &  dans  la  plus  grande 
vérité ,  malgré  vos  invectives ,  peut  feul^ 
en  eftet ,  vous  Féclaîrcir. 

A  ces  mots,  elle  pafia  avec  Taciturne 
dans  fon  cabinet  ,&  y  commença  l'hif- 
toire  que  votre  Majeilé  va  entendre,  fi 
elle  lejugeà  propos. 
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Parbleu  !  interrompit  le  Sultan  en  cd- 
1ère  ,  il  faut  bien  que  je  Tentende,  puif- 
que  la  voilà.  Le  moyen  que  Je  dife  non 
à  préfent;  &  d'ailleurs,  à  quoi  cela  mé 
ferviroit'il  ?  Ne  m'a- 1- on  pas  ennuyé  ^ 
malgré  moi  ,  d'un  chien  de  manifefté 
dont  j  ai  penfé  périr  PPerfonne  pourtant 

'ignore  ici  combien  je  m'en  fuis  dé- 
fendu. Pour  moi  ^  dît  la  Sultane  ,  s'il 
m'étoit  permis  de  parler  fur  une  chofe 
Il  importante,  &  que  j'ai  tort  peut-être 
de  croire  à  ma  portée  ^  je  dirois  que  C€; 
técit  me  paroît  au  moins  fort  inutile. 
Dans  le  fonds,  ce  n'eft  pas  fur  cette  Grue, 
qui  n'eft  par  elle-même  qu'un  perfon- 
nage  épifodique ,  que  roule  l'intérêt  ^ 
s'il  y  en  a;  je  ne  vois  pas  à  quoi  peut 
fervir  fon  hiftoire,  à  moins  que  ce  ne 
foit  à  allonger  ce  Conte  ;  &  il  me  femble 
que  pour  cela  le  Vifir  n'a  pas  befoin  dt 
fe  chercher  des  fecours.  Eh  bien  ,  reprit 
le  Sultan,  voilà  ce  que  je  ne  trouve^ 
moi ,  en  aucune  façon  :  car  qui  eft  ce  qui 
vous  a  dit  d'abord  que  cette  Grue  qui  ^ 
âu  refie  ,  n'eft  pas  moins  qu'une  Reine, 
ne  fera  pas  intéreflante  ?  Oh  !  fi  c'étoit 
une  perfonne  ordinaire,  je  ferois  de  vo- 
tre avis.  Eh  puis  !  ceÛ  qu'il  y  a  dans 
fon  hiftoire  un  plus ,  un  moins,  un  oui  ^ 
Un  non,  qui  ne  fe  trouvent  pas  là  pour 
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tien^ôc  dont  je  crois  que  je  ferai  bien 
aife  de  fçavoir  le  pourquoi.  Allons,  al- 
lons , toutes  réflexions  faites  ,  je  ia  veux. 
Je  rne  connois  bien  ;  je  croirois  tou  jours,! 
s'il  ne  me  ia  difoit  pas,  que  j'aurois  per- 
du le  plus  beau  de  ion  Conte;  &  cela 
me  feroit  un  mal  horrible.  Au  refte,  fi 
le  Conteur  m'ennuie  ,  il  fçait  bien  que^ 
de  façon  ou  d'autre,  ce  n'eft  pas  la  pre- 
mière fois  que  cela  lui  arrive* 

Hijloire  de  la  Reine  des  IJles  dt 
CryfiaL 

J  E  fuis  fille  unique  d'un  Ëoi  puifTanf 
qui ,  s'il  m'eft  pérmis  de  le  dire  ,  étoit 
tout  à  la  fois  la  meilleure  &  la  plus  fotte 
perfonne  qu'il  y  eut  au  monde  ;  &  qui , 
malgré  cela,  ne  laiffoit  pas  ,  quand  le 
hafard  s'en  mêloit,  que  de  régnera  peu- 
près  comme  un  autre.  Ce  grand  Prince 
qui  n'avoit  point  d'ambition  ,  &  qui 
haïffoit  de  la  guerre  jufques  aux  plaifirs 
qui  en  font  l'image ,  ne  voulant  pour- 
tant pas  demeurer  abfolument  oifif ,  al- 
loit  tous  les  jours  bâiller  au  Confeil, 
paffoit  le  refte  de  fon  tems  à  jouer  avec 
fes  courtifans  à  des  jeux  innocens, 
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qu'il  eft  peu  néceffaire  que  je  vous  dé- 
taille. Ce  Monarque  avoit  eu  une  femme 
auflî  iotte  que  lui ,  bonne  à  ce  que  Ton 
difoit,  parce  qu'il  étoit  impoffible  d'être 
plus  bornée.  C'eft  à  ces  deux  brillans 
perfonnages  que  je  dois  le  jour.  La  Rei- 
ne ,  peu  d'années  après  ma  nalffance , 
accablée  de  vapeurs ,  fe  retira  dans  le 
dix  neuvième  monde,  non  fans  en  avoir 
beaucoup  plus  donné ,  qu'elle  n'en  avoit 
pu  prendre.  On  la  regretta  peu  ,  parce 
qu'elle  ennuyoit  beaucoup;  &  que  mal- 
gré fa  réputation  de  bonté,  elle  ne  fai- 
foit  de  bien  à  perfonne  ;  qu'elle  étoit  ai- 
gre, glorieufe,&  n'avoit  jamais  fçu  dire 
de  ces  chofes  obligeantes  qui  doivent 
d'autant  moins  coûter  aux  Princes,  que 
leurs  fiijpts  les  comptent  pour  plus. 

Après  la  retraite  de  la  Reine  ,  le  Roi 
peufa,  ou  plutôt  quelqu'un  fit  penferle 
Roi  à  me  donner  de  l'éducation.  Il  fut 
quelque  tems  fort  embarraffé  de  cette 
néceffité.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  n'y  eut  à 
fa  Cour  des  perfonnes  très  capables  de 
me  former  ;  mais  la  gaieté  n'y  paffoit 
pas  pour  un  crime,  on  n'y  donnoit  pas.» 
comme  dans  l'ancienne  Cour^  tout  aux 
apparences  ;  &  les  mœurs,  parcetterai- 
fon ,  y  paffoienî  pour  être  tort  corrom- 
pues.  Pour  éviter  donc  de  me  mettre  en 

de 
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d,e  mauvaifes  mains,  il  me  chercha  une 
Gouvernante  &  les  autres  perfonnes  qui 
m'étoient  néceffaires  parmi  les  femmes 
qui  avoient  eu  l'honneur  de  danfer  avec 
le  Roi  fon  aïeul ,  de  la  vertu  defquelles 
par  confcquent  il  n'étoit  pas  poflible  de 
douter;  ou,  ce  qui  fouvent  revient  au 
même ,  de  qui  le  tems  avoit  fait  oublier 
les  aventures.  II  fuffifoit  qii'elles  euf- 
fent  vu  la  plus  grande  partie  du  fiecle 
qui  venoit  de  s'écouler,  pour  qu'il  leur 
crut  tout  le  mérite  imaginable;  &  elles- 
mêmes,  pour  s'eftimer ,  n'avoient  pas 
de  meilleurs  titres.  J'eus  pourinftltuteur 
un  vieillard  qui  r^'^voit  jamais  fçu  lire  ; 
après  lui ,  pour  Précepteur  l'homme  du 
Royaume  le  plus  ignorant  ;  &  pour  me 
former  le  cœur,des  femmes  qui  n'avoient 
jamais  fçu  ni  fentir ,  ni  penfer.  Le  Roî 
pourtant  l^ur  recommanda  de  me  don- 
ner des  principes.  Je  n'ai  jamais  fçu  le- 
quel de  fes  courtifans  lui  avoit  fpufflé  ce 
mot  :  il  leprpnonça  comme  s'il  l'eût  en- 
tendu; &  elles  lui  promirent  de  faire  ce 
qu'il  defiroit  ^  comme  fi  elles  euffent 
compris  ce  qu'il  exigeoit  d'elles. 

Me  voilà  donc  entre  les  mains  de  tou- 
te la  radoterie  de  la  Cour ,  c'eft- à-dire  / 
livrée  à  la  fotte  gloire  ,  à  l'ignorance  / 
à  la  préfomption  6c  à  l'hypocrifie.  Caùt 
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été  trop  peu  que  de  me  laiffer  mes  vices  ; 
on  travailla  foigneufement  à  les  augmen- 
ter. On  s'appliqua  même  à  m'en  donner 
de  nouveaux.  On  S'attacha  à  détruire 
dans  mon  cœur  le  germede  toutes  les  ver- 
tus ,  ou  à  rendre  haïffables  celles  qu'on 
ne  put  pas  moter.  A  la  place  de  cette 
dignité  fi  faite  pour  mon  rang,  on  ne 
m'infpira  que  de  la  hauteur,  &  même  de 
l'impertinence  ;  car  les  Princes  peuvent 
en  avoir.  Comme  fi  l'on  eut  craint  que 
le  fentimentde  mon  état  ne  m'eût  échap- 
pé ,  l'on  me  répétoit  fans  ceffe,  que  j'é- 
tois  faite  pour  régner.  On  avoit  foin  de 
me  repré(enter  que  tout  ce  qui  m'envi- 
ronnoit  n'étoit  fait  que  pour  moi  ;  que 
rien  ne  dégrade  les  Rois  autant  que  la 
bonté  ;  qu'il  faut  que  toujours  renfer- 
més dans  une  fierté  noble  ,  ils  nefaffent 
jamais  fentir  que  le  poids  de  leur  gran- 
deur 5  &  qu'enfin ,  ce  n'eft  ni  de  l'eftime , 
ni  de  Tamour  de  leurs  fujets  ,  mais  de 
leur  refpeft  qu'ils  ont  befoin. 

Je  ne  fçais  fi  je  fuis  née  orgueilleufe  ; 
j'ai  peine  à  le  croire.  Je  profitai  cepen-- 
dant  fi  bien  des  leçons  qu'on  me  don- 
noiî  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  dans  tout  l'U- 
nivers de  personnes  defi:inées  au  trône 
qui  fçufTent  mieux  que  moi  fe  faire  haïr 
éc  re'peûer, 
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Tout  ce  que  depuis  foixante  an.^^,  6c 
plus,  les  arts  avoient  trouvé  d'agréable^ 
de  commode  &  mêm«  de  néceffaire, 
étoit  traité  par  les  gens  qui  m'élevoient 
d'inventions  pernicieufes  pour  les  bon- 
nes mœurs  ,  &  banni  de  ma  Cour  ,  au 
moins  comme  fuperflu  :  &  l'on  y  vit  re- 
paroître,  avec  furprife,  cette  défagréablis 
étiquette,  par  laquelle  les  Princes  fe  con- 
damnent volontairement  à  Fennui ,  les 
Colets  montés  &  la  courante. 

Ce  que  pour  les  femmes  on  appelle 
vertu  ,  me  fut  recommandé  fans  ceiTe  , 
&  ne  me  fut  jamais  défini  ;  mais  ce  que 
fur-tout  on  m'apprit  parfaitement ,  ce 
fut  à  être  fauffe  ,  à  rougir  de  tout ,  &  à 
trouver  du  crime  dans  les  chofes  les 
plus  innocentes.  Enfin,  on  me  fit  dévo- 
te ;  c'eû-à-dire ,  fuperftitieufe  ;  car ,  dans 
le  fond  ,  on  ne  m'apprit  pas  mieux  ce 
que  c'efl:  que  les  Dieux  ,  qu'on  ne  m'a- 
voit  appris  ce  que  c'eft  que  vertu.  A  la 
place  de  deux  connoiflances  fi  néceffai- 
res  ,  on  me  donna  ces  dehors  aufteres  &c 
guindés  ,  cette  bonne  opinion  de  foi- 
même  ,  ce  profond  mépris  pour  les  au- 
tres, fi  incompatibles  avec  la  vraie  ver- 
tu, &  fi  familiers  àrhypocrifie.  Aulîi  ^ar- 
rivoit-il  à  la  Cour  la  plus  légère  aven- 
ture ?  je  ne  manquoîs  pas  de  crier  au  fcan- 
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dale  :  mot  terrible , imaginé  par  îes  iots  ^ 
falfi  par  les  méchans  ;  &  que  les  uns  & 
les  autres  font  fi  fouvent  lervir  à  fatis-^ 
faire  leur  haine  &  leiir  vengeance. 

J'avois  déjà  atteint  Tâge  de  douze  ans. 
Je  ne  vous  dirai  pas  que  j'euffe  des  grâ- 
ces. On  îes  avoit  détruites  en  moi ,  ou; 
du  moins  fî  prodigieufenient  altéfé  cel- 
les que  Ton  n^avoit  pas  pu  m'ôter,quel 
û  Von  voyok  peu  de  Princêffes  qui  euf- 
fent  plus  reçu  de  la  nature  de  quoi  tou- 
cher, il  n'^y  en  avoit  pas  auxquelles  oii 
eût  moins  laiffé  de  quoi  plaire.  LesPrin^ 
ces ,  que  le  hafard  amenoit  à  notre  Cour  , 
reçus  à  la  mienne  avec  autant  de  hau- 
teur que  s'ils  euffent  été  mes  fujets  ,  mû 
quittoient  auflî  indignés  de  mon  imper- 
tinence ,  que  fatisfaits  de  Tair  fimple  &C 
plein  de  franchife  du  Roi  mon  pere.  Tour- 
te héritière  enfin  que  j'étois  d'un  Empire 
puiflant  ,  ma  fotte  fierté  me  rendbit  fi 
rebutante,  &  le  bruit  de  mes  mauvaife^ 
qualités  s'étoit  répandu  fi  loin  ,  qu'au- 
cun Prince  ,  quelque  ambitieux  qu'if 
fût ,  n  avoit  pu  fe  réfoudre  à  me  deman- 
den 

Si  Ton  parvient  alfément  à  mafquet* 
îa  nature  ,  il  n'eft  que  trop  certain  que 
Fon  ne  la  détruit  point.  Quelle  que  fût  lal 
lonne  opinion  qu'on  m'avoit  donnée  de 
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fnoi-fnême,  jefcntoisbienque  je  ne  plai* 
ibis  pas  ;  &  à  quelque  point  que  je  dé- 
firaffe  de  n'attribuer  qu'au  refpeâ  Tin- 
différence  que  j'infpirois  ,  j'étois  quel- 
quefois fâchée  qu'on  le  portât  fi  loin  , 
fans  cependant  que  ce  regret,quine  naif- 
foit  que  de  mon  amour-propre  ,  me  fît 
xh£rcher  à  plaire  davantage, 

J'étois  dans  çes  difpofitions  ,  lorf- 
qu'une  Fée  ,  jeune, puiffante ,  aimable  , 
&  un  peu  notre  parente ,  vint  paffer  quel- 
que tems  à  notre  Cour.  Elle  fut  à  la  fois 
fiirprife  &  indignée  de  l'éducation  qu'on 
m'ayoit  donnée,  &  le  fut  beaucoup  plus 
encore  du  dédain  que  j'ofai  lui  marquer  : 
cette  Fée  çtoit  galante  ;  &  vous  fçave? 
trop  quels  éioient  mes  préjugés  fur  les 
perfonnes  de  fon  efpece,  pour  douter  du 
dégoût  qu'elle  m'infpiroit,  J'étois  d'ail- 
leurs trop  dévote  pour  que  je  cruffe 
pouvoir  en  çonfcience  le  lui  diflimuler  ; 
^  j'ajoutai  à  mon  impoliteffe  ordinai- 
re des  difcours  fi  humilians  ,  &  des  rail- 
leries fi  ofFenfantes  ,  &  fi  dures  ,  que 
quoiqu'elle  foit  peut-être  la  plus  douce 
de  toutes  les  Fées,  je  la  forçai  enfin  à  la 
vengeance. 

Ah  !  pardi  !  s'écria  le  Sultan ,  j'en  fuis 
bien  aife  /  Voilà  bien  la  plus  fotte  bête  I 

la  plus  yïhïï)^  petite  Princeffe  qug 


34Î'  Ah  quel  Conte 
I  on  puiffe ,  je  crois  ^  rencontrer  !  Je  m*é- 
tois  dVbord  un  peu  pris  dafFeftion  pour 
elle  5  fans  trop  fçavoir  pourtant  à  pro- 
pos de  quoi  ;  &  intérieurement  même  , 
j'étois  ,  comme  qui  diroit,  fâché  des  fa- 
çons ^de  ce  Taciturne  à  fon  égard;  mais 
depuis  ce  que  j'en  fçais  ^  fans  ^compter 
que  je  ne  m'en  étonne  plus  ^  c'eft  que  Je 
le  ferois  beaucoup  qu'il  en  eût  de  meil- 
leures. On  a  bien  raifon  de  dire  ,  qu'il 
ne  faut  jamais  juger  des  gens  fans  les 
connoître  /  Au  refte  ,  fi  elle  me  permet 
de  Je  lui  dire  ,  elle  nous  raconte  là  une 
des  plus  ennuyeufes  Hiftoires  qu'il  me 
femble  que  l'on  puiffe  avoir  le  malheur 
d'entendre.  Je  croirois  prefque  ,  Dieu 
me  pardonne  ,  qu'on  me  recommence 
le  Sopha  ;  &  je  parierois  que  j'ai  le  frif- 
fon;de  toute  cette  morale.  Voiîà  une 
fie;  pourtant,  il  faudra  voir  ;  cela  peut 
faire  une  différence;  car,  de  croire  qu'une 
Fée  vous  arrive  comme  cela  ,  &  que  ce 
foit  poxit  fe  tenir  les  bras  croifés ,  cela 
n'eft  pas  naturel.  Ce  nonobftant ,  je  n'en 
augure  pas  grand  chofe.  Pourquoi  auflî, 
Vifir,  votre  Hiftoire  n'feft-ellepas  meil- 
leure ?  Qu'eft-ce  que  cela  coûte  ,  quand 
on  y  eft  ?  Mais  ,  Sire  ,  répondit  Moflem  , 
cen'efî  pas  ma  faute,  fi  les  faits  ne  (ont 
pas  tous  au  même  point  ,  intcreffans  ou 
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fingiiliers.  Je  ne  m'embarrafle  pas  de  ce- 
la ,  reprit  le  Sultan  ,  je  me  fais  mis  ici 
pour  qu'on  m'a5nufât  ;  il  n'y  a  qu'à  m'a- 
mufer  ,  cette  Grue  ne  finit  pas  !  Je  de- 
mande d'abord  fi  cela  fe  fait  ?  C*eft  de  la 
pudeur  ,  des  complimens ,  des  portraits , 
des  inveâ^ives ,  fans  que  Ton  ait  le  moins 
du  monde  befoin  de  tout  cela  ,  &  puis, 
une  Hiftoire  qui  n'eft  pas  plus  néceflaire 
que  le  refte  ;  encore  fuis-je  bien  sur  que 
malgré  cette  belle  apparence  de  franchi- 
fe  ,  dont  elle  m'a  tant  ennuyé  ,  elle  va  \ 
lui  mentir  comme  un  chien  :  car  c'eft  la 
règle. 

CHAPITRE  XXyiIL 

J 'É  T  o  I  s  ,  continua  la  Reine  des  ïfles 
de  Cryftal ,  allé  voir  la  Fée  qui  étoit 
fur  fon  départ ,  parce  que  je  me  flattois 
qu'avant  que  de  me  quitter  ,  elle  me  1 
doueroit  de  quelque  don.  Il  y  avoit 
pourtant  dans  cette  efpérance  moins  de 
defir  que  de  curiofité.  Je  me  croyois  trop 
bien  à  tous  égards  ,  pour  imaginer  que 
la  nature  lui  eût  laiffé  quelque  chofe  à 
faire  ;  &  ce  fut  d'un  air  qui  lui  peignoit 
bien  la  haute  idée  que  j^avois  de  moi- 
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même ,  &  le  peu  de  befoin  que  je  croyoï5 
avoir  d^elle  ,  que  je  la  priai  de  me  faire 
un  don  ,  que  je  réveillai  toute  fa  colère. 

Vous  prêtes  donc  pas  Fée  vous-même? 
lui  demanda  Taciturne.  Pardonnez- moi^ 
répondit-elle;  mais  comme  je  n'en  fuis 
pas  une  delà  première  claffe  ,  &  que 
celle  qui  me  haïffoit ,  étoit  d«  premier 
ordre  ,  il  étoit  tout  ûmplc  qu'elle  pût 
me  douer  de  quelque  talent ,  de  quelque 
agrément  ,  ou  de  quelque  vertu.  Ceft 
que  véritablement ,  repli qua-t- il,  on  ^ 
toutes  les  peines  du  monde  à  ne  fe  pas 
tromper  à  ces  claffes  différentes  ,  à  re- 
tenir quel$  font  vos  privilèges  &  leurs 
bornes,  &  qu'enfin  on  n'a  rien  d'aflez 
décidé  là-deffus  pour  n'être  pas  quelque- 
fois fort  embarralTé  quand  on  veut  faire 
un  Conte. 

Il  a,  par  exemple,  grande  raifon  ,  dit 
le  Sultan  ;  j'ai  bier*  fouvent  defiré  que 
nous  euffions  fur  cette  matière  un  bon 
livre  qui  put  fervir  de  règle.  On  en  fait 
tant  de  moins  néceffaires  ,  que  je  fuis» 
furpris  qu*on  ne  fe  foit  pas  encore  avifé 
d'encompoler  au  moinsunfur  une  chofe 
fi  intéreflante:  mais  continuez,  Vifir,^ 
Taciturne  fera  content;  je  lui  en  promets 
un;  &  je  le  ferai  moi-même,afin qu'il  foit 
|nieux.  Je  penfe  qu'après  cela  il  n'aur^ 
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plus  rien  à  dire,ou  qu'il  fera  bien  difBcile^ 
La  Fée  me  parut  rêver  un  moment  eQ 
me  regardant  avec  fureur.  Après  c  e  fi- 
ience,  elle  me  toucha  de  fa  baguette, 
en  prononçant  quelqu<es  paroles  ,  que 
toute  Fée  que  je  fuis  moi-même  ,  je  ne 
compris  pas.QuoiqueJe  Teuffe  outragée, 
fans  avoir  un  deffein  bien  formé  de  le 
faire,  &  fin>plement  par  rhabitude  où 
j'étois  4e  dire  des  chofes  défobligeantes , 
je  ne  m'en  étois  pas  moins  apperçue 
qu'elle  ne  m'aimoii  pas;  &  je  me  doutai 
que  ce  qu'elle  venoit  de  faire  n'étoit  pas 
à  mon  avantage.  J  allois  donc  la  prier 
de  me  dire  quelle  avoit  été  fon  inten- 
tion ;  mais  elle  dilparut  avec  tant  de 
promptituide  qu'elle  ne  m'en  laifla  pas 
le  tems. 

Fort  peu  de  jours  après  fon  départ  je 
tombai  fur  mes  devoirs  dans  un  relâche- 
ment qui  fit  tremblerpour  moi ,  ma  Gou- 
vernante &  toute  mon  ennuyeufe  Cour, 
Je  devins  tout  d'un  coup  vive  &  difli- 
pée;  avi  lieu  de  la  courante  &  de  ces 
danfes  hautes  qui  ,  félon  elles  ,  don- 
noient  tant  de  dignité,  je  ne  voulus  pluç 
danfer  que  le  menuet  &  les  plus  folles 
contrcdanfes.  Ce  ne  fut  pas  affez  pour 
moi  que  de  renoncer  aux  modes  de  Tan* 
tienne  Cour,  j'en  inventai  de  nouvelles. 


34^  Ah  QUEL  Conte! 
A  ces  fêtes  fuperbes,  il  eft  vrai,  mais 
que  la  févérité  de  mon  étiquette  rendoit 
fiennuyeufes  &  fi  gênantes ,  je  fubfti- 
tuai  le  Bal  ,  &  je  voulus  que  la  plus 
grande  liberté  y  régnât;  mai^  ce  qui 
prouva  invinciblement  à  quel  point 
î'étois  pervertie,  c'eft  que  je  m'avifai  de 
mettre  du  rouge.  Dn  rouge  !  Figurez- 
vous  quel  fca  îdale  !  On  ne  manqua  pas 
de  me  faire  fur  une  pareille  énormitéles 
remontrances  les  plus  féveres.  Je  trou- 
vai mauvais  qu*on  eût  pris  cette  liberté. 
Je  bannis  d'auprès  de  moi  toutes  les 
fem  mes  qui  avoient  ofé  me  parler;  & 
fous  prétexte  que  celles  qui  avoient  fçu 
garder  fur  mes  écarts  un  refpeftueux  fi- 
lence,  imiteroient  bientôt  celles  que  je 
banniflbis,  je  les  enveloppai  dans  leur 
difgrace.  Je  lus  des  Romans  ,  pis  encore , 
j'allai  à  la  Comédie ,  à  TOpéra  ;  j'inven- 
tai les  Médianockes  ;  &  bientôt  (^nûn  de 
tout  ce  qui  me  rendoît  fi  refpeûable,  je 
ne  retins  que  la  médiûmce;  encore  fuis- 
je  forcée  de  convenir  que  m'en  faifant 
moins  alors  un  devoir  qu'un  plaifir ,  on 
eut  raifon  de  ne  me  la  pas  compter  pour 
vertu. 

Cependant  une  curiofité  prefque  fans 
bornes  vint  prendre  la  place  de  Tindo- 
îence  dans  laquelle  j'a  vois  vécu  jvifques- 
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là;&  Il  dans  ee  grand  nombre  de  chofes 
quiiTon  m'avoit  lalffé  ignorer  ,  il  me 
fembla  qu'il  y  en  avoit  quelques-unes 
que  je  pou  vois  ignorer  toujours,  je  ne 
portai  pas  détoures  le  même  jugement. 
Quand  il  auroit  étépoffible  ,  dans  la  po- 
ûiion  où  j'étois,  que  mon  efpriî  s'éclai- 
rât, &  que  mon  cœur  ne  fe  corrompît 
pas  ;  ce  que  je  voyoisà  ma  Cour  depuis 
que  j'en  avois  changé  la  face  ^  ne  m'au- 
roit  pas  laiffé  long  tems  cette  innocence 
de  mœurs  qui  commençoit  à  me  pefer. 
Je  voulus  que  Ton  m'apprît  enfin  ce  que 
c'étoit  que  cette  vertu  dont  on  m'avoit 
parlé  fi  iong-tems  ;  &  l'on  ne  m'eut  pas 
plutôt  dit  en  quoi  elle  confiftoit,  que  je 
compris  moins  la  néceffitc  d'en  avoir  , 
que  le  plaifir  que  l'on  devoir  trouver  à 
en  manquer.  J'aurois  de  la  peine, à  tous 
égards,  à  vous  peindre  les  defirs  qui 
vinrent  m'agiter  ;  mais  l'amour  que  l'on 
m'avoit  toujours  fait  envifager  comme 
le  plus  grand  des  crimes  ,  me  parut  bien- 
tôt un  fentiment  délicieux,  auquel  je  ne 
pouvois  affez-tôt  livrer  mon  cœur.  II 
eft  vrai  qu'en  même  tems  je  trouvai  du 
dernier  ridicule  qu'on  nous  afi^ujeîtît  à 
n'aimer  jamais  que  le  même  objet;  que 
les  méprifes  nous  fuflfent  défendues ,  & 
qu*il  nous  le  fut  aufîi  d'en  revenir  ;  que 
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nous  fuflions  déshonorées  de  ce  dont 
les  hommes  fe  font  une  gloire ,  &  qiftls 
ne  nous  permiflent  de  manquer  de  ce 
qu'ils  appellent  vertu,  qu'à  condition 
qu'elle  feroit  remplacée  par  une  autre 
qui  ne  doit  pas  plus  dépendre  de  nous 
que  la  première;  puifqua,  dans  le  fonds, 
il  n'eft  pas  plus  aifé  d'être  toujours  atta- 
ché au  même  objet,  qu'il  ne  Teftde  lôs 
voir  tous,  &  toujours  avec  indifférence. 
Le  mépris  qu'ils  ont  attaché  à  l'inconf- 
tance  ne  m'effraya  donc  pas  plus  que 
l'honneur  de  n'être  point  volage ,  ne  me 
féduisît.  Je  me  dis  que  toutes  ces  chaînes 
n'étoient  que  des  chofes  de  pure  con- 
vention ;  une  tyrannie , que,  dans  tous 
les  cas,  les  hommes  veulent  exercer  fur 
nous  des  laix  que  leur  vanité  feule  a 
diftées;  &  vous  imaginerez  alfément 
qu'en  les  interprétant  de  cette  façon  j'eus 
peu  d'envie  de  m'y  foumettre.  De  quels 
principes ,  au  reftc ,  en  les  difeutant  avec 
un  cœur  corrompu ,  ne  feroit-on  pas  les 
plus  abfurdes  préjugés  ? 

Je  ne  me  fus  pas  plutôt  affermie  con-p 
tre  toutes  les  idées  qui  pouvoient  com- 
battre ces  funeftes  penchans  qui  étoient 
fi  nouveaux,  qive  l'envie  de  plaire  vint 
en  mod  s'unirau  defir  d'aimer.  Les  hom- 
tnts ,  même  le  moins  faits  pour  arrêtçf 
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ifies  yeux  ,  devinrent  pour  moi  des  ob- 
jets importans.  Je  cherchois  avec  inquié- 
tude dans  leurs  regards  ,  quelle  étoit 
Timpreffion  que  je  faifois  fur  eux.  La 
familiarité  la  moins  mefurée,  avoitfuc- 
cédé  à  la  dédaigneufe  hauteur  de  mes 
premières  années.  Je  n'avois  pias  un  inf- 
tant  douté  que  mes  bontés  ne  fuffent 
reçues  avec  les  tranfports  les  plus  vifs  , 
par  ceux  que  je  voudrols  bien  paroître 
diftinguer  ;  &  je  né  pourrois  pas  vous 
exprimer  à  quel  point  je  fus  étonnée 
de  ne  les  y  pas  trouver  fenfibles.  Il  étoit 
naturel  que  je  ne  m'en  priffe  pas  à  mes 
charmes ,  qui ,  en  efFet ,  n'auroient  pas 
dû  laiffer  dans  une  tranquiîlité  fî  pro- 
fonde ceux  que  j'attaquois.  Je  n'en  ac- 
eufai  donc  que  ce  refpeit  que  j 'a vois 
txigè  û  long  -  f  ems  ,  &  qui ,  en  effet 
pouvoit  bien  me  nuire  encore  :  je  n'é- 
pargnai rien  pour  que  l'on  comprît  qu'on 
m'obligerôit  dy  fubftituer  un  fentimçnt 
plus  doux.  J  avoîs  commencé  par  la  co- 
quetterie ,  je  finis  par  l'indécence  ;  mais 
il  me  fembloit  que  moins  mes  avances 
étoient  ménagées  ,  plus  on  fe  pîaifoit  à 
paroître  ne  les  pas  entendre  5  &  à  m'ea 
laiffer  toute  la  honte.  Je  crus  enfin  que 
ce  malheur  ne  m'arrivoif ,  que  parce  que 
Je  les  rondois  trop  générales;  &:  fans 
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ceffer  d'avoir  des  attentions  pour  tous  y 
mes  yeux  fe  fixèrent  fur  un  jeune  Cour- 
tifan  qui  n'avoit  que  des  ridicules  ;  mais 
qui ,  par  cette  raifon  même  ,  étoit  en 
poffeflion  de  tourner  la  tête  à  toutes  les 
femmes  de  la  Cour.  Si  je  me  le  deftinai 
pour  vainqueur,  ce  n'étoit  pas  que  je 
lui  trouvafîe  de  quoi  me  vaincre  ;  mais 
)e  voulois  abfolument  avoir  ce  qu'on 
appelle  une  affaire  ;  &  je  ne  crois  pas 
ê:re  la  première  qui  fe  foit  palTée  de 
lamour  ,  dans  une  chofe  qui  ne  devroit 
être  que  fon  ouvrage. 

Il  avoit ,  &  trop  de  vanité ,  &  trop 
d'ufage  des  femmes ,  pour  ne  pas  s'apper- 
cevoir  des  vues  que  j'avois  fur  lui  ,  & 
quand  il  auroit  eu  moins  de  l'un  &  de 
l'autre ,  j'affichois  trop  mes  defTeins  pour 
qu'ils  lui  puflfent  échapper.  J'étois  fur- 
prife,  cependant,  qu'en  paroifTant  en- 
tendre ce  que  lui  difoient  mes  yeux  ,  &C 
y  fçachant  fi  bien  répondre,  il  s'obfli- 
nât  à  ne  m'inflruire  de  fes  difpoiitions  , 
que  par  les  fiens  ;  mais  ma  EXame  d'hon- 
neur me  dit  que  mon  rang  m'impofoit 
la  loi  de  parler  la  première.  Il  fallut 
donc  céder  à  cette  nécciîlté  ;  &  toujours 
emportée  loin  de  moi-même  ,  fans  fça- 
voir  pourquoi  ,  je  fentis  moins,  en  lui 
avouant  ma  foiblefTe  ,  la  honte  d'un  pa- 
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reil  aveu  ,  que  le  plaifir  de  le  lui  faire.  Je 
n'ignprois  pas  cependant  qu*il  étoit  né- 
celîaire  qu'il  fembiât  me  coûter  y  il  me 
fut  donc  aufli  facile  de  paroître  model- 
te  y  qu'il  me  i'auroiî  été  peu  de  conler- 
ver  ma  vertu  ;  &  jamais ,  peut-être  ,  on 
n*a  fait  avec  un  air  plus  décent ,  une  fa 
honîeufe  démarche. 

Pour  lui ,  il  la  reçut  en  homme  ac- 
coutumé à  ces  fortes  de  triomphes  :  quel- 
que brillante  même  que  fut  ma  conquê- 
te ,  &  fur-tout  pour  un  fat ,  il  ne  m'en 
parut  guère  plus  flatté  que  de  celles  qu'il 
faifoit  tous  les  jours.  Mon  orgueil  fur^ 
je  l'avoue  ,  vivement  bleffé  d'une  indif- 
férence que,  par  toutes  fortes  de  raifons^ 
je  ne  croyois  pas  devoir  éprouver  :  & 
je  fus  furie  point  de  reprendre  tout  ce 
que  je  venois  de  lui  dire  :  mais,  fans 
compter  que  nous  ne  revenons  jamais 
fur  nos  pas^  je  ne  voyols  autour  de  moi 
que  des  femmes  qu'il  avoit  fubjuguées; 
&l  qui,  foit  pour  m'encourager ,  fqit 
pour  juftifîer  leur  défaite,  ne  ceffoient 
de  me  vanter  fcn  mérite.  Ma  Dame 
d'honneur  me  dit  même,  &  fort  férieu- 
fement ,  que  dans  Tintention  déterminée 
oîi  j'étoîs  d'avoir  une  affaire ,  je  ne  pou- 
VOIS  point ,  fans  me  donner  le  plus  grand 
des  ridicules  y  ne  pas  commencer  par  luL 
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Mon  cœur ,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  n^m 
fêntoit  pas  la  néceflité  ;  mais  j'avois  la 
tête  frappée  ;  l'ignorois  ce  que  c'eft  que' 
Tamour  ;  &  il  étoit  affez  fimple  que  je 
priffe  pour  ce  fentiment  ,  le  defir  que 
j'avois  de  le  connoître ,  lorfque  les  per- 
sonnes qui  ont  l'ufage  le  plus  long  ,  & 
le  plus  continu  dé  la  galanterie  ,  s'y 
trompent  elles  -  mêmes  tous  les  jours. 
Gn  m'a  voit  cependant  élevée  avec  trop 
de  fierté  pour  que  l'air  léger  qu'il  avoit 
pris  avec  moi ,  ne  me  révoltât  pas.  S'it 
n'eft  pas  toujours  important  à  notre 
cœur,  que  nous  faflions  cette  vive 
forte  imprefTiOn  qui  s'efFace  fi  difficile- 
ment, notre  vanité  l'exige  toujours  ;  & 
je  lui  fis  fentir  ,  par  l'air  de  dignité  que 
je  pris  avec  lui ,  la  première  fois  que  je' 
le  revis ,  que  je  voulois  au  moins  pour 
me  rendre ,  avoir  de  quoi  me  croire 
aimée.  Heureufement  les  Femmes  qui 
penfent  comme  je  penfois  alors,  pren- 
nent en  ce  cas, les  plus  légères  préfomp- 
tions,  pour  les  preuves  les  plus  fortes. 
Il  avoit  pour  lui  mon  amour-propre;  & 
il  n'ignoroit  pas  que  le  nôtre  fe  raflure 
plus  aifément  encore,  qu'il  ne  s'alarme. 
Ûn  air  paffionné  qui  lui  coûtoit  peu  y 
quelques  mots  tendres  ,  fort  ufés  ,  mais 
<qu'il  me  fembla  que  Tâmour  feul , 

FamoUr 
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Tamour  le  plus  violent  pouvoit  difter  ^ 
nie  ramenèrent  à  ma  foibleffe  ;  ou,  pour 
j>arler  plus  jufte  ,  au  defir  démefuré  que 
î'avois  d'être  foible.  Il  fe  plaignit  demes^ 
foupçons  avec  autant  d  amertume  ,  que 
fi  en  doutant  de  fori  àmoùr ,  je  lui  euffç 
fait  la  plus  truelle  des  injuftices  ^  &  qu'if 
en  eut  été  viverrient  touché.  A  fon  tour 
il  m  actufà  de  l'àlmer  peu  :  toùs  les 
fermens  que  je  lui  fis,  né  1  affurerent  pas 
de  la  fincérité  de  ma  paflîon.  II  exigea 
de  ce  que  les  hommes  appellent  des  preu- 
ves ,  quoiqu'â  parler  âvec  frànchife  , 
ces  fortes  de  éhofes  ,  quèlquefois ,  né 
doivent  pas  plus  leur  prouve!*  notre 
tendreffe,  que  leurs  fermens  ne  doivent 
nous  àfliifer  d«  la  leur.  Quelque  fortes 
^ue  fuflerit  les  preuves  que  je  lùi  dou- 
blai, elles  ne  lui  fuffirent  point.  Ses  dé* 
fiances  recommencèrent ,  je  rh'en  étois 
flattée.  D'autres  pireuves  plus  convain- 
quantes encore  ,  furent  demandées  ;  & 
quoique  je  le  troiivaffe  infupportable 
^e  ne  les  lui  refufài  pas  plus  que  les  pre- 
niieres.  Je  cômptois  qu'il  luireviéndroit 
des  terréurs  ;  &t  je  fus  ,  en  effet ,  àflez 
peu  (urprife    lorfque  je  le  vis  le  lende- 
main douter  autant  de  mon  cœur,  que 
fî  je  n'euiïe  rien  fait  enéore  pour  Taflu- 
ter  de  la  fincérité  de  mesfentimens.  Que 
Tèm  IK  Pars.  K  Z 
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laire  avec  un  homme  fi  injufte?  le  groiî-. 
der  fur  fa  défiance  ;  je  Tavois  déjà  fait , 
&ne  Tavois  pas  converti  :  m'en  ofFenfer 
au  point  de  rompre  avec  lui  ;  le  pou- 
vois-je  fans  me  donner  un  ridicule  inef- 
façable ?  D'ailleurs ,  eft-ce  ainfi  qu'oa 
rafiiire  ce  qu'on  dit  que  Pon  aime  ? 

A  quelque  point,  cependant ,  qu'u» 
mouvement  inconnu  agît  fur  mes  idées 
&  fur  mon  cœur  ,  une  voix  intérieure, 
qu'en  vain  Je  voulois  étouffer  ,  me  fai- 
foit,  fur  mon  indigne  foiblefle,les  repro- 
ches les  plus  cruels  ;  mais  }a  combattoit 
fans  fuccès.  Entraînée  de  fang-froid  vers 
Tobjet  de  ma  fantaifie ,  il  m'étoit  réfervé 
de  fentir  toute  la  honte  de  ma  conduite, 
&  de  n'en  être  pas  dédommagée  par  le 
plaifir  d'aimer.  Après  quelques  légers 
combats  dont  même  ^  pzr  fes  confeils  , 
ma  fecourable  Dame  d'honneur  m'a- 
brégea le  tourment ,  je  donnai  dans  mes 
Jardins  particuliers ,  une  Fête  nofturne,. 
Toutes  les  Perfonnes  de  l'un  &  dç  Taut 
îre  Sexe  que  j'y  admis ,  dévoient  y  être 
aflez  occupées  d'elles  -  mêmes  ,  pour 
ne  me  pas  gêner.  D'ailleurs  ,  on  fçavoit 
quellesetoient  mes  intentions  ;  &  quand 
je  les  aurois  mieux  difîimulées ,  la  va- 
nné  de  mon  Amant,  (  fi  toutefois  je 
puis  donner  ce  titre  à  un  homme  à  qui 


\ 


AHQUEL  Conte!  35^ 
je  ne  tenols  par  aucun  fentiment  )  les 
auroit-il  lailî'é  ignorer  ?  Si  par  un  excès 
de  fatuité  ,  il  paroiffoit  devant  moi , 
affez  peu  flatté  de  fa  conquête ,  par- tout 
ailleurs ,  il  en  tiroit  affez  de  vanité ,  pour 
que  tout  le  monde  y  à  la  Cour  ,  hors  le 
Roi  mon  pere ,  fut  inftruit  de  ma  foi- 
bleffe. 

On  ne  fuivit  donc  point  mes  pas  , 
lorfqii'après  un  fouper  vif  &  brillant  que 
chacun  de  ceux  qui  en  étoient,  avoir 
des  raifons  pour  abréger,  je  pris  feule 
avec  lui  le  chemin  d'un  Bolquet  que 
î'avois  indécemment  fait  orner  de  guir- 
landes ,  de  chiffres ,  &  de  tout  ce  qui 
pouvoit  annoncer  mon  vainqueur  & 
ma  défaite. 

Quelque  vive  que  fut  Tardeur  qui 
brilloit  dans  fes  yeux ,  &  quelque  flattée 
que  je  fuffe  de  tout  ce  qu'il  me  difoit , 
îion  de  tendre ,  mais  de  galant ,  fur  le 
bonheur  dont  je  comblois  fes  vœax  ,  il 
me  feroit  impoffible  de  vous  peindre 
l'état  de  mon  ame.  Je  ne  pourrois  jamais 
vous  exprimer  la  répugnance  avec  la- 
quelle je  me  laiflbis  conduire  vers  ce 
Bofquet  que  j'avois  fait  préparer  avec  li 
peu  d'égards  pour  moi  •  mêmev-J-étïois 
déchirée  de  remords  ,  &  fentois  les 
miens  avec  d'autant  plus  de  violence , 
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qu'ils  nVtoient  pas  afFolblis  pai"  ramcnirî 
Si  ce  que  je  paroiflbis  infpiref  ,  flattoit 
mon  amour- propre  5  il  ne  paflbit  pas 
jufques  à  mon  cœur ,  &  y  laiffolt  ré- 
gner un  vuide  que  toutes  les  illiifîons 
que  je  eherchois  à  me  faire  ,  ne  détrui- 
ibient  pas.  J'étois  auffi  plus  piquée  qu'il 
abufât  de  ma  foibleffe  avec  fi  peu  de  mé- 
nagement,  que  je  n'étois  contente  de 
la  (orte  de  mouvement  que  Je  lui  voy  ois  ; 
&  ne  pouvois  approuver  qu'il  me  fît 
des  plaifanteries  dans  un  moment  oii 
elles  ne  peuvent  jamais  être  qu'injurieu- 
fes^ou  du  moins  fort  déplacées.  Paurois 
voulu  qu'il  eût  paru  ignorer  que  tout 
étoit  réglé  entre  nous;  qu'il  eut  feint  de 
croire  à  mes  combats  ,  &  qu'il  ne  m'eût 
pas  avilie  à  mes  propres  yeux  :  mais  fa 
fatuité  ne  lui  permettoit  point  ces  égards 
délicats  dont  Tamour  feul  eft  capable.  Il 
craignoit  fans  doute  que  je  ne  le  cruffe 
affez  dupe  pour  m'eftimer  plus  qu'il  ne 
devoit ,  &  me  traitoit  avec  cette  info^ 
lente  légèreté  que  les  hommes  fçavent  â 
bien  avoir  avec  les  femmes  dont  la  con- 
quête leur  a  trop  peu  coûté.  Une  mé- 
prifante  familiarité  régnoit  dans  tous 
îes  difcours  ,  &  même  jufques  dans  fes 
careffes.  En  paroiffant  me  rendre  grâces 
de  ia  bonté  que  j'avois  eue  dç  le  diftin- 
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guer  ,  il  me  faifoit  fentir  inhumaine- 
ment combien  peu  je  m'étois  refpec- 
tée ,  &  me  demandoit  prefque  qui  je  lui 
avois  défigné  pour  fuceeffeur.  Toute 
pénétrée  de  douleur  que  j'étois  de  lui 
infpirer  affez  peu  d'eftime  ,  pour  que, 
dans  un  pareil  moment  ,  il  ne  daignât 
pas  fe  contraindre ,  une  fatale  curiofité 
dont  tout  mon  dépit  ne  triompholt  pas.... 
Cette  fatale  curiofité  dont  vous  étiez  fî 
vivement  tourmentée,  interrompit  Ta- 
citurne ,  &C  la  hauteur  dont  elle  Tem- 
portoit  fur  tout ,  me  feroir  penfer  que 
Votre  Majefté  pourroitbien  être  un  peu 
parente  de  cette  Chry/lalme*!a  Curieufe^ 
qui  joue  un  fi  beau  rôle  dans  Us  Facar-- 
dins}  Elle  étoit ,  en  effet,  mon  Aïeule, 
répondit  la  Reine.  En  ce  ç^s,  reprit  il , 
cette  curiofité  étoit  chez  -  vous  un  mal 
de  famille  ?  Oui  ,  un  peu ,  repliqua- 
t-elle  ,  la  Reine  ma  mere  en  étoit  pafli'a- 
blement  atteinte,  &  l'on  prétend  même 
que  mon  Pere  s'en  eft  plaint  plus  d'une 
fois.  Ce  n'étoit  donc  pas,  dit-il,  à  la 
Fée  que  vous  deviez  cette  palïïon  ? 
Elle  l'avoit  du  moins  augmentée,  ré- 
pondit la  Grue  ,  &  e'eft  quelquefois 
beaucoup ,  que  d  ajouter  un  peu  à  la 
Nature.  Pourquoi  fi  cela  n'étoit  pas  juf- 
qu€s  à  ellç,  cette  curiofité  m'auroit-elle 
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laiffé  fi  tranquille?  Vous  ne  feriez  peut- 
être  pas, 'répliqua- t-il ,  la  première  que 
ce  mouvement  n'âuroit  pas  agitée  de 
bonne  heure  ,  &  qu'il  auroit  après  me- 
née fort  loin  :  mais  li  vous  me  permet- 
tez de  vous  le  dire ,  il  me  femble  que 
vous  avez  étécurieufeaufli  tôt  que  vous 
pouviez  rêtre  ,  &  qu'encore  une  fois  , 
la  Fée  pourroit  bien  n'être  entrée  pour 
-rien dans  tout  cela.  Au refte,  ajouta-t-il, 
fi  €'eft-là  fa  façon  de  fe  venger  des  fem- 
mes qui  lui  déplaifent ,  il  pourroit  être 
permis  de  croire  qu'il  y  en  a ,  dans  le 
monde,  à  qui  elle  en  veut  terriblement! 
Quoi  qu'il  en  foit ,  répliqua  la  Reine  , 
j'ai  confervé  long-tems  ,  &:  cette  indé- 
cente coquetterie  qui  fait  que  nous  nous 
refpeâons  fi  peu ,  &  cette  honteufe  foi- 
bleffe  qui  nous  fait  fi  facilement  fuccom- 
ber  ,  fans  croire  que  l'une  &  l'autre  fuf- 
fent  des  effets  de  la  malédiâion  de  la  Fée. 

Je  parvins  enfin  à  ce  funefte  Bofquet. 
Si  mon  Amant  ne  dut  pas  m'y  paroître 
tendre  ;  fi  au  lieu  de  ces  tranfports  ,  & 
.de  cette  douce  volupté  qu'infpire  l'a- 
mour ,  je  ne  lui  voyois  que  cette  fureur 
que  vous  devez  aux  fens  ,  il  avoit  du 
moins  toute  l'ardeur  qui  pouvoit  flatter 
mon  orgueil.  J'étois  paycedechaquecom- 
plaifance,  par  les  éloges  les  plus  grands; 
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&  j'avoue  que  fi  les  louanges  les  plus 
exagérées  euflent  été  tout  ce  que  j'e:«U 
geois  de  lui ,  jamais  femme,  peut-êtré, 
n'auroit  eu  plus  de  fujet  d'être  contente; 
mais  mon  imagination  s'étoit  difFérem- 
ment  arrangée  ;  fi  je  comptois  qu'à  fes 
éloges  5  fuccéderoient  des  excufes  ,  j'a* 
vois  cru  qu'elles  feroient  d'un  autre 
genre  que  celles  qu'il  fut  forcé  de  me 
faire  ;  &:  je  n'avois  pas  du  tout  prévu 
ce  que  j'avois  à  lui  pardonner.  S*il  faut, 
enfin,  ajouta  t-elle  en  rougiffant ,  vous 
dire  la  vérité  jufqu'au  bout ,  je  me  ferois 
beaucoup  moins  ofFenfée  des  crimes 
dont  je  m'étois  flattée  qu  il  fe  rendroit 
coupable ,  que  je  ne  le  fus  des  torts  quM 
eut  avec  moi. 

Ne  feroit-ce  pas  moi  ,  interrompit 
alors  le  Sultan  ,  qui  aurois  dit  quelque 
part  que ,  dans  de  certaines  circonftan^ 
ces ,  les  excufes  n'excufent  pas  ?  Ma 
foi  !  oui ,  c'efl:  moi ,  je  m'en  fouviens , 
&  même  qu'on  m'a  contredit  ,  comme 
s'il  me  fut  échappé  la  chofe  du  monde 
la  plus  abfurde.  Eh  bien  !  avec  toute  fa 
douceur  ,  &  toute  fa  clémence ,  com- 
bien lui  dit- elle  d'injures  ,  &  caffa- t-elle 
de  porcelaines  ?  Dans  un  Bofquet  !  s'é- 
cria la  Sultane.  Eh  !  pourquoi  non  ?  re- 
prit-il  ,  le  Bofquet  lui-même  n'en  étoit- 
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.jl  pas?  Un  Bofquet  de  porcelaine  !  s'é- 
ma-t  elle  encore.  Eh  !  parbleu  1  repaç- 
tit-il  5  il  feroit  donc  bien  extraordinaire 
que  cela  fut  ,  dans  un  Conte  où  Ton 
trouve  des  flûtes  d'émeraudes?  Au  refte , 
ç'eft  ce  qui  ue  m'importe  guère.  Mais  je 
fuis  toujours  bien  obligé  au  Vifir ,  de  çe 
que  cette  Princeffe  eft  fâchée  :  cela  eft 
plaifant ,  &  je  commence  à  me  raccom- 
inoder  avec  cette  Hiftoire-là,  dont,, à 
parler  franchement ,  je  ne  me  fpuciois  y 
pas  à  un  certain  point  ;  j'aurois  voulu  j 
feulement  qu'elle  nous  eut  dit  un  peu 
plus. . . .  Oh  !  fans,  doute  >  interrompit 
la  Sultane ,  cela  eft  fort  obfcur ,  &  bien 
finement  dit  pour  Têtre  !  Enfin ,  reprit^ 
Schah-Baham  ,  je  n'en  fçais  rien  ;  mais  \ 
il  me  femble ,  pourtant ,  que  fi  je  Ta  vols 
voulu  5  je  n'aurois  pas  entendu  un  mot 
4e  tout  ce.  qu'il  vient  de  nous  dire,  que 
/ft  ri'aurois  pas  trop  été  dans  mon  tort, 
&  qu'il  y  a  peut-être  bien  des  gens  qui ,  | 
foit  dit  fans  me  vanter ,  ne  l'auroient  pas 
entendu  ni  aufli  bien ,  ni  aufli  prompte", 
iiieijt  que  moi. 
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CHAPITRE  XXIX. 

M  A  curiofîté  ,  continua  la  Grue  ^ 
^toit  trop  vive ,  &  je  la  voyois  trop 
cruellement  trompée  ,  pour  que  jç  ne 
fuffe  pas  dans  la  plus  dçfagréable  des 
fituations.  Je  me  voyois  aufli  outragée 
que  je  croyois  alors  qvi'il  fut  poflible 
de  l'être  ;  dans  un  ^cçident  qui ,  pat 
lui  même,  n'eft  jamais  flatteur  ,  quoi 
qu'on  en  dife,  que  les  circonfl:ançe$  ren- 
doient  encore  plus  humiliait  pour  moi,, 
&  qui  me  tranfportoit  de  fureur  ;  une 
bienféance  cruelle,  non-feulement  me 
çondamnoit  à  ne  me  plaindre  pas  ,  mais 
Touloit  encore  que  je  paruffe  plaindre 
celui  qui  me  manquoit  fi  aiïreufement. 
I.a  politeffe  feule  auroit  du  moins  exi- 
gé de  lui,  qu'il  eût  foutenu  fes  torts  avec  * 
inoins  de  fermeté ,  ou  plutôt  d'indifFé- 
îence.  J«  me  flattois  qu'il  en  feroit  conf- 
terné  ,  qu'il  ne  pourroit  affez  s'étonner 
de  pouvoir  être  fi  coupable  avec  moi, 
&  qu'il  mettroit  enfin  un  peu  d^  fenti- 
ment  dans  fes  excufes  ;  mais  fa  fatuité 
ne  lui  permettoit  pas  cette  forte  de  répa- 
içation  i  &:  il  famWoit  ^ue  ce  ne  fut  qu*4 
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lui-même  ,  qu'il  eût  des  pardons  à  de- 
mander.  Cependant....  Ah!  combien  n'y 
a-t-il  pas  pour  nous  de  rôles  pénibles  > 
Je  feignis  de  ne  rien  comprendre  à  (es 
regrets  ;  &  quand  il  m'eut  expliqué  quel 
en  étoit  l'objet ,  je  parus  m'ofFenfer  fé- 
rieufement  qu'il  put  penfer  que  j'y  at- 
tachaffe  le  même  prix  que  lui  ;&  lui  dis, 
avec  toute  la  nobleffe  imaginable ,  tout 
ce  que  mon  efprit  put  me  fournir  ea 
fentiment.  Il  ne  répondit  à  un  fi  beau  dé- 
fmtéreffement  ,  que  par  de  nouveaux 
efforts;  mais  qui  furent  auflî  infortunés 
que  les  premiers.  Un  malheur  fi  conti- 
nu  ,  me  donna  d'autant  plus  d'humeur  , 
que  je  devois  moins  en  montrer.  Mes 
confolations  devinrent  arides ,  mon  ton 
fec  ,  &  toute  Taigreur  pofïible  perça 
bientôt  au  travers  de  tout  ce  que  je  lui 
difois  &  de  magnanime,  &  de  tendre. 
LafTe  enfin  de  pafTer  fans  ceiTe  de  Tef- 
pérance  au  défefpoir  ,  &  craignant  que 
la  modération  qu'il  m'étoit  prefcrit  d'af- 
feûer  ,  ne  fe  démentît  indécemment,  fi 
je  m'expofois  plus  long-tems  à  en  avoir 
befoin,  je  quittai  ce  fatal  Bofquet ,  d'au- 
tant plus  outrée  de  dépit,  que  j'avois 
plus  fait  pour  en  fortir  plus  contente. 
Je  n'ai  pas ,  je  crois ,  befoin  de  vous  dire 
que  i'étois  d'une  humeur  épouvantable, 
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&  que  Tair  glorieux ,  ou  content  des 
personnes  qui  avoient  été  de  la  Fête  , 
ne  la  diminua  pas.  Je  £s,  mais  en  vain, 
tout  ce  qui  m'étoit  poffible  pour  qu'on 
ne  devinât  pas  mon  malheur.  A  Tair 
contraint  que  j'arois  avec  mon  Amant, 
à  je  ne  fçais  quelle  dignité  que  j'avois 
involontairement  reprife  ,  &  qui  ne 
devoit  pas  être  le  ton  du  moment ,  à 
Tair  humilié  que  lui-même  avoit  avec 
moi ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  juger  que 
la  tranquillité  que  j'afFeftois  me  coûtoit 
beaucoup.  Il  me  parut  même  que  les 
hommes  me  plaignoient  ,  &  que  les 
femmes  me  regardoient  d'un  œil  rail- 
leur &  fatisfaît.  Cette  Cour  dont  j'au- 
rois ,  fans  doute ,  foutenu  les  regards 
avec  toute  l'intrépidité  poflible ,  fi  j'euffe 
été  aufli  heureufe  que  j'étois  coupable  , 
ajoutant  à  ma  honte ,  &  à  mon  ennui  , 
ne  me  fentant  pas  difpofée  à  foutenir 
leur  converfation  ,  &c  embarraffée  àu 
dernier  point  de  la  prélence  de  moa 
Amant ,  de  qui  Tair  timide  &  foumis  ne 
pouvoit  point  laiffer  de  doutes  fur  fon 
infortune  &  la  mienne  ,  je  rentrai 
promptement  dans  le  Palais.  N'étant 
pas  gênée  par  la  décence  avec  ma  Dame 
d'honneur  ,  je  me  dédommageai  en  l'ac- 
cablant de  reproches  ^  de  la  cruelle  vio« 
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lence  que  je  venois  de  me  faire  ,  en  rç-. 
tenant  mon  courroux,  dans  une  fi  belle 
occafion  d'en  montrer.  Quoique  je  n'euf- 
fe,  dans  le  fonds,  à  accufer  de  mon 
choix  que  moi-même  ,  je  me  rappellai 
qu'elle  m -y  a  voit  confirmé  ;  &  en  com- 
parant ce  qu'elle  m'avoit  dit ,  avec  ce 
que j'avoisvujil  n'étoit  pas  pofîîbleque 
je  me  le  rappellaffe  fans  une  aigreur 
épouvantable.  Cependant  la  furprife  où 
je  parus  la  mettre  en  lui  racontant  ce 
qui  m'étoit  arrivé  ,  &  tout  ce  qu'elle 
me  dit  de  flatteur  fur  mes  charmes  , 
adoucirent  enfin  ma  colère.  Quoique  fur 
cet  article,  mon  amour- propre  m'en  dît 
encore  plus  qu'elle  ,  c'étoit  un  témoin 
de  plus  de  ce  que  je  valois;  toute  per- 
fuadée  que  j'en  ctois  ,  une  preuve  de 
plus  ne  m'étoit  pas  indifférente*  Eh 
quelle  eft  la  femme  qui  ,  à  cet  égard  , 
quelque  fùre  qu'elle  puiffe  être  du  pou- 
voir de  fes  charmes ,  ne  penfe  pas  com- 
jne  moi  ?  Plus  elle  m'exagéroit  les 
jnlens,  moins  elle  juftifioit  à  mes  yeux 
l'Amant  que  je  venois  dy  trouver  fi 
peu  fenfible*  Outrée  de  n'avoir  rencon- 
tré que  des  fujets  d'humiliation  ,  où  je 
,  m'étois  flattée  du  triomphe  le  plus  écla- 
tant ,  je  ne  pouvois  lui  pardonner  l'avi- 
liSsffiÇût  OÙ  il  me  (embloit  qu'il  m'a voiî 
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I  Ait  tomber.  En  vain  ,  elle  mé  repréfen* 
ta  que  je  ne  pouvais  inieux  confirmer 
les  foupçdns   que  ,  trop  légèrement 
peut  êtrê,  je  croyois  qu*on  avôit  con- 
i  çus  ,  qu'en  rompant  avec  brufquerie  ^ 
\  qu'il  étoit  impoffiblé  par- là  qu'on  fé 
I  méprît  à  fon  crime ,  &  qu'il  falloit  ait 
I  moins  que  j'attendiffe  qu'il  m*eût  donné 
I  tin  prétexte  ;  que  huit  jours  fuffifoient 
i  pour  me  le  fournir  ;  qu'elle  fçavoit 
beaucoup  d'affaires  qui  n'avoient  paé 
I  duré  davantage ,  &  qu'en  changeant  ait 
bout  de  ce  tems-là  ,  je  ne  ferois  qu'une 
ehofe  fi  ordinaire ,  q\i'à  peine ,  fans  moii 
I  rang,  &  la  publicité  à  laquelle  il  expo- 
1  fe  nos  moindres  aâions  ,  feroit-elle  re- 
i  înarquée  ;  elle  ajouta  qu'il  nè  fe  pou- 
<  voit  point  que  mon  Amant  ne  fût  plué 
fnalheureux  que  coupable  ;  que  des  torts 
|,  aufli  finguliers  que  les  fiens  ne  feroient 
pas  éternels  ;  que  je  n'étois  pas  la  feulé 
\  au  monde  qui  en  eût  effiiyé  de  pareils  ; 
I  ïnais  qu'elle  n'avoit  pas  encore  oui  dire 
i  que  perfonne^  les  eût  fentis  avec  tant  de 
vivacité  ;  qu'il  étoit  en  pareil  cas  d'ufa- 
ge  immémorial  de  ne  pas  condamner 
quelqu^un  avec  cette  légèreté,  &  qu'en- 
fin Toffenfe  qu'il  m'avoit  faite  ,  étoit  du 
nombre  de  celles  qui  admettent  la  répa-* 
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Elle  pouvoit  dire  vrai;  mais  avec 
quelque  adrçffe  &  quelque  chaleur 
qu'elle  juftifîât  un  Amant  fi  peu  aimé  , 
&  fi  coupable  ,  je  me  couchai  ,  outrée 
de  rage,  &  fort  indécife  fiir  le  parti  que 
je  prendrois.  Je  ne  fçais  quelle  voix  plus 
forte  que  celle  que  je  venois  d'enten- 
dre ,  crioit  contre  lui  au  fonds  de  mon 
cœur,  &  m âfïbibliflbit  toutes  les  rai-l 
fons  par  lesquelles  on  s'étoit  efforcé  de 
le  juftifier. 

Le  lendemain  à  ma  toilette  ,  je  reçus 
une  épître  de  lui.  Je  l'ouvris  avec  dé- 
dain ,  &  la  lus  avec  répugnance.  Il  m'y 
difoit  en  termes  fort  paffionnés,  &  eni 
vers  aflez  mauvais,  tout  ce  qui  auroit 
pu  confoler  ma  vanité  de  l'affront  qu'il 
lui  avoit  fait ,  fi  la  vanité  pouvoit  s'en 
confoler  :  mais  quand  fes  vers  auroientl 
été  admirables,  ils  rouloient  fur  vm  fujetj 
qui  ne  pouvoit  jamais  me  plaire  ;  &cl 
quelque  bien  que  des  excufes  puiffentj 
être  exprimées  ,  ce  n'en  eft  pas  moins! 
des  excufes.  Il  eut  peu  de  peine  à  mcï 
perfuader  qu'il  étoit  feul  coupable  ;  & 
îe  croîs ,  en  effet ,  qu'il  y  a  peu  de  fem- 
mes qui,  dans  la  ppfition  oii  j'étois  , 
méritant  le  plus  leur  malheur ,  veuillent 
cependant  en  prendre  rien  fur  elles* 
Pour  moi ,  j'avois  beaucoup  plus  de  rai- 
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foflS  que  vous  rie  penfez  ,  fans  doute  , 
pour  iê  charger  de  tout  le  tort  ;  mais 
plus  j'étois  lure  que  je  ne  me  devois 
rien  de  mon  infortune  ,  moins  je  me 
(entois  difpofée  à  lui  accorder  fon  par- 
don 5  &  la  permiffion  qu'il  me  denian- 
doit  de  réparer  fes  crimes. 

Cependant  ,  ma  curiofité  plus  forte 
encore  que  ma  colère  ,  me  ramena  à  de 
plus  doux  fentimens.  Je  crus  qu'il  étoit 
bon  de  fçavôir  comment  un  homme  û 
obftinément  coupable  ,  pouvoit  ceffer 
de  l'être.  Ma  Dame  d'honneur,  que  j'inf- 
truifois  de  tous  mes  mouvemens  ,  fé- 
conda celui  là  de  mille  nouvelles  raifons* 
Il  vouloit  paroître  convaincu  dans  fon 
E pitre  ,  que  quelque  malin  Génie,  ja- 
loux de  fon  bonheur ,  avoit  enchanté  le 
Bofquet  ;  cette  ingénieufe  défaite  ne 
m'abufoit  pas  autant  qu'il  s'en  étoit  flat- 
té peut-être  ,  &  étoit  réellement  affez 
peu  propre  à  bannir  mes  terreurs.  En 
effet ,  s'il  étoit  vrai  qu'un  Génie  me  fît 
rhonneur  d'être  jaloux  de  lui ,  en  quels 
lieux  ferions-nous  à  l'abri  de  fa  colère 
&  de  fès  enchantemens  ?  Ce  feroit  donc.^ 
toujours  le  rnême  crime  &  le  même 
_4)rétexte  ?; 

Déterminé  à  ne  m'en  pas  prendre  à 
.  Ce  Génie  prétendu^  5^  corrigée  par  Fh-a- 
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miliatîon  de  la  nuit  précédente,  deTex^ 
travagancç  d  avoir  des  témoins  y  je  lui 
permis  enfin  devenir  dans  ma  chambre 
ine  demander  pardon.  Ma  réporile  étoit 
aigre  ;  &  jamais,  pei>t-être,  quoique  jë 
cherchafle  dans  ma  Lettre  à  déguifer 
mon  courroux  ,  &  que  je  le  màiquaffe 
fous  toutes  les  apparences  de  la  cruelle 
magnanim.ité  qui  m'étoit  prefcrite,  n'a- 
t-on  dit  avec  plus  de  féchereffe,  qu'oit 
aime  ,  éz  n'a- t-on  parlé  avec  moins  de 
défintéreffement  iiir  ce  qui  en  étoit  le 
principale  objet.  Ma  Dame  d'Honneur 
auroit  voulu  que  j'euffe  feint  d'être  dé- 
cidée à  ne  le  plus  voir  ,  &  que  c'eût  été 
elle  qui  l'eût  admis  en  ma  préfence  ^ 
comme  malgré  moi  ;  mais  je  me  fentis 
de  la  répugnance  pour  un  détour  qui 
pouvoit  lui  caufer  une  iurprife  dange- 
reufe  ,  &  lui  fournir  encore  une  excufe. 

Cette  nuit  que  je  defirois  avec  tant 
d'ardeur ,  &  que  j'attendois  avec  tant 
de  crainte  ,  vint  enfin  ,  &  avec  elle  , 
cet  Amant  d'autant  plus  coupable  à  mes 
yeux ,  que  j'étols  plus  fermement  per- 
suadée qu'il  auroit  dû  ne  l'être  pas.  Vous 
fentez  bien  qu'avec  la  peur  mortelle  que 
j'avois  qu'il  ne  le  fût  encore ,  je  n'avois 
rien  oublié  de  ce  qui  pouvoit  m'affurer 
àn  triomphe  ^  auquel  je  faerificis  tant. 
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îde  chofes.  Jamais  toilette  n'avoit  en  ap- 
parence été  pUis  fimple  que  la  mienne  ^ 
&  ne  fut  clans  le  fonds  ,plus  recherchée. 
Parures  de  toute  efpece  ,  regardées  d'a- 
bord avec  complaifance,  rejettées  avec 
dédain  ,  reprife  avec  empreffement  : 
inquiétudes  fur  ma  beauté  ,  fuivies 
d'une  confiance  encore  plus  téméraire  , 
qu'elles  n'avoient  été  vives  :  tantôt 
trouvant  que  le  négligé  me  donnolt  un 
air  plus  tendre ,  tantôt  imaginant  qu'il 
m'ôtoit  trop  de  mon  éclat  ;  j'avois  paffé 
trois  heures  ,  au  moins,  dans  cette 
freufe  agitation.  Enfin ,  je  m'étois  déter^ 
xninée  pour  le  négligé  ;  mais  ce  n'avoit 
pas  été  fans  avoir  rêvé  plus  long-tems 
que  je  n'ai  fait  depuis  ,  lorfque  j'ai  eu 
à  décider  du  bonheur  de  mon  empire. 
Pour  juger  mieux  de  ce  que  dans  cette 
importante  occafion  ,  je  pouvois  atten- 
dre de  mes  charmes,  je  m'étois  habilléef 
avec  affez  peu  de  précaution  contre  les 
regards  des  Èlclaves  dont  j'étois  envi- 
ronnée. Ce  n'étoit  afturément  pas  qu  au- 
cun d'eux  m'eût  paru  digne  de  lahon- 
têufe  complaifance  avec  laquelle  je  me 
prêtois  à  leur  curiofité  ;  mais  tout  vil 
i^u'eft  un  Efclave ,  il  étoit  en  ce  mo- 
ment ,  un  horrime  pour  moi  ;  &  je  m'é- 
tois plu  pour  m'effayer  ,  à  porter  le' 
Tome  IF.  Partie  F.  A  a 
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trouble  dans  ces  ames  ftupides  &  grof^ 
lieres,  moins  faites  pour  être  remuées, 
que  celles  que  leur  délicateffe  naturelle  , 
&  leur  habitude  à  la  volupté rendent  It 
fufceptibles  d'impreffions  tendres.  Les 
miens  me  parurent  répondre  infiniment 
bien  à  mes  intentions.  Attentifs  unique- 
ment au  fpeâacle  que  Je  leur  donnois, 
ils  bégayoient  en  me  répondant  ,  ou 
pouflbient  même  la  diftraftion  &  l'en- 
chantement ,  jufques  à  ne  pouvoir  plus 
me  répondre  ;  &  quoique  je  n'euffe 
point  paru  m'appercevoir  de  leur  égare- 
ment, celui  que  j'avois  vu  le  plus  frap- 
pé de  mes  charmes  ,  avoit  été ,  de  tous  , 
celui  à  qui  j'en  avois  dérobé  le  moins, 
&  de  qui ,  dans  la  journée ,  je  m'éîois 
louée  le  plus. 

Je  ne  fçais  (i  c'étoit  pour  me  faire  ou- 
blier ,  s'il  fe  pouvoit  ,  rinfenfibilité 
qu'il  m'avoit  montré  la  veille ,  ou  s'il 
fût  véritablement  touché  de  mes  char- 
mes; mais  il  m'en  parut  fi  ébloui ,  quefe 
commençai  à  craindre  que  je  ne  fiffe  fur 
lui  une  trop  forte  imprefïion.  Je  ne 
vous  répéterai  pas  tout  ce  que ,  profter- 
né  à  mes  genoux  ,  il  me  dit  de  tendre, 
de  flatteur ,  &  de  preffant  ;  mais  je  vous 
avoue  que  fes  tranfports  ,  quelque  vio- 
lants qu'ils  fuflent,  ne  me  raffurereiit  pas* 
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Ma  défiance  éroit,  en  effet,  trop  bien 
fondée  pour  qu'il  en  triomphât  à  fi  peu 
de  frais.  Je  me  lentois  même  pour  lui 
une  forte  d'averfion  ,  que  fes  éloges  &C 
fes  careffes  n  affoibliffoient  pas  ,  6c  qui 
devoit  percer  ,  malgré  la  complaifance 
avec  laquelle  ]e  me  livrois  à  fes  defirs* 
Un  Amant  véritablement  aimé  ,  plus 
coupable  encore  s'il  étoit  poffible,  qu'il 
ne  ravo't  été ,  ne  me  Tauroit  pas  inf- 
piré  ,  fans  doute  ,  mais  il  y  a  des  chofes 
que  la  vanité  ne  pardonne  pas  auffi  fa^ 
cilement  que  Tamour. 

Enfin  ,  Madame ,  lui  demanda  grave- 
ment Taciturne  ,  fçut-il  fe  rendre  digne 
du  rare  effort  que  vous  vous  faifiez  ea 
fa  faveur,  &  échapper  dans  votre  cham-  ' 
bre ,  au  forcier  de  Génie  qui  Tavoit  fî 
fcélératement  enchanté  dans  le  bofquetï 
Votre  Amant ,  ou  je  me  trompe  fort ^ 
avoit  là  un  rival  bien  traître  &c  bien 
dangereux  !  J'eus  d'abord  quelque  fujet 
de  croire,  répondit  la  Grue  en  fouriant, 
que  ce  rendez  vous  n'étoit  point  parve- 
nu à  fa  connoifl^ance;  mais  je  ne  pus  pas 
m'en  flatter  long-tems;  &  je  ne  vous 
Cacherai  pas  que  cet  acharnement  de  fâ 
part  à  troubler  mes  plaifirs ,  me  déplut 
confidérablement.  Queiqu'abufée  ,  ce-* 
pendant,  que  je  fuffe  dans  mes  efpérari- 
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ces ,  quelle  que  fût  la  fureur  que  j*eîl 
reffentois  ,  je  me  rendis  affez  maitreffe 
de  mes  mouvemens ,  pour  ne  paroître 
que  furprife.  Je  croyois  que  les  repro- 
ches ne  peuvent  que  décourager;  &  les 
intérêts  de  mon  amour- propre  furent , 
fans  balancer  ,  facrifiés  à  ceux  de  ma 
curiofué.  A  fon  égard ,  fa  furprife  me 
parut  extrême  ;  ce  qui  lui  arrivoit , 
croit  5  difoit-il  ,  la  chofe  du  monde  la 
plus  inconcevable.  Je  ne  concevois  pas 
bien  aifément ,  non  plus ,  que  ce  fût  avec 
moi  qu'il  effuyât  de  fi  terribles  revers; 
mais  j'avois  quelque  peine  à  croire  qu'iï 
dût  en  être  auffi  étonné  qu'il  le  paroif- 
foit  ;  &  je  crus ,  fans  trop  hafarder ,  pou* 
voir  le  lui  dire*  Soit  qu'il  eût  craint  un 
nouveau  malheur ,  foit  qu'il  eût  feule- 
inent  voulu  me  prouver  que  l'enchan- 
tement dont  il  s'étoit  plaint,  a  voit  plus 
de  réalité  que  Je  ne  le  croyois  fans 
doute  y  il  étoit  arrivé  chargé  d'un  très- 
grand  nombre  de  Lettres  de  remerci- 
ment ,  que  de  plus  heureufes  beautés 
que  moi  avoient  cru  lui  devoir  ,  quoi- 
que i'eufle  tout  lieu  de  croire  qu'il  les 
avoir  mendiées  ,  ou  qu'il  fe  les  étoit 
écrites  :  je  crus  que  je  devois  lui  paroî- 
tre perfuadée  qu'il  avoit  mérité  les  élo- 
ges qu'on  lui  donnoit  ^  jufques  à  ce  que 
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j'euffe  perdu  tout  efpoir  de  lui  en  donner 
à  mon  tour.  J'eus  même  la  générofité 
d'attendre  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit,  qu'il  fe  rendît  digne  des  miens;  6;''. 
j'avoue  que  ce  fut  en  vain  que  je  l'atten- 
dois.  Mon  infortune  me  paroiflbit  d'au- 
tant plus  incompréheniible,  que  moins 
il  étoit  près  de  moi ,  moins  on  eût  pu 
le  croire  capable  des  torts  que  j'avois  à 
lui  reprocher.  Laffe  de  chercher  la  caufe 
de  cette  infultante  fmgularité,  plus  lafle 
encore  de  la  lui  pardonner ,  cette  dé- 
cence qui  me  retenoit  depuis  fi  long- 
tems  5  devint  enfin  un  frein  trop  foi- 
ble  contre  ma  colère.  Je  Taccablai  tout 
à  la  fois  ,  des  reproches  les  plus  inju- 
rieux ,  &c  des  plus  terribles  ménaces. 
Tous  les  témoignages  qu'il  avoit  fi  faf- 
tueufement  étalés,  celui  même  de  ma 
Dame  d'honneur  ,  qui  vint  dépofer  ea 
fa  faveur  ,  ne  m*en  impoferent  pas  plus 
que  fes  larmes  ne  me  touchèrent.  Plus 
même,  j'eus  de  quoi  être  convaincue 
que  ces  façons  d'agir  ne  lui  étoient  pas 
ordinaires  ,  moins  je  pus  lui  pardonner 
une  fi  injufte  préférence.  Heureufement 
pour  lui ,  je  ne  fuis  pas  née  Barbare.  Je 
crus  qu  il  y  auroit  trop  de  cruauté  à  l'a-^ 
néantir;  &  toutes  réflexions  faites  ,  je 
îuc  contentai  de  le  condamner  à  guettir 
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des  Mouches  toute  fa  vie,  &  à  n'en 

pouvoir  jamais  attrapper  aucune. 

Mais ,  à  ce  qu'il  me  femble ,  dit  Taci- 
turne y  Votre  Majefté  le  puniffoit  d'une 
façon  plus  ingénieufe  que  cruelle  ;  &  je 
fuis  fort  trompé ,  ou  il  ne  dut  pas  s'ap- 
percevoir  qu'il  eût  changé  d'occupation, 
Jl  fe  plaignit ,  cependant  ,  répliqua  la 
Grue  5  que  je  lui  euffe  donné  celle-là. 
C'étoit  fùrement  par  air  ,  reprit  il,  ou 
pour  que  vous  croyant  affez  vengée  , 
vous  ne  fongeaffiez  pas  à  lui  infliger 
quelque  peine  réelle  :  car  il  étoit  mora- 
lement impoflîble  qu'il  ne  regardât  past 
comme  récompenfe,  ce  que  la  folidiîé 
de  votre  efprit  vous  failoit  croire  un 
fupplice. 

Je  voudrois  bien  fçavoir,  demanda 
le  Sultan  ,  où  cet  homme-là  va  prendre 
que  ce  foit  une  manière  de  div^^rtifle- 
ment  ,  que  d'être  condamné  à  guetter 
toujours  des  Mouches  ,  ôc.à  n'en  jamais 
attrapper  une  feule?  Je  voudrois  bien 
l'y  voir  y  lui  '  Oh  !  quand  on  en  prend  , 
c'efî  autre  chofe;  cela  occupe  ,  &  même 
amufe  ;  mais  je  luis  en  état  de  certifier 
que ,  quand  on  n'en  prend  pas,  c'eft  le 
plus  for  métier  du  monde.  Eft-ce  ,  lui 
demanda  la  Sultane ,  que  vous  fçavez 
par  vous  -  même  à  quel  point  cela  eft 
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pénible  ?  Apparemment  ,  répondit-il , 
puifque  je  le  dis  ?  On  a  beau  être  Sul- 
tan ,  on  s'ennuie  quelquefois;  la  tête  fa- 
tiguée des  foins  immenfes  qu'exige  le 
gouvernement ,  on  n'eft  pas  toujours  en 
état  de  fe  livrer  à  de  certaines  dilîîpa- 
tions  ,  qui  vous  mettent  une  forte  de 
contention  dans  Tefprit,  comme  le  jeu, 
&c.  On  eft  donc  obligé  de  recourir  à 
des  plaifirs  qui  le  laiflent  repofer  ;  &c 
guetter  des  Mouches  eft  un  délaffement 
que  je  me  procure  volontiers.  Ceft  un 
jeu  d'adreffe,  cîi,  tout  fimple  qu'il  paroît, 
on  n'efl:  pas  toujours  auffi  heureux  qu  on 
s'en  flatte  ;  &  j'avoue,  par  exemple,  que 
quand  il  m'arrive  de  courir  toute  une 
après  dînée  après  ces  vilaines  bêtes  ,  &c 
qu'elles  fe  moquent  de  moi  cela  me 
donne  une  humeur  de  chien.  Oh!  jugez 
à  préfent  fi  leTaciturne  a  raifon  dédire, 
que  le  pauvre  homme  que  la  Reine  Grue 
a  condamné  à  ce  fupplice ,  pafle  le  tems 
d'une  façon  bien  agréable.  Ma  foi  !  vou- 
lez-vous que  je  vous  dife?  C'eft  qu'il 
faut  avoir  éprouvé  les  chofes  pour  fça- 
voir  ce  qui  en  efi  ;  &  que  j'ai  remarqué  ^ 
moi,  qu'il  y  en  a  beaucoup  dont  ce  Géo- 
metre4à  parle,  fans  (çavoir  un  mot  de 
ce  qu'il  dit.  Ce  qu'il  y  a  de  bon ,  au  refte, 
c'eft  que  cela  n'empêche  pas  qu'il  ne  dife 
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toujours,  &  que  fon  imbécillité  me  dî-' 
vertît  quelquefois  ,  parce  que,  quand  oa 
a  l'efprit  bien  fait,  on  Içait  s'amufer  de 
tout.  Môme  ^  dit  la  Sultane  ^  de  courir 
après  des  Mouches. 

 a^di^g^bt^       .  ■  ■ 

'S 

CHAPITRE  XXX. 

U,E  L  Q  u  E  perfuadée  que  je  fuffe 
continua  la  Reine  des  Ifles  de  Cryftal.^, 
que  ma  vengeance  ne  pou  voit  que  certi- 
fier un  malheur  que  j'aurois  voulu  pou- 
voir cacher  à  toute  la  terre  ,  je  ne  pus  ^ 
cependant ,  me  refufer  au  plaifir  de  pu- 
nir un  homme  que,  malgré  toutes  fes 
proteftations  d'innocence ,  je  trouvois 
avec  raifon  coupable.  Toute  curieufe 
que  j'étois,  je  ne  voulus  même  jamais  5, 
<omme  il  me  le  propofoit ,  tenter  avec 
lui  une  nouvelle  épreuve  ;  &  quoi  que 
Ton  en  puîfle  dire ,  je  fuis  convaincue 
que  toute  autre ,  à  ma  place ,  au  roi t  fait 
comme  moi.  Cette  arrenture  fi  funefte^ 
&  fi  peu  méritée  /me  plongea  dans  un 
chagrin  fi  violent ,  que  je  fus  trois  jours 
fans  vouloir  ,  &  fans  ofer  même  paroî- 
îre  en  public.  H  y  a  des  malheurs  qui, 
|e  ne  fcais  pourquoi ,  jettent  un  ridicufe 
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fur  ceux  qui  les  éprouvent;  &  les  miens 
étoient  précifément  de  ce  genre-là.  Je 
ne  pouvois  pas  douter  que  les  femmes 
de  ma  Cour  ,  que  j'avois  vu  fi  conten- 
tes de  ma  première  infortune,  netriom- 
phaflent  encore  de  la  féconde ,  &  avec 
d'autant  plus  d  audace,  qu'elle  fembloit 
plus  devoir  m'accufer  d'en  être  plus 
digne  que  je  ne  penfois.  Je  craignois  les 
propos*  des  gens  que  j'avois  abandon- 
nés ,  &  qui ,  félon  leur  ufage,  ne  man« 
queroient  pas  ,  fans  doute  ,  de  trouver 
dans  ce  qui  m'arrivoit ,  une  punition  vi- 
fible  de  mes  déréglemens.  Je  me  plai- 
gnois  des  préjugés  qui  y  ont  placé  une 
forte  de  déshonneur,  &  de  notre  vanité, 
qui  nous  en  fait  un  fi  grand  fupplice  ; 
mais  avec  quelque  philofophie  que  je 
tâchaffe  d'envifager  la  chofe,  &  de  la 
dépouiller  de  ce  que  les  idées  des  hom- 
mes y  ont  attaché  ^  je  ne  pouvois  me 
confoler  du  malheur  réel  de  chercher  fi 
vainement  ce  qu'il  m'avoit  paru  fi  fim- 
ple  que  je  trouvaffe.  Plus  je  m'en  voyois 
privée,  plus  mon  imagination  s'y  livroit 
avec  fureur  ,  &  m'en  exageroit  le  prix. 
Je  vous  avoue  même  ,  que  quelque  in- 
différente que  mon  Amant  m'eût  laiiîée, 
tout  en  moi  n'a  voit  pas  été  auffi  muet 
que  mon  cœur,  &  que  mon  amour-pro- 
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prc  n'étoit  pas  la  feuie  chofe  qu'il  eût 
bleffée.  Ce  fur  quoi  je  ne  me  laffois 
pas  de  réfléchir,  &  que  toutes  mes  ré- 
flexions ne  m'éclairciffoient  pas;  c'était 
cette  froideur  qui  fuccédoit  en  lui,  aux 
plus  tendres  tranfports  ;  cette  aidmira- 
tion  qui  parolffoit  fi  vive  &  fi  vraie  , 
&  qui ,  pourtant  ,  étolt  fi  ftérile  ;  cet 
anéantiffement  fubit  ,  qui  fe  difîîpoit 
dans  rinftant  qu'il  venoit  d'en  .mériter 
des  reproches  ,  &  dans  lequel  il  retom- 
boit  ,  lorfqu'il  vouloit  fe  rendre  plus 
digne  de  (on  bonheur.  La  furprife  ,  le 
refpeft  ,  fi  je  confentois  à  donner  cette 
caufe  à  mes  malheurs ,  n'étoient  tout  au 
plus  admiffibles  que  pour  une  fois.  Il  y 
a  des  cas  oîi  le  refpefl:  eft  fi  déplacé  , 
qu'il  ne  fe  peut  pas  qu'il  gêne  long  tems; 
la  furprife  que  peut  exciter  en  nous  ,  un 
objet,  quel  qu'il  puifl'e  être,  difparoît 
par  l'habitude  de  le  voir  ;  &  cette  habi- 
tude eft  bientôt  prife.  A  l'égard  de  cet 
excès  de  (entiment  que  l'on  prend  fi  fou- 
vent  pour  prétexte  ,  je  me  promettois 
bien  de  ne  lui  attribuer  jamais  des  ef- 
fets fi  vifiblement  contraires  à  ceux  qu'il 
doit  produire. 

Ma  curiofité  plus  irritée ,  cependant , 
que  découragée  par  le  mauvais  fuccès 
des  deux  épreuves  que  je  venois  de  fai- 
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re,  je  me  déterminai  à  en  tenter  une 
nouvelle ,  ou,  pour  parler  plus  jufte ,  fy 
fus  pouffée  malgré  moi.  Quoique,  loin 
de  faire  à  tous  les  hommes  rinju.  e  de 
les  croire  tels  que  mon  premier  Amant, 
je  fuffe  ,  au  contraire  ,  tîè^^  perlnadee 
qu'il  étolt  ce  qu'en  Phyfiqiie,  on  appel- 
le un  Phénomène  ,  il  m'étoit  re(té  fur 
les  figures  petites,  pâles  &  n^aigres, 
ime  défiance  qui  ,  dans  ia  nouvel  le  aiïai- 
re  que  je  fis  ,  fut  conlultée  &  fuivie. 
L'homme  ,  que  parmi  tous  ceux  qui  bri- 
guoient  avec  emprefTement  Thonneur 
de  me  fervir,  je  voulus  bien  diftinguer , 
n'auroit  jamais  du  par  fes  agrémens  , 
prétendre  à  une  fi  haute  fortune  ,  &C 
n'y  feroit,  en  effet  ,  jamais  parvenu  ,  fi 
je  n'eufîe  pas  eu  tant  ,  &  de  fi  fortes  rai- 
fons  de  réprouver  les  grâces.  Quoique 
les  bontés  dont  certaines  femmes  que  je 
connoiflois ,  l'avoienî  honoré,  l'efîime 
qu'elles  avoient  confervé  pour  lui,  & 
la  haute  réputation  qu'elles  lui  avoient 
faite ,  euffent  dû ,  fur  tout,  dans  les  idées 
qu'il  devoit  me  fuppofer,  lui  faire  con- 
cevoir de  grandes  efpérances  ;  il  fe  te- 
noit  modeflement  caché  dans  la  foule , 
&  ne  femblolt  même  s'offrir  que  par* 
ce  que  tout  le  monde  fe  préfentoit.  Une 
fi  grande  humilité ,  oîi  s'il  fe  fût  rendu 
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juftlce ,  j'aurois  dû  trouver  tant  de  coa- 
iîance  ;  fa  renommée  ,  celle- même  des 
femmes  à  qui  il  la  devoit ,  &  que  Ton 
ne  pouvoit  pas  accufer  d'accorder  légè- 
rement leur  eftime  ;  certain  air  d'audace 
qui  perçoit  au  travers  de  fa  modeftie  , 
&  qui  me  frappa ,  me  déterminèrent  en 
fa  faveur.  Chanfonnée  déjà  fur  mon  pre- 
mier choix  ,  vous  concevez  aifément 
que  je  ne  fus  pas  épargnée  fur  le  fécond  ; 
mais  je  fçavois  déjà  prifer  une  Chanfoa 
ce  qu'elle  vaut  ;  &  toits  les  ridicules 
que  Ton  s'efforça  de  jetter  fur  moi,  ne 
me  parurent  pas,  à  beaucoup- près,  auflî 
cruels  que  ceux  dont,  par  ce  choix  fi 
blâmé,  je  cherchois  à  me  garantir.  On 
prétendoit ,  entre  autres  chofes ,  qu'en  le 
faifant ,  j'avois  moins  confulté  le  fenti- 
ment,  que  mon  averfîon  pour  les  accL- 
dens  ,  dont,  quelque  tranquillité  que 
j'afFeftaffe  à  cet  égard,  on  croyoit  que 
l'avois  à  me  plaindre  ;  on  ajoutoit  que 
je  m'étois  déterminée  en  Phyficienne  ; 
&c  comme  tout  cela  étoit  de  la  plus 
cxaûe  vérité  ,  je  ne  crus  pas  que  cette 
fatyre  ,  toute  fanglante  qu'elle  étoit , 
dut  me  faire  changer  d'avis. 

Il  feroit  affurément  bien  fâcheux,  in- 
terrompit Taciturne  ,  qu'après  tant ,  &C 
de  û  fages  précautions ,  après  des  Qomz 
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binalfons  fî  exaftes  ,  Votre  Majefté  y", 
eût  encore  été  prife.  Ce  fut ,  cependant  ^ 
ce  qui  m'arriva  ,  répondit  la  Grue,  &C 
même  plus  défagréabbment  que  la  pre- 
mière fois*  Par  la  raifon,  peut-être,  dit- 
il  ,  que  vous  aviez  conçu  de  plus  gran-i 
des  efpérances  ?  Je  crois  ,  en  effet ,  ré- 
pondit-elle ,  que  cela  pouvoit  entrer 
pour  quelque  chofe  dans  mon  dépit  ;  ce 
n^en  étoit  pourtant  pas  la  feule  caufe. 
Mon  premier  Amant  avoit  dans  Tefprit, 
ime  galanterie  finguliere  ;  plus  accou- 
tumé peut  •  être  qu'il  ne  difoit ,  à  ne 
pouvoir  dire  que  des  riens  ,  &  même  à 
s^en  faire  une  refTource  ,  vous  conce^ 
vriez  difficilement  à  quel  point  il  étoit 
à  cet  égard  fécond  &  varié,  le  parti 
qu'il  tiroit  des  plus  légères  minuties  , 
avec  quel  art  il  les  mettoit  en  oeuvre, 
&  combien  il  les  rendoit  intérefîantes» 
L'autre  ,  fans  ufage  ^  fans  politeffe  ,  fans 
imagination  ,  ne  fçavoit  ,  dans  des  fi- 
tuations  difficiles ,  que  refter  dans  un 
étonnement  ftupide  ,  fembloit  ignorer 
quel  eft  quelquefois  le  prix  des  bagatel- 
les ,  Se  étoit ,  enfin  ,  comme  ces  gens 
bornés  ,  qui  ne  trouvant  point  ce  qu'ils 
avoient  à  vous  dire  ,  n'ont  plus  à  vous 
offrir  que  le  filence  le  plus  profond  ^  & 
le  plus  ennuyeux  défoeuvrcment. 
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Cela  eû  incommode,  dit  Taciturne  ;  àt 
quel  fiipplice  condamnâtes- vous  ce  pau- 
vre homme  là  ?  A  aucun  ,  répondit  la 
Grue  ;  je  fuis  vindicative ,  mais  je  ne 
fuis  pas  injufte.  Il  étoit  li  (inguliérement 
étonné  5  me  faifoit  des  excufes  fi  refpec* 
tueufes  y  &z  que  leur  naïveté  rendoit  fi 
plaifantes,  que  je  n'eus  jamais  la  force 
de  me  venger  d'un  homme  fi  furpris,  &C 
fi  fâché  de  fe  trouver  coupable.  Il  m'a- 
voit,  cependant,  dès  la  première  fois  ^' 
fi  mortellement  ennuyée,  que  je  ne  pus 
jamais  me  déterminer  à  l'admettre  une 
féconde  ,  à  l'honneur  de  me  faire  fa 
cour. 

Cela  étoit ,  peut-être,  dit  Taciturne  , 
encore  plus  prudent  que  rigoureux  ; 
mais ,  que  penfâtes-vous  de  deux  expé- 
riences fi  funeftes  ?  Je  penfai  ,  répliqua, 
la  Reine,  que  les  hommes  font  quelque- 
fois bien  extraordinaires  ;  mais  je  n'en 
crus  pas  moins  que  tous  ne  l'étoient  pas; 
&  vous  conviendrez  ,  en  effet  ,  qu'il 
auroit  été  du  dernier  ridicule  de  les  ju- 
g^r  tous  en  mal  fi  légèrement.  Mais, 
du  moins  ,  infifta  t  il,  l  idée  de  la  colère 
de  la  Fée  ne  fe  préfcnta  t  elle  pas  à  vo- 
tre efprit  ;  &  ne  peniâres-vous  pas  que 
vos  malheurs  partoient  de  cette  fource? 
Pas  fi  promptement^  reparti t-elle  :  pre- 
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îTfîérement,  je  ne  cherchois  rien  d'affez 
fingulier  ,  pour  pouvoir  attribuer  mes 
defirs  &  ma  curiofité  à  quelque  mali- 
gne fuggeftion  ;  d'ailleurs  ,  quelque  ex- 
traordinaires que  fuffent  ,  par  rapport 
à  moi,  les  événemens  dont  j'avois  à  me 
plaindre,  ils  ne  l'étoient  pas  affez  dans 
Tordre  naturel  des  chofes  ,  pour  que  j  y 
reconnuffe  d'abord  fon  pouvoir  &  fa 
vengeance.  Dans  le  fonds  ^  je  n'avois 
encore  tenté  que  deux  fois ,  ce  que  j'ai 
fçu  depuis  qu'elle  m'avoit  condamnée 
à  tenter ,  &  toujours  ,  &  vainement  ; 
deux  épreuves  malheureufes  ne  fuffi- 
foient  pas  pour  me  convaincre  que  je 
fuffe  deftinée  à  un  fupplice  d'un  genre  fi 
particulier;  &  ce  ne  fut ,  enfin,  que  la 
continuité  de  mes  infortunes  ,  qui  me 
donna  une  idée  que  je  fuis  étonnée  de 
n'avoir  pas  eue  plutôt  puifque  mon 
amour-propre  en  avoit  tant  de  befoin. 

Je  vous  ennuierois  fans  doute  ,  fi  je 
vous  racontois  toutes  les  expériences 
que  je  fis.  Je  n'ai  pas  befoin  de  vous  dire 
qu'aucune  me  réufîit;  &  je  crois  que  vous 
me  fçaurez  gré  de  lupprioier  des  détails 
que  le  peu  de  variété  qu'ils  auroient  né- 
ceffairement  ,  doit  vous  empêcher  de 
regretter,  &c  qui  ,  par  toutes  fortes  de 
raifons,  ne  pourroient  quera'être  infiai- 
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ment  défagréables.  Toujours  le  même 
malheur  ,  &  toujours  les  mêmes  excu-» 
fes  ;  car  ,en  pareil  cas  ,  les  hommes  fem- 
blent  fe  les  entre-prêter ,  tant  elles  fe  ref- 
i'emblent  toutes.  Vous  me  verriez  tou- 
jours avec  la  même  impatience  dans  le 
fond  ,  &  à  Textérieur  ^  la  m.ôme  gran- 
deur d*ame  ;  n'ayant  jamais  à  répon* 
dre  à  des  gens  qui  me  difoient  tous  , 
mais  ,  cela  ejl  bien  extraordinaire  !  qusi 
mais ,  oui  !  mais  ,  en  effet  !  &C  cent  autres 
chofes  aufîi  miférables,  qui  me  paroî- 
troient  fort  plaifantes  aujourd'hui  ,  s'il 
étoiî  poflible  que  je  me  rappellaffe 
fans  horreur  ces  exécrables  inftans  de 
ma  vie. 

Quelque  èxcufable  que  je  fuffe,  puif- 
qu'alors  ma  volonté  ne  dépendoitpasde 
moi-même  ,  ils  me  couvrent  de  confu- 
fion  &  m'accablent  de  douleur.  Ils  doi- 
vent en  effet  ,  répondit-il  en  fouriant  , 
vous  fournir  des  fouvenirs  affez  peu 
agréables.  Vous  me  permettrez  de  vous 
dire ,  reprit-elle ,  que  vous  me  jugez  ici 
avec  plus  de  m^aliceque  d'équité,  &  que 
vous  vous  trompez  démefurément ,  fi 
vous  penfez  que  les  humiliations  que 
J'ai  efluyées ,  faffent  aujourd'hui  ma  plus 
grande  peine.  Je  puis,  au  contraire ,  di- 
re avec  vérité  ,  que  fi  quelque  chofe 

peut 
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peut  me  confoler  de  ces  commence-^ 
mens  de  ma  vie ,  c'eft  que  mes  peines 
aient  été  iiinfruftueufes.il  eft  vrai  qu'a* 
lors  je  n'èn  portois  pas  le  même  juge- 
ment ;  &  cela  eft  tout  fimple  ;  mais  ce 
qui  pourra  vous  le  paroître  moins  ,  c'eft 
le  parti  que  prit  le  Roi  mon  pere^lorf- 
que  le  bruit  de  mes  malheurs  parvint  juf- 
ques  à  fes  oreilles.  Il  s'emporta  fans  dou- 
te vivement  contre  vous  ,  dit  Tacitur- 
ne ?  Point  dutout  5  reprit  la  Reine;  nous 
fommesfinguliers  dans  notre  famille  ;  il 
s'en  affligea  encore  plus  que  moi  ,  &ne 
comprit  pas  plus  que  je  pufle  être  fi  fu- 
jette  à  des  accidens  de  cette  nature.  Il 
croyoit  bien  qu'il  y  en  a  dont  le  rang 
ne  fauve  pas  ,  auffi  auroit-il  été  peu  fur- 
pris  qu'il  m'en  fut  arrivé  quelquefois  ; 
maisla  continuité  des  miens  fut  pour  lui 
grande  matière  à  réflexions:  &  comme 
malgré  la  fublimité  de  fes  lumières ,  iï 
ne  put  jamais  deviner  tout  feul  pourquoi 
j'étois  fi  conftamment  malheureufe  ,  il 
finit  par  aflembler  leConfeil  ;  &  le  Coa- 
feil ,  le  cas  expofé  &  débattu ,  laiffa  mon 
peredans  ia  même  inquiétude;  il  décida 
cependant, quoique  le  Roifoutînt  vive- 
ment le  contraire  ,  que  ce  pouvoit  être 
U(i  mal  de  famille  ;  &  fut  d'avis  que  l'on 
députât  à  toutes  les  Princeffes  du  fang  ^ 
Tome  IF.  Part.  K  B  b 
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lefquelles  feroient  tenues  &  fommées  ^ 
par  tout  ce  qui  peut  engager  une  fem- 
me à  être  vraie  dans  ce  qui  intéreffe  (on 
amour-  propre ,  de  dire  &  déclarer  fi  el* 
les  étoient  auffi  malheureufes  que  moi. 
Quoique  Tavis  fût  ridicule  il  pafla;&ce 
lî'eft  peut-être  pas  le  premier  de  ce  gen- 
re qui  ait  été  fuivi.  Le  grand  Référen- 
daire, &  deux  autres  Miniftres  fe  tranf- 
porterent  gravement  chez  les  Princef-^ 
fes  ,  qui  jugèrent  toute  cette  efpece 
d'interrogatoire  aufli  déplacé  qu'indé- 
cent, &  répondirent  avec  autant  d'ai- 
greur &  de  dignité ,  qu'avec  peu  de  vé- 
rité peut-  être  ,  que  c'étoit  chofes  dont , 
bien  loin  d'y  être  fujettes ,  comme  en 
les  interrogeant  là  deffus  on  fembloit  le 
fuppofer  ,  elles  n'avoient  même  jamais 
entendu  parler.  Cela  parut  bien  fort  à 
Meflieurs  les  Commiffaires  ,  qui  prirent 
même  la  liberté  de  le  leur  dire  refpec- 
tueufement ,  &  de  les  fupplier  de  vou- 
loir bien  répondre  avec  un  peu  plus  de 
franchife  ,  &  de  confulter  moins  ,  dans 
une  occafion  fi  importante  ,  les  intérêts 
de  leur  vanité  que  le  bien  de  l'Etat,  qui, 
parle  rang  qu'elles  y  tenoient ,  devoit 
les  toucher  plus  que  perfonne.  Des  rai- 
fons  fi  puiflantes  ,  toute  l'éloquence  du 
grand  Pvéférendaire ,  l'homme  du  Roy  au-. 
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snequi ,  s'il  ne  parloit  pas  le  mieux ,  par- 
loit  le  plus  ;  &  les  pathétiques  exhorta- 
tions des  deux  autres  Commiffaires  ,  ne 
purent  rien  fur  Tobilination  des  Prin- 
ceffes.  Ils  furent  donc  forcés  de  revenir 
vers  le  Roi  ,  très  -  convaincus  qu'elles 
n'avoient  pas  été  auffi  finceres  qu'elles 
auroient  dû  l'être  ,  foit  qu'en  effet  ils 
«uffeni  trouvé  dans  leurs  réponfes  ces 
îergiverlaùons  ,  qui  ne  fe  rencontrent 
jamais  avec  la  vérité ,  ou  qu'ils  s'atta- 
chaffent  à  cette  maxime  vulgaire  ,  qui 
dit  que^  qui  veut  trop  prouver  y  ne  prouve 
rUn. 

Lé  Roi  ,  d'après  le  rapport  de  Meï^ 
fleurs  de  la  Commiflîon  ,  penfa  comme 
eux,  qu'il  n'avoit  pas  plù  aux  Princef- 
fes  d'être  bien  exaftement  vraies  ;  & 
prévoyant  que  quand  il  les  interrogeroit 
lui- même,il  n'en  feroit  pas  mieux  inftruit, 
il  prit  le  parti  ds  s'informer  de  ce  qu'il 
vouloit  fçavoir,  à  quelques  hommes  de  ÙL 
Cour  y  qui  pouvoient  lui  en  dire  des  nou- 
velles. Mais  déterminés  au  filence,  par  le 
même  motif  qui  rendoit  les  Princeffes  fî 
difcretes ,  ce  fut  le  plus  infruâueufement 
du  monde  qu'il  prit  la  peine  de  les  exa- 
miner là-deffus  ;  quoique ,  pour  lui  ren- 
dre juftice,  je  fois  obligée  de  dire  qu'il  y 
mît  une  attention  auffi  fcrupuleufe  que  s'il 
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cùteu  des  Conjurés  àinterroger.Tout  ce 
qu'enfin  cet  interrogatoire  lui  produifit, 
tut laconfolation  d'apprendre,  (ce dont 
on  fe  doutoit  déjà  ,  )  que  les  Princeffes 
enfçavoient  plus  qu'elles  n'en  vouloient 
dire.  Une  reffource  dont  il  efpéroit  tant 
lui  ayant  donné  fi  peu ,  il  fît  chercher 
dans  les  Mémoires  les  plus  fecrets  du  rè- 
gne de  chacun  de  fes  PrédécefTeurs ,  à 
prendre  depuis  rétablifTement  de  la  Mo-, 
narchie  ,  pour  tâcher  d'apprendre  fi  au- 
cune des  Reines  n'avoit  eu  conflam- 
ment  à  fe  plaindre  des  mêmes  malheurs 
que  moi.  Ce  grand  Prince  fentoit  bien 
que  fi  des  infortunes  du  genre  de  la  mien- 
ne n'étoient  point  par  les  Annales  fecret- 
tes,  tranfinifes  à  la  poflérité,  ce  ne  pou- 
voit  être  que  dans  le  cas  où  les  Reines 
n'y  auroientété  expofées  qu'en  pafTant  ; 
mais  ,  que  dans  le  cas  contraire  ,  regar- 
dées comme  des  malheurs ,  que  leur  con- 
tinuité rendoit  dignes  de  remarque ,  on 
n'auroit  pas  eu  aflez  de  négligence  pour 
n'en  pas  inflruire  les  fiecles  à  venir.  Il 
n'étoit  pas  plus  probable  non  plus  ,  que 
û  quelqu'une  des  Reines  s'étoit  trouvée 
dans  la  même  pofition  que  moi  ,  elle  ne 
s'en  fut  pas  comme  moi  impatientée  ,  & 
qu'elle  n'eût  point ,  par  toutes  fortes  de 
voies,  cherché  à  s'en  tirçr,  A  cette  pré- 
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fomption  fi  raifonnable ,  il  s'en  jolgnoit 
line  autre  de  la  même  force  ;  &  c'étoit 
qu'en  parlant  de  la  maladie ,  (  car  le  Roi 
ne  doutoit  pas  que  cet  accident  n'en  fût 
ime  )  on  n'auroit  pas  oublié  le  remède 
dont  cette  Reine  infortunée  fe  feroit  fer- 
vie  avec  fuccès. 

On  crut  inutile  apparemment,  dit  Ta- 
clturne^de  lire  THiftoire  fecrette  du  tems 
de  Cryjialinel  Oh  !  répondit  la  Grue  ,  il 
faut  dire  la  vérité  ,  celle-là  étoit  à  Tabri 
du  foupçon.  Les  recherches  du  Roi  étant 
iauffi  infruftueufes  que  s'il  ne  les  eût  fai- 
tes que  dans  les  Mémoires  de  CryftaUnct 
la  '  Curieufe  ,  il  y  fît  fuccéder  d'autres 
foins.  Les  Temples  furent  ouverts ,  les 
Oracles  confultés  ;  on  fit  autant  de  facri- 
fices  que  fi  l'Etat  eût  été  menacé  de  la  der- 
nière calamité  ;  &  tout  cela  fut  inutile. 
LesOracles  refterentmuets;&lesDieux, 
que  nos  prières  ne  fléchirent  point, me 
lalfTerent  toujours  mon  inépuifable  cu- 
riofité  ,  &  l'impuiffance  de  la  fatisfaire. 

Ce  fvit  alors  feulement  que  la  fureur 
de  la  Fée ,  &  les  paroles  barbares  qu'elle 
avoir  prononcées  fur  moi  ,  me  revin- 
rent dans  Tefprit.  Je  me  doutai  enfin  que 
je  pouvois  bien  ne  devoir  qu'à  elle  les 
defagrémens  de  ma  pofition  ;  &  je  fus , 
s^vec  f aifgn  ^  furprife  qu'une  idée  qui ,  fi 
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elle  ne  m'a  voit  pas  garantie  des  fâcheitflî 
{es  épreuves  par  lefquelles  j'avois  paffé , 
ane  les  auroit  du  moins  rendu  plus  dou- 
ces ,  ne  me  fût  pas  encore  venue.  Je  la 
communiquai  à  mon  Pere ,  qui ,  par  fa 
conflitution  &  par  habitude ,  toujours 
affez  de  l'avis  dont  on  étoit ,  ne  douta 
pas  un  moment  que  je  n'euffe  deviné  juf- 
le.  En  conféquence,  il  envoya  à  la  Fée  ^ 
avec  les  plus  magnifiques  préfens ,  une 
fuperbe  ambaffade  ,  pour  la  fupplier  de 
me  délivrer  du  plus  incommode  enchan-p» 
tement  auquel  Ton  puiffe  jamais  condam* 
lier  une  femme.  Comme  la  chofe  me 
touchoit  d'affez  près  ,  pour  que  je  fiffe 
de  mon  côté  quelques  démarches,  je  lui 
écrivis  aufîi  ;  &  toute  piquée  que  j'étois 
contre  elle ,  ce  fut  avec  toute  la  foumif- 
fion  que  je  crus  propre  à  défarmer  fa 
colère. 

On  doute  rarement  de  ce  que  Ton  a 
befoin  d'efpérer.  La  nîalédiftion  de  la 
Fée  agiffoit  toujours.  A  peine  les  Am- 
barfadeurs  fujrent-ils  partis  ,  que  je  les 
fuppofai  arrivés  ,  nos  dépêches  lues,  & 
ma  grâce  accordée.  Sur  ce  bel  efpoir , 
je  me  remis  à  mes  expériences  ;  mais 
leur  fuccès  toujours  le  même ,  m'apprit 
que  je  m'étois  trop  preflee.  Je  me  tins 
donc  quelques  jours  dans  Finaftion  j 
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maïs  par  le  fort  que  cette  Fée  âvoit  jette 
fur  moi ,  elle  m'étoit  fi  pénible  que  je  ne 
pus  jamais  y  refter. 

11  y  a  ,  dit  alors  Taciturne ,  des  Phî- 
lofophes  qui  prétendent  que  l'habitude 
agiffant  également  fur  les  peines  &  fur 
les  plaifirs  ,  fi  elle  ôte  à  ceux-ci  de  leur 
prix ,  elle  rend  aufli  5  par  la  même  rai- 
fon  ,  moins  fenfible  au?:  autres  ;  &  le 
proverbe  qui  dit  que  X' habitude  ejl  une  (i^ 
conde  nature  ^  (eAnhle  en  effet  tavorifer 
cette  opiniofi.  Vous  avez  ,  répliqua  la 
Grue  ^  Pefprit  fort  orné  î  Eh  bien  ?  Eh 
bien  ?  reprit-  il ,  fi ,  par  hafard  le  pro ver- 
be &  ces  gens- là  avoient  raifon  ,  chaque 
jour  devoit  vous  rendre  votre  deflinée 
moins  cruelle.  Eh  ,  répondit-elle  ,  fi  ce 
n'eft  que  cela ,  c'eft  donc  une  règle  qui , 
comme  toutes  les  autres  ,  a  fes  excep- 
tions. Je  nefçais  pas,  au  refte,  fi  j'euffe 
agi  de  moi-même  ,  comment  ,  à  la  lon- 
gue ,  la  chofe  m'auroit  paru  ,  &  à  quef 
point  j'en  aurois  été  affedée  ;  mais  voui 
îentez  bien  que  je  ne  pouvois  m'accou- 
tumer  à  une  fituation  fi  finguliere  ,  fans 
faire  perdre  à  la  Fée  la  meilleure  partie 
de  fa  vengeance  ,  &  qu'il  fallcit ,  pour 
qu'elle  fut  complette  ,  que  le  tems  ne 
m'ôtât  rien  de  la  fenfibilité  qu'elle  m'si^ 
voit  donnée  à  cet  égard, 
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Il  y  a  déjà  quelque  tems  ,  dit  alori 
Schah-Baham  ,  que  ,  fans  vous  en  rien 
dire ,  parce  que  je  n'ai  pas  jugé  à  propos 
jd'interrompre  pour  cela  ,  je  me  liiis  un 
peu  raccommodé  avec  la  Grue  ,  qui  , 
comme  vous  fçavez,  ne  m'a  paru  d'a- 
bord que  ce  que  communément  nous 
appelions  une  bégueule  ;  mais  j'avoue 
que  voilà  un  raifonnement  qui  achevé 
de  me  gagner  le  cosur,  d'autant  plus  qu'il 
y  a  bien  de  la  fagaclté  dans  la  réflexion 
de  Taciturne.  Car ,  à  parler  franchement  ^ 
l'avois  la  même  idée*  J'ai  pourtant  biea 
fait ,  quand  j'y  fonge ,  de  me  faire  râcon-[ 
ter  cette  Hiftoire ,  qui,  en  vérité ,  eft  de-^ 
venue  tout-à-fait  magnifique  :  cela  prou- 
ve qu'il  ne  faut  rien  paffer  dans  un  Conte! 
Pour  moi ,  dit  la  Sultane,  plus  je  l'en- 
tends y  plus  je  fens  que  je  m'en  ferois  bien 
pafTée.  Il  eft  vrai  que  j'en  pourrois  dire 
autant  de  toutlerefte  :  car,  en  vérité!  je 
lie  crois  pas,  que  depuis  que  l'on  fait  des 
Contes,  on  en  ait  imaginé  un  auffi  ridi- 
cule ,  aufïï  dépourvu  de  raifon ....  De 
raifon  ,  s'écria  le  Sultan  ;  plût  au  Pro- 
phète qu'iln'y  en  eût  pas  tant  !  C'eftpré- 
cifément  de  ce  qu'il  y  en  a  trop  que  je 
îTie  plains.  Ce  feroit  le  Roi  des  Contes  ^ 
s'il  n'y  en  a  voit  pas  tant.  Mais,  vous  en 
yovilez  au Viiir,  vous  i  &  je  fuis  d'avis^ 


Ah  quel  Conte!  395^ 
ïî  jSmais  il  le  fait  imprimer  ,  qu'il  vous 
le  dédie  :  cela  vous  adoucira  l'humeur  , 
peut-être.  Au  furplus  ,  Moflem  ,  il  ne 
faut  pas  que  ce  que  dit  Madame  ,  vous 
décourage  ;  votre^  Conte  me  plaît  ,  on 
fçait  que  je  m'y  connois  ;  Sc  je  ferols,  à 
vrai  dire  ,  un  peu  piqué  que  mon  fufFra- 
ge  ne  fuffït  pas. 

Quoique  les  journées  des  Ambaffa- 
deurs ,  continua  la  Reine  ,  fuffent  ré- 
glées de  forte ,  que  nous  puffions  pref- 
que  fçavoir  à  la  minute  ,  le  jour  de  leur 
arrivée ,  je  me  plus  à  leur  fuppofer  des 
moyens  de  diligence  que  nous  n'avions 
pas  pu  prévoir  :  je  ne  doutai  même  pas , 
que  la  Fée  les  fçachant  en  route  ,  ne  les 
eût  fait  enlever  par  tous  les  Zéphyrs  de 
l'Univers,  pourles  voir  plutôt  à  fa  Cour  ; 
quelles  illufions  enfin ,  ne  me  fis-je  pas  ! 
&  combien  toutes  ne  furent  -  elles  pas 
démenties  par  le  fuccès  !  Enfin ,  ces  mal- 
heureux Envoyés  revinrent  vers  nous. 
La  Fée ,  qui  n'avoit  pas  daigné  répon- 
dre à  ma  Lettre  ,  n'avoit  pas  traité  mon 
Pere  avec  la  même  rigueur ,  &  lui  témoi- 
gnoit  le  plus  poliment  du  monde, le  cha- 
grin qu'elle  avoit  d*avoir  été  forcée  de 
fe  venger  de  mon  impoliteffe  ;  elle  con- 
venoit  qu'il  étoit  vrai  que  le  malheur 
dont  je  me  plaignois  étoit  fon  ouvrage  ; 
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qu'elle  m'a  voit  vu  méprifer  avec  tant 
de  hauteur  les  femmes  ,  que  leur  trop 
de  fenfibilité  ou  des  circonftances  qui  ne 
dépendent  pas  d  elles  ,  &  les  font  trop 
dépendre  du  moment,  expofentà  des  foi- 
bleffes  répétées ,  qu  elle  avoit  cru  devoir 
me  punir  d'une  façon  depenfer  fi  rigou- 
reule ,  &c  en  particulier , du  peu  d'égards 
que  j'avois  eu  pour  elle  :  qu'il  lui  avoit 
paru  qu'elle  ne  pouvoit  mieux  s'en  ven- 
ger ,  qu'en  me  condamnant  à  chercher, 
à  ne  trouver  Jamais ,  &  à  me  rendre ,  aux 
plaifirs  près  ,  telle  que  ces  femmes  pour 
lefquelles  j'affichois  un  fi  fouverain  mé- 
pris ;  que  fa  colère  pourroit  n'être  pas 
éternelle  ;  mais  que  je  Tavois  fi  vive- 
ment bleirée,que  ceferoiten  vain  qu'elle 
s'exhorteroit  à  me  rendre  fi- tôt  (on  ami- 
tié, &  que  nous  pouvions  nous  épar- 
gner des  fupplications  qui  feroient  inu- 
tiles ,  tant  que  (on  cœur  ne  voudroit  pas 
les  féconder. 

Voilà  ,  certes ,  dit  Taciturne  ^  une  Fée 
bien  rancunière  &l  bien  dangereufe  à 
rencontrer.  Quel  parti  prit  Votre  Ma- 
jtûé  dar.s  une  fi  fâcheufe  occurrence  ? 
Se  tenir  en  repos  ,  que  d'ennui  !  Et  d'ail- 
leurs 5  quelle  impoffibiîiré  !  Succomber 
à  fa  curiofité  ,  que  de  déiagrémens  !  En 
yérité  !  c'étoit  ^  &  pour  vous,  &  pour 
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les  autres  ui.e  bien  embarraffante  fitua- 
tion  !  Vous  raillez ,  à  ce  qu'il  me  femble  , 
lui  dit  la  Grue  ;  penfez-vous  aufïi  que  la 
polition  des  perfonnes  que  j'aflbciois  à 
mes  expériences  ,  fût  beaucoup  plus 
agréable  que  la  mienne  ?  Je  voudrois. . . . 
Mais  ,  non, ajouta-t  elle  en  fe reprenant, 
car  il  n'eft  pas  du  tout  vrai  que  je  vou- 
luffe  vous  y  voir. 

Fin  de  la  cinquième  Farde* 
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^^^n  U  E  L  Q  u  E  chofe  qu'il  y  eût 
^  *  O  I  '  ^  g^g"^*"  pour  mon  amour- 
|4j>L*iP''°P''^'  "f"^  n'ignorât 
èe^>è^2a  P°'"t  ^"^  J^."6  devois  qu  a 
la  Fée  les  malheurs  que  favois  cffuyés  , 
je  priai  mon  pere  d'en  cacher  encore  la 
caufe.  Il  étoit  d'autant  plu*  aifé  de  gar- 
der le  fçcret  le  plus  profond  là-deffus, 
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qu'elle  Tavoit  moins  confié  aux  Am- 
baffadeurs^  &  qu'elle  leur  a  voit  feule- 
ment répondu  quelle  confulteroit  fes 
livres.  Toute  preffée  que  j'étois  ,  que 
Ton  apprît  par- toirt  qu'il  n'yavoit  pas 
tant  de  ma  faute  qu'on  me  paroiffoit  vou- 
loir le  croire,  je  Fétois  plus  encore  de 
me  venger  de  ceux  qui  s'étoient  réjouis 
démon  infortune;  &jecroyois  en  avoir 
trouvé  le  moyen. 

Dans  un  premier  mouvement  d\me 
fureur  qui,  quoique  l'on  en  veuille  dire, 
n'étoit  que  trop  bien  fondée  ,  j'avois  , 
comme  je  vous  l'ai  dit  ,  condamné  le 
plus  ancien  de  mes  Amans  à  un  fupplice 
fort  impatientant  ,  s'il  n'étoit  pas  bien 
cruel.  Je  ne  fçais  par  oii  ce  petit  homme 
s'étoit  rendu  û  cher  aux  femmes  ,  6c  fi 
la  Fée,  pour  le  rendre  l'objet  de  ma  co- 
lère ,  avoit  eu  à  lui  ôter  autant  de  mé- 
rite qu'elles  lui  en  trouvoient  ;  mais 
quoiqu'il  n'y  en  eut  peut-être  pas  une 
qui ,  s'il  fe  fut  conduit  avec  elle  comme 
il  avoit  fait  avec  moi ,  ne  s'en  fut  ven- 
gée aufli,  fi  elle  i'eût  pu,  fon  malheur 
les  avoit  toutes  révoltées.  Ma  fenfibilité 
fur  cela  leur  avoit  même  paru  de  la  der- 
nière indécence.  Jamais, difoient-elles  , 
avant  moi ,  l'on  ne  s'étoit  avifé  non- 
feulement  de  punir  un  homme  pour  de 
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pareils  crimes ,  mais  même  de  le  quitter  i 
s'en  rendît-il  coupable  tous  les  jours  ; 
&  elles  débitoient  là- deflus  des  maximes 
d'une  grandeur  d'ame  prodigieufe  9  &C 
des  (entimens  d'une  beauté  qu'on  ne  pou- 
voir afl'ez  admirer.  Toute  perfuadée  que 
j'étois  déjà  que  tout  cela  étoit  fort  exa- 
géré, je  voulus  en  avoir  la  preuve.  Je 
commençai  donc  par  délivrer  des  mou- 
ches cet  homme  fi  charmant,  &  le  leur 
rendis  lans  condition,  du  moins  appa- 
rente ;  mais  (ûre  pourtant,  par  les  pré- 
cautions que  j'avois  prifes,  &  la  vengean- 
ce iecrette  que  je  m'étois  réfervée,  que 
bientôt  il  n'y  en  auroit  pas  une  de  celles 
qui  s'ctoient  intereffées  à  lui  fi  vive- 
ment, qui  ne  le  trouvât  bientôt  le  petit 
homme  de  la  Cour  le  plus  impatientant, 
le  plus  maufiade  &  le  plus  ennuyeux. 
Cependant  il  n'étoit  pas  feul  coupable; 
&  tout  couru  qu'il  étoit ,  avant  fon  aven- 
ture, à  quelque  point,  que  ne  fût-ce 
que  par  curiofité,  il  allât  l'être  encore  , 
il  ne  fe  pouvoir  pas  qu'il  me  vengeât 
tout  feul  de  toutes  les  femmes  magnani- 
mes qui  m'avoîent  trouvée  fi  extraordi- 
naire ;  m'infuîtoient  fans  ménagement 
par  les  épigrammes  les  plus  fanglantes  , 
&  fc  plaifoient  à  m'accabler  du  fpeâacle 
de  leur  bonheur.  Tant  de  hauteur  dans 
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leurs  profpéritéSjfi  peu  d'égards  pour  mes 
infortunes  me  paroiffoient  mériter  une 
punition  qui  leur  apprît  à  relpefter  les 
malheureux.  Ce  n'étoit  pas  que ,  malgré 
l'air  triomphant  qu'elles  afFeftoient  ,  je 
cruffe  qu'aucune  d'elles  n'eût  de  quoi  ju- 
ger par  elle-même  des  défagrémens  de 
mon  état;  mais  je  ne  pouvois  pas  me  flat- 
ter qu'elles  fçuffent  à  quel  point  la  conti- 
nuité de  certains  accidens  eft  fâcheufe;  &C 
je  voulus  qu'aucune  d'elles  ne  l'ignorât. 

J'entends ,  dit  Taciturne ,  c'eft-à-dire , 
que  vous  fîtes  une  maladie  épidémique 
de  votre  mal  partieulier.  C'eft  cela  pofi- 
tivement,  répondit  la  Grue;  &  ce  petit 
ftratagême  me  parut  d'autant  mieux  ima- 
giné, qu'en  même-tems  qu'il  me  ven- 
geoit  ,  il  rétabliffoit  ma  réputation , 
puifqu'on  nedevoit  plus  regarder  cequi 
m'étoit  arrivé  ^  que  comme  l'effet  d'une 
influence  fâcheufe  ,  dont  javois  la  pre- 
mière reffenti  l'effet* 

Il  faut  que  je  rende  juftice  aux  fem- 
mes de  ma  Cour.  Il  y  avoit  plus  de  huit 
jours  que  ma  vengeance  étoit  commen- 
cée ;  &  ,  fi  j'en  eufle  été  moins  sûre  ,  à 
leur  air  paifible ,  j'aurois  pu  croire  que 
le  charme  avoit  manqué.  Mais  ,  dit  Ta- 
citurne,  il  auroit ,  en  effet,  été  tout 
fimple  que  cette  Fée  ^  fi  déterminément 
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acharnée  à  vous  nuire,  vous  eût  encore 
enlevé  le  plaifir  de  la  vengeance.  Elle 
ne  vouloit  pas  apparemment,  répondit 
la  Reine ,  m'ôter  toute  efpece  de  confo'- 
lation;  6l  elle  laifla  à  l'enchantement 
que  j'avois  fait  toute  la  force  que  j'avois 
beloin  qu'il  eût.  Infenfiblement,  je  vis 
les  hommes  devenir  fournis,  empreffés, 
pleins  de  toutes  fortes  de  petites  atten- 
tions qu'ils  ne  connoiffent  pas  dans  Ta- 
mour  heureux ,  &  d'un  refpeâ:  qu'ils 
pouffoient  prefque  jufques  à  la  baffeffe. 
Comme  c'étoit  des  façons,  dont  ils 
avoient  depuis  long-tems  perdu  i'ufa- 
ge,  qui  n'alloîent  pas  à  leurs  idées ,  vous' 
auriez  peine  à  imaginer  à  quel  point  ils 
avoient  l'air  ridicule  &  contraint. 

Les  femmes,  de  leur  côté,  n'en  eurent 
d'abord  que  J  air  plus  tendre  ;  leur  amour 
dont,  dans  les  commencemcns  elles  fe 
firent  une  vertu,  ne  paroifloit  que  les 
en  occuper  davantage.  Je  fcntois,  en  les 
voyant ,  qu'elles  avoient  la  générofité 
de  raffurer  des  Amans  que  les  torts 
qu'elles  pouvoient  leur  reprocher  alar- 
moient ,  avec  quelque  raifon  ,  fur  leur 
confiance.  Elles  fembloient  même  leur 
dire  qu'ils  n'y  fongeoient  pas  d'avoir 
des  peurs  fi  miférables  ;  &  qu'il  étoit 
bien  étonnant  qu  ils  puflent  croire  qu'une 

femme 
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fenime  qui  ptnfi ,  (  Eh  !  quelle  eft  la 
femme  qui  croit  ne  pas  penfcr  !  )  put  feu- 
lement faire  à  ces  fortes  de  chofes  la 
plus  légère  attention. 

Ces  procédés  fi  admirables  départ  & 
d'autre  ne  m'étonnerent  pas  ;  je  les  a  vois 
prévus  ;  mais  je  m^étois  flattée  qu'ils  ne 
feroient  pas  éternels ,  &  j'avois  eu  rai- 
fon.  En  effet  ,  au  bout  de  huit  autres 
jours  je  vis  cette  union  fi  tendre  s'alté- 
rer ,  &  quelques  Amans  être  congédiés. 
Il  eft  vrai  qu'on  prit  des  prétextes  pour 
rompre.  L*un ,  par  exemple,  étoit  de- 
venu fi  jaloux,  qu'il  palToit  les  bornes 
que  l'on  a  prefcrites  à  cet  odieux  mou- 
vement; à  cette  délicatefTe  qui  ne  naît 
que  de  l'excès  du  fentiment  &  de  la  dé- 
fiance de  foi-même,  &  qui  eft  fi  flat- 
teufe  pour  l'objet  aimé ,  il  avoit  fubfti- 
tué  ces  terreurs  injurieufes ,  toujours  ^ 
à  ce  que  l'on  .dit ,  fi  déplacées,  &  pour- 
tant prefque  toujours  juftifiées  par  Tin- 
conftanceque  l'on  craîgnoit.  Le  moyen  ^ 
quelque  douce  que  Ton  foit,  de  fuppor- 
ter  un  Amant  qui  a  Tinfolence  de  s'ap- 
percevoir  que  vous  êtes  fauffe  ,  que 
vous  manquez  de  principes  ,  que  rien 
l'eft  plus  médiocre  que  votre  lentiment^ 

qui  a  l'impertinence  de  vous  le  dire  ! 
.)n  peut  fouffrir  la  délicateffe  ,  encore 

Tome  IF.  Paru  FL       C  c 


\ 


Ah  quel  Conté! 
ii'eft  c«  qu'un  certain  tems;  mais  pour 
le  mépris,  pour  entendre  fans  ceffe  accu- 
fer  fon  cœur  de  ce  dont  il  eft  ,  en  effet  , 
coupable  ,  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit 
en  droit  de  s'en  impatienter. 

Un  autre  manquoit  d'égards;  à  peine 
avoit  il  été  fur  de  fon  bonheur ,  qu'il 
lui  avoit  été  moins  cher.  D'ailleurs  ,  il 
étoit  né  volage  ;  il  alloit  quitter ,  on  le 
voyoit  bien;  étoit-il  jufte  de  fe  laiffer 
prévenir  ? 

Je  ne  fînirois  pas  ,  û  je  vouîois  vous 
redire  tous  les  prétextes  qui  furent  pris  , 
&  compter  tous  les  Amans  qui  furent 
quittés. 

Entre  celles  de  qui  j'avois  le  plus  à  me 
plaindre ,  étoit  une  de  ces  femmes  fu- 
blimes  &  à  fentimens  merveilleux  ;  pen- 
fant  fur- tout  admirablement  bien  ,  & 
toujours  mieux  que  perfonne  ,  mettant 
en  tout  tant  de  dignité ,  &  annonçant  ^  | 
par  leur  phyfionomie  fîere  &  dédai- 
gaeufe,  tout  l'orgueil  de  leur  ame ,  & 
combien  elles  le  croient  fondé*  Celle- 
là  vouloitb'cn  penfer  qua  ]a  rigueur 
une  femme  peur  être  folbîe;  mais  elle 
cxigeoit  pour  cela  tant  de  chofes ,  &  elle 
trouvoit  tant  à  redire  aux  figures  même 
les  plus  agréables  ,  que  je  commençois 
à  perdre  Tefpérance  de  la  voir  jamais 
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s'engager.  Cependant ,  comme  cela  2 
déjà  pu  arriver  quelquefois,  elle  avoit 
fini  par  trouver  digne  d'elle  Thomme  de 
la  Cour  qui  peut-être  étoit  le  moins  fait 
pour  un  fi  rare  bonheur  ,  (oit  par  fa  fi- 
gure ,  qui  aflfurément  n'étoit  pas  belle  , 
foit  par  fon  efprit ,  dont  le  ton  n'auroit 
du  que  déplaire  à  une  femme  à  tous 
égards  fi  refpeftable.  Ce  qu*il  y  avoit 
eu  de  charmant  dans  cette  aventure  , 
c'eft  que  ne  préfumant  pas  affez  de  lui- 
même  pour  croire  qu'il  pût  la  toucher  > 
il  lui  avoit  laifle  faire  les  avances.  Jê: 
n'avois  pu  ^  Je  vous  Tavoue,  voir,  fans 
im  plaifir  extrême  ,  une  Dame  d'un  mé^ 
rite  fi  particulier  >  une  perfonne  fi  diffi- 
cile, une  beauté  fi  divine  ,  déshonoret 
tout  à  la  fois  fon  cœur  &  fon  goût  par 
line  pareille  paflion.  Cette  première  in- 
conféquence  m'en  avoit  fait  efpérer 
dans  fes  principes.  Je  m'étois  flattée  , 
lorfque  je  commençai  ma  vengeance  , 
que  fa  vanité  ne  lui  laifferoit  pas  long- 
tems  fupporter  le  fupplice  qu'elle  alloit 
fouffrir;  &  elle  fut,  en  effet,  la  première 
que  fa  fituation  impatienta. 

Je  n'entreprendrai  pas  de  vous  pein- 
dre le  bouleverfement  que  je  fis  dans 
ma  Cour ,  &  de  vous  dire  combien,  fur 
des  tfpérances  que  je  fçavois  rendre 
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bien  chimériques  ,  il  s'y  fit  d'aiFaîres 
noiivellie^.  Bientôt  je  ne  vis  plus  autour 
de  moi  que  des  femmes  d'une  pâleur^ 
d'une  maigreur,  d'une  aigreur  !  Elles 
regardoient  les  hommes  avec  un  dédain  , 
une  répugnance!  Et  ceux-ci,  à  leur  tour, 
après  avoir  commencé  par  avoir  l'air 
tout-à-fait  humilié  j  leur  faifoicnt  de  Û 
ameres  plaifanteries  ,  étoient  les  uns 
avec  les  autres  d'une  fi  cruelle  indifcré- 
tion  !  Tant  de  hauteur  avolt  fuccédé 
an  refpeû  dont  d'abord  ils  s'étoient  pa* 
réi,  &  ils  avoient  tous  les  jours  avec 
elles  des  querelles  fi  fanglantes  ,  que 
rien  n'auroit  pu  égaler  la  joie  que  je 
reffentoîs  de  m'être  vengée  fi  bien  ,  que 
le  plaifir  de  n'y  avoir  pas  éré  forcée  par 
le  -  plus  défagréable  des  accidens. 

EUearaifon,  dit  le  Sultan  ,  aigres  , 
maigres,  cela  fait  tableau;  il  me  femble 
que  j'y  fuis  ;  là,  que  je  les  vois.  Voilà 
un  drôle  de  tour  pourtant.  Je  ne  fçais  fi 
vous  êtes  comme  moi ,  mais  je  trouve  à 
la  Grue  une  imagination  finguliere.  Ce 
n'eft  ma  foi  pas  d'après  celle-là  qu'on 
peut  dire  :  Sot  comme  iim  Grue.  Oh  çà  l 
Madame  ,  ajouîa-t-il  en  s'adreffant  à  la 
Sultane ,  dites-  nous  un  peu ,  je  vous  prie  y 
&  fans,  tirer  à  conféquence,  fi  vous  au- 
riez été  bien  aife  d'être  de  cette  Gour 
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dans  des  teras  fi  orageux  ?  Je  croyois  , 
Seigneur  ,  répondit- elle  d'un  air  fec,qiie 
je  vous  avois  déjà  priée  de  ne  me  plus 
faire  de  queftions  ,  ou  de  ne  vous  pas 
offenfer ,  fi  je  ne  répondois  pas  aux  vô- 
tres, lorfqu'elles  feroient  d'un  certain 
genre.  D'un  certain  genre  !  reprit  Schah« 
Baliam,  je  voudrois  bien  fçavoir  de  quel 
genre  eft  un  certain  genre  ?  Au  refle , 
Vifir ,  (  car  ce  n'eft  pas  le  tout  que  d'être 
plaifant ,  il  faut  encore  être  jufte  )  il  me 
paroît  que  votre  Grue  n'eft  pas  ce  que 
nous  appelions  équitable  ;5c  voici  com- 
ment je  le  prouve.  Il  ne  fe  peut  pas 
a*abord  que  tous  les  hommes  de  fon 
Royaume  l'aient  ofFenfée,  &  que  tou- 
tes les  femmes  fefoient  moquées  d'elle. 
En  réduifant  cela  aux  gens  de  la  Cour , 
aux  habitans  de  la  capitale  ,  &  mêm.e  à 
la  banlieue  ,  pour  qu'il  n'y  ait  rien  à 
dire  ,  il  fe  trouvera  qu'il  n'^y  a  qu'un 
certain  nombre  de  coupables  :  cependant 
tout  le  monde  cil  puni;  cela  eft-il jufte? 
Ne  l'eft-il  pas  moins  encore  que  de^ 
étrangers  qui  n'ont  rien  eu  à  démêler 
avec  elle,  fe  trouvent  d'une  manière.... 
Jen'aurois  donc  eu,  moi,  qu'à  arriver 
dans  fon  pays  de  Cryflal  ,  comme  fi 
j'eufle  été  de  ce  tems-là  ,  cela  fe  feroit 
fort  bien  pu^  penfez-vou^que  cette  plai- 
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janterie-là  rnVût  agréé  ?  On  fait,  paN 
bleu  !  &  pour  moins  ,  de  très-fanglantes  j 
guerres  ;  &  voila  pourtant  ,  comme 
ïSprns  y  penfer  ,  on  e:îcpofe  fes  Peuples. 

... 

CHAPITRE  XXXIL  i 

Interdit  que  favois  jetté  fur  ma 
Cour  duroit  encore  ;  &  ,  comme  vous 
le  croirez  plus  aifément  que  perfonne, 
ne  la  rendoitni  gaie,  ni  brillante^  lorf-ii 
qu'un  jeune  Prince  y  arriva.  II  y  étoit  ,ii 
du  moins  je  le  préfumai  ,  plus  attiré 
encore  par  le  bruit  que  faifoient  mes 
malheurs,  que  par  celui  que  pouvoient 
faire  mes  charmes  :  car ,  à  vous  dire  la 
vérité,  les  uns  m'avoient  donné  beau* 
coup  plus  de  célébrité  que  les  autres. 

Ce  Prince,  recommandable  par  les 
agrémens  de  fa  figure ,  Fétoit  beaucoup 
plus  encore  par  les  charmes  de  fon  ef- 
prit.  11  étoit,  en  effet,  difficile  d'en  avoir 
autant,  &  de  lavoird'un  genre  fi  agréa- 
ble. Quoiqu'il  l'eut  fort  étendu ,  il  ne 
vous  en  montroit  jamais  que  ce  qu'il 
t^avoit  que  vous  en  pouviez  faifir  ,  & 
que  ce  qu'il  enfalloit  pour  vous  plaire* 
Attentif  aux  befoins  &r  à  la  déliçateflf^ 
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(de  votre  amour- propre  ,  il  vous  parloit 
fouvent  de  vous ,  &  ne  vous  entrete* 
noit  jamais  de  lui-même  ,  vous  louoit 
peu  ,  &  vous  flattoit  toujours  ,  moins 
par  fes  éloges  cependant  que  par  le  plai- 
îir  que  vous  paroifîîez  lui  faire.  Il  n'igno*» 
roit  pas  que  Tefprit  eft,  de  tous  les  dons 
de  la  nature,  celui  que  les  hommes  en- 
vient le  plus  ,  &  qu'ils  pardonnent  le 
moins  ;  5c  il  aimoit  mieux  qu'on  ne  lui 
eti  crût  pas  autant  qu'il  en  avoit,  que 
de  paroître  en  avoir  autant  que  vous, 
Au{Ii  jamais  vous  ne  le  quittiez  ^ans  être 
perfuadé  qu'après  vous  il  étoit  I  hommq 
du  monde  qui  en  avoit  le  plus.  Il  fem- 
bloit  qu'il  ne  difputât  contre  votre  opi- 
nion que  pour  donner  à  vos  ralfons  plus 
de  force  &  de  clarté  que  vous  ne  leur 
en  donniez  vous-même.  Vif,  ingénieux, 
varié,  il  paffoit  fans  contrainte  &  fans 
effort ,  d'un  {iijet  à  un  autre ,  &  les  trai- 
toittous  5  foit  avec  la  légèreté,  foit  avec 
la  profondeur  dont  ils  étoient  fufcepti- 
bles  ;  plus  galant  que  tendre ,  aimant  les 
femmes  paiïionnément,  mais  ne  les  efti- 
ipant  pas  ;  il  étoit  plus  fait  pour  plaire 
que  pour  être  aimé.  Ses  vers  fe  reffen- 
tpient  de  la  difpofition  de  fon  cœur  & 
du  tour  de  fon  efprit.  II  en  avoit  trop  , 
un  effet^pour  n'avoir  pasd«viné  l'amo\ir; 
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mais  Tamour  né  fe  peint  bien  que  paf^ 
ramoLir-même;  &  quelqu'agréablemeni 
qu'il  en  parlât, on  fentoit  aifément  qu'il- 
connoiffoit  mieux  le  goût  que  la  paffion^' 
6ç  qu'en  croyant  chanter  la  volupté  ,  il* 
ne  fçavoit  chanter  que  le  plaifir. 

Ma  foi ,  dit  le  Sultan ,  c'eft  un  petî^^ 
nialheur ,  &:  qui  ne  m'ôte  rien  du  tout  ' 
du  defir  que  j'aurois  defouper  avec  cet' 
homme-là.  Vifir ,  cela  ne  fe  pourroit-il 
pas  ?  C'efi  que ,  pîaifanterle  à  part ,  vous 
nie  feriez  le  plus  grand  plaifir  du  monde. 
Sans  compter  que,  félon  toute  appa- 
rence, il  m'amuferoit  beaucoup /je  joui^ 
rois  une  fois  en  ma  vie  du  bonheuf  de 
n'être  pas  contrarié  ;  &  j*aurois  des  rai- 
fons particulières dele  defirer.  Sire,  ré- 
pondit le  Vilir,  je  ne  demanderois  pas 
mieux  que  de  pouvoir  faire  ce  que  vou- 
droit  Votre  Majefté;  mais,  à  parler  na- 
turellement, Je  ne  crois  pas  que  cela  fe 
puiffe.  Eh!  pourquoi?  demanda  Schah- 
Baham,  Ceftque  ,  repris  Moflem,fi  ce 
Prince  a  exifté  ,  je  crains  qu'il  ne  foit 
mort.  Ah  !  S'écria  le  Sultan  ,  voilà  ce  que 
jecraignois,  par  exemple.  S'il  eftmort 
pourtant,  c'eft  une  autre  affaire;  mais, 
en  ce  cas-là,  vous  auriez  bien  pu  vous 
difpenfer  de  me  parler  de  lui. 

Çommç  ce  Prince  5  continua  la  Grue, 
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n'étoit  pas  inflruitde  ce  qui  fe  paffoità 
ma  Cour,  &  qu'il  s'en  étoit  formé  une 
idée  toute  différente,  il  fut  étonné  de 
la  langueur,  delà  triftefle,  &  de  Tai- 
greur  qu'il  y  vit  régner.  Quoiqu'il  en 
eût  plus  d'une  fois  demandé  la  caufe  , 
perfonne  n'avoit  jugé  à  propos  de  la  lui 
dire;  les  hommes,  par  une difcrétion  de 
vanité;  &  les  femmes  ,  fans  compter 
leurs  raifons  ordinaires  ,  par  la  crainte 
qu'une  pareille  confidence  ne  lui  frap- 
pât dangereufement  l'eiprit.  Aimable 
comme  il  l'étoit  elles  n'avoient  pu  le 
voir  ,  fans  former  fur  lui  de  grands  pro- 
jets. Elles  fe  flattoicnt  d'ailleurs  qu'étant 
étranger,  l'influence  dont  elles  avoient 
tant  à  fe  plaindre,  n'agiroit  pas  fur  lui  ; 
&  cet  efpoir  les  décida  peut-être  plus 
encore  en  fa  faveur  que  tous  les  char- 
mes qu'il  pouvok  avoir.  Mais  comme 
elles  craignoient  que  peu  de  tems  après 
fon  arrivée,  l'aîr  du  pays  n'agît  fur  lui 
comme  fur  tout  le  monde  ,  elles  crurent 
ne  pouvoir  trop  fe  preffer  de  faire  une 
conquête  que  les  circonftances  rendoient 
fort  importante.  Leur  plus  grande  crain- 
te cependant  étoit  que  je  n'euffe  fur  lui 
les  mêmes  vues.  Quoiqu'il  n'y  en  eût 
pas  une  qui  nefe  crût  plus  faite  que  moi 
pour  lui  plaire  ,  elles  croyoient  que  la 
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convenance  qui  fe  trouvoit  entre  nous 
deux ,  (  chofe  qui,  en  effet,  a  plus  formé 
de  ces  fortes  de  liaifons  que  Tamour^  & 
même  que  le  caprice  )  ne  le  déterminât 
pour  moi ,  quelqu'indigne  que  d'ailleurs 
je  leur  paruffe  de  la  préférence.  Je  pé- 
nétrai facilement  leurs  idées;  &  quoique 
le  Prince  me  plût  aufîî  ,  je  crus  devoir 
cacher  le  goût  que  j*avois  pour  lui,  &C  i 
leur  laiffer  la  gloire  tant  defirée  de  lui  ' 
porter  les  premiers  coups.  J'étois  bien 
sûre  d'empoifonner  la  joie  que  leur  don- 
neroit  leur  viftoire;  &  deux raifons  éga- 
lement fortes  me  forçoientde  différer  la 
mienne.  Je  ne  pouvois  plus  ignorer 
quelle  étoit  la  caufe  de  mes  malheurs, 
j'avoîs  des  preuves  récentes  que  la  ma- 
lédiftion  de  la  Fée  fubfiftoit  dans  toute 
fa  force,  &  qu'il  feroit  par  conféquent^  j 
iippoflible  qu*il  fut  avec  moi  plus  heu-  1 
Mux  que  je  ne  lui  pèrmettrois  de  Têire 
avec  elles.  Je  crus  donc  qu'il  étoit  né- 
ceffalre,  avant  que  je  lui  fîffe  l'aveu  de 
ma  foibleffe ,  qu'il  fçût  que  je  n'étois  pas 
îa  feule  dans  l'empire  des  Ifîes  de  Cryf- 
tal  avec  laquelle  on  fe  trouvât  embar- 
raffé,  &  commencer  par- là  à  rétablir  en 
partie  ma  réputation ,  que  tant  de  tenta- 
tives inutiles  avoient ,  à  certains  éprds  ^ 
prodigieufement  altérée.  Quoique  je 
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fufle  incontellablement ,  de  toutes  les 
femmes  de  ma  Cour,  celle  que  It  Prince 
aimolt  le  plus;  il  étoit  trop  galant  pour 
fe  refu(er  aux  agaceries  qu*on  lui  faifoit 
de  toutes  parts ,  &  pour  ne  pas  fe  pro- 
curer de  quoi  attendre  avec  moins  d'im- 
patience que  je  fufle  décidée. 

Il  vous  paroîtra  peut-être  fingulier 
qu'après  l'avoir  vu  huit  jours  entiers  , 
il  ignorât  encore  mes  diipofitions;  mais 
foit  [  ce  que  j'ai  cependant  peine  à  croi- 
re ]  que  la  vengeance  de  la  Fée  commen- 
çât à  agir  moins  fortement  fur  m:  s  iens 
&  fur  mes  idées ,  ou  que  je  fuffe  conte- 
nue par  le  defir  de  démentir  par  quel- 
ques rigueurs  le  bruit  qui  me  donnoit 
avec  tant  de  raifon  un  fi  grand  non  bre 
d'aventures,  je  fçus  contraindre  à  la  fois, 
&  le  penchant  qui  m'étoit  infpiré  ,  &:  le 
goût  naturel  que  je  me  fentois  pour  lui. 
Quoique  loin  de  me  parler  de  ces  bruits 
cruels  ,  il  ne  parut  ni  dans  fes  difcours 
toujours  meffurés  ,  ni  dans  fes  aûions 
que  je  trouvois  toujours  refpcftueufes, 
qu'il  en  fut  informé ,  je  ne  pouvois  point 
me  flatter  qu'il  ne  lesfçut  pas  ;  &  pour 
le  préparer  aux  menfonges  auxquels  ma 
pofition  meforçoît,&  leur  donner  plus 
de  poids,  je  m'étois  (bu vent  plainte  avec 
lui  de  la  calomnie.  Stratagème  aflez  or- 
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dinalre  à  ceux  qui  n'ont  dans  le  fonds  à, 
fe  plaindre  que  de  la  médifance,  &  au- 
quel ,  par  politeffe,  nous  donnons  quel- 
quefois Tapparence  du  fuccès.  Quelle 
autre  reflfource,  en  effet ,  me  reftoit  il  ? 
Quand  il  aurolt  admis  la  vengeancç  de 
la  Fée  ,  &  qu'il  eût  cru  que  fétois  em- 
portée loin  de  moi-même  par  une  puif- 
ûnce  fupérieure ,  m'en  eût-il  moins  mé-  , 
prifée  ?  J'avoue  que  le  mépris  empêche 
bien  rarement  les  hommes  de  fe  livrer 
au  goût  que  nous  leur  infpirons;  mais 
il  elt  plus  rare  encore  qu'ils  puiffent  ^ 
aimer  ce  qu'ils  méprifent;  &  je  ne  fçais 
pourquoi  j'avois  befoin  qu'il  m'eftimât.^ 
Je  fentois  en  même  tems  à  quel  point , 
s'il  étoitinftruit ,  il  me  feroiî  impoffible 
de  lui  infpirer  ce  fentiment;  &  je  me 
déterminai  aifément  à  chercher  dans  le 
inenfonge  ce  que  je  ne  peu  vois  attendre 
de  la  vérité. 

Si ,  au  refte ,  vous  êtes  furpris  de  ce 
que  je  me  flattois  de  lui  perfuader  des 
chofes  fi  peu  probables  ,  &  démenties 
imême  par  Tauthenticité  la  plus  confia-^ 
tée  ,  vous  ignorez  qu'il  y  a  des  femmes 
qui  ne  connolffent  de  conviftion  contre 
«lies ,  que  leur  propre  aveu  ,  &  ne  dou- 
tent pas  qu'il  ne  fuffife  ,  pour  détruire 
les  faits  les  plus  âvirésj  de  ne  convenir 
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jamais  d'aucun  ,  fe  fuffent-ils  même  paf- 
{és  fous  les  yeux  de  celui  à  qui  elles 
les  nient. 

Vous  ferez,  peut- être ,  encore  plus 
étonné ,  que  je  fufle  fi  peu  inquiète  de 
i  ufage  qu'il  pouvoit  faire  de  fpn  cœurj^ 
ou  que ,  du  moins ,  je  ne  craigniffe  point 
qu'il  ne  s'engageât  ailleurs  afîez  forte- 
ment ,  pour  que  je  ne  puffe  pas  Tame-* 
ner  dans  mes  chaînes  ,  auflî  facilement 
qtie  fe  le'  penfois.  Mais  fans  compter 
que  le  fentiment  qu*il  m'infpiroit ,  n'é*- 
toit  pas  affez  vif  pour  s'alarmer,  j'avois 
pénétré  fa  légèreté  :  d'aillej^s ,  je  n'i- 
gnorois  pas  que  l'homme,  même  le 
plus  amoureux ,  réfifte  rarement  au  de- 
fir  de  faire  une  nouvelle  conquête,  fur- 
tout ,  lorfqu'ellefe  préfente  d'elle-même; 
&  qu'il  faut  en  pareil  cas  tout  attendre  ^ 
ou  de  leur  amour- propre  ,  ou  de  la  faci- 
lité de  leurs  fens.  Ce  qui  m'inquiétoit 
infiniment  plus,  &  qui  de  voit,  en  effet  ^ 
m'occuper  bien  davantage,  par  la  diffi- 
culté réelle  qui  s'y  rencontroit  ,  étoit  le 
deffein  que  j'avois  formé  de  rendre  inu- 
tile la  vengeance  de  la  Fée,  fans  ceffer 
cependant  de  m'y  expofer.  Il  auroit 
été  plus  fage,  hns  doutée  ,  de  continuer 
de  m''y  foumeîtreavecréfignation ,  puil^ 
qu'alors  j'y  étois  forcée  y  que  de  cher- 
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cher  à  réluder  ,  &  de  donner  ,  par  cette 
forte  de  mauvaife  foi,  de  nouvelles  for- 
ces à  fa  colère;  mais  le  defir  de  me  ven- 
ger à  mon  tour  ,  &  l'ef^oir  de  rendre 
ma  fituation  moins  honteufe ,  &  plus 
douce ,  me  firent  prendre  un  mauvais 
parti. 

Vous  fçavez  trop  comment  on  me 
forçoit  alors  de  penfer,  pour  croire  que 
je  puffe  laiffer  faire  au  Prince  ,  que  je 
croyois  aimer,  autant  d'expiriences  que 
d'abord  je  m*en  étois  flattée;  & ,  en  effet, 
pour  l'objet  qui  me  les  avoit  fait  tolé- 
rer,  il  n'étoit  pas  néceffaire  qu'elles  fuf- 
fent  bien  nombreufes.  Bientôt  je  le  vis 
fombre,rêveur,  &  perfuadé  qu'il  yavoit 
dans  l'air  du  Pays  quelque  chofe  qui 
lui  étoit  fort  contraire.  Quoique  le  fu- 
jet,  &  de  fon  chagrin ,  &  de  cette  injufte 
imputation  ,  ne  me  fut  pas  inconnu  ,  je 
feignis  d'en  ignorer  la  caule,  &  voulus 
bien  rejetter  cette  langueur  dont  il  fe 
plaignoit ,  fur  les  rigueurs  que  j'avois 
pour  lui.  Et  cela  fut  d'autant  plus  noble 
à  moi ,  que  depuis  quelques  jours,  il  ne 
me  parloit  plus  de  fa  tendreffe  qu'avec 
autant  de  circonfpeftion  ,  que  s'il  eût 
réellement  craint  que  je  n'y  devinffe 
frnfible  ,  &  qu'il  paroiflbit  attendre 
^ns  impatience 5  que  je  con^enîiffe  à  le 
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rendre  heureux.  Ce  n'en  fut  pas  moins 
avec  Tapparence  de  la  joie  la  plus  vive  , 
qu'il  reçut  Taveu  que  je  lui  fis  de  mes 
fentimens.  Il  ne  me  difoit  dans  Tinftant 
que  je  m'y  déterminai ,  qu'une  galante- 
rie fifîmplè,  qu'il  ne  devoit  pas  naturel- 
lement craindre  qu'elle  eût  des  fuites  de 
^cettQ  conféquence  :  auffi  m*en  parut- il 
d'abord  fort  furpris  ,  &  affez  peu  flaîté* 
Mais  comme  je  m'étois  bien  gardée  de 
l'envelopper  par  rapport  à  moi,  dans  la 
profcription  générale  ;  &  que  mon  def- 
tin  vouloit  que  mes  Amans  ne  fe  trou- 
vaflent,  en  effet,  jamais  moins  faits  poiir 
leur  bonheur  ,  que  quand  ils  étoient 
plus  près,  je  vis  bientôt  fuccéder  àfon 
embarras  ,  &  à  fon  inquiétude  ,  la  joie 
la  plus  vive ,  &  les  plus  tendres  tranf* 
ports. 

Je  ne  dirai  certainement  pas  ,  dît 
Schah-Baham  ,  que  cette  Dame  ne  parle 
avec  bien  de  l'élégance;  mais,  iî  je  puiSj 
fans  lui  déplaire  ,  dire  naturellement  ce 
qu'il  m'en  femble  ,  j'avouerai  que  cela 
n'empêche  pas  que  je  ne  la  trouve  quet- 
.quefoîs  tout-à  fait  entortillée;  èc  qu'il 
y  a  dans  fon  Hiftoire  ,  qui,  d'ailleurs  , 
n'eft  pas  moins  intéreffante  qu*inftruc- 
tive,  je  nefçais  combien  de  chofes  que  je 
crois  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  moi  de  a'êJi^ 
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tendre  qu'affez  médiocrement.  Commô 
c*eft  un  bel  efprit,  je  n'en  fuis  pas  éton- 
né ;  mais  il  eft  pourtant  vrai  de  dire^  que 
je  n'en  fuis  pas  pour  cela  plus  content, 
que  Ton  me  faffe  des  circonlocutions  j 
d'une  longueur  qui  ne  finiffent  pas  ,  &t 
qui  me  donnent  la  migraine  ,  à  force  de 
chercher  ce  qu'elles  veulent  dire  ;  ou 
que  Ton  rne  gâte  par* là  une  Hiftoire  ^ 
qui ,  pour  être  admirable  ,  j'ofe  le  dire  ^ 
n'â  feulement  befoin  que  d'être  un  peu 
plus  claire. 

CHAPITRE  XXXIIL  ^ 

Mes  Amans  étoient  trop  fujets  à  fè 
faire  de  fauffes  joies ,  pour  que  celle 
du  Prince,  &  fes  tranfports  me  donnaf- 
•fent  de  notre  félicité  mutuelle  ^  l'idée 
tjiî^il  en  avoit  lui-même.  Apres  ce  que 
je  fçavois  ,  il  m'auroit  ^  en  effet  ,  été 
impoffible  de  me  faire  des  illufions  fur 
mon  état  ;  &  j'avois  ^  en  conféquence  , 
formé  un  plan  ,  d'après  lequel  je  me 
^attois  d'échapper,  du  moins  ,  à  ce  qu'il 
avoit  de  plus  humiliant  ;  mais ,  toute 
prefTée  que  j'étois  d'en  voir  le  fuccès  , 
|e  crus  ne  devoir  pas  céder  avec  ma 

promptitude 
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promptitude  ordinaire  ,  aux  defirs  de 
mon  Amant.  Quoiquil  eût  la  politefle 
de  paroître  ne  pas  douter  de  mon  inno- 
cence^ fur  tout  ce  qu'on  mattribuoit  , 
je  n'en  croyois  pas  moins  qu'il  ne  me 
fût  très-néceflaire  de  lui  prouver,  à  fes 
propres  dépens  ,  quelle  étoit  ma  façon 
de  penfer;  &  je  ne  fuis  peut  être  pas  la 
feule  qui  ait  trouve  dans  le  defir  de  fe 
faire  eftimer,  des  forces  qu'elle  ne  pou- 
voit  plus  attendre  de  fa  vertu.  Je  vou- 
lois  aufli  jouir  quelque  tems  ,  de  tout  ce 
que  l'impatience  d'être  heureux  (que  de 
la  meilleure  foi  du  monde ,  il  prenoit 
pour  de  l'amour  )  lui  faifoit  imaginer  de 
tendre  &  de  galant.  Ce  n'étoit  pas 
furément,  qu'il  fût  le  premier  qui  m'eût 
parlé  du  pouvoir  de  mes  charmes.  J'é* 
tois  celle  de  toutes  les  femmes  que  l'oa 
avoit  entretenue  le  plus  de  fes  agrémensji 
&  à  laquelle,  en  même-tems  ,  on  avpîc 
prouvé  le  moins  qu'on  y  fut  fenfible. 
Mais  quelque  chofe  que  Ton  m'eût  dite 
là-deffus ,  je  n'avois  encore  entendu  que 
ce  que  mille  autres  avoient  pu  entendre 
comme  moi  ;  &  j'avoue  que  ma  vanité 
n'en  avoit  guère  été  plus  contente,  que 
mon  efprit  n'en  avoit  été  amufé.  Quoi- 
que le  Prince  ne  me  redît ,  peut-être  , 
que  les  mêmes  chofes ,  il  fçavoit  leur 
Tome  ir.  Partie  FI.       D  d 
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prêter  tarit  de  grâces ,  &  leur  donner 
une  face  fi  nouvelle  !  il  les  animoit  tant 
de  fon  ardeur  !  fon  imagination  natu- 
rellement paffionnée  ,  faifoit  quelque 
chofe  de  fi  confidérable  du  fimpîe  defir! 
fes  louanges  étoient  fi  fines,  &  cepen- 
dant avoient  un  air  fi  vrai  !  il  étoit  , 
tout  à  la  fois  ,  fi  élégant ,  &  fi  peu  re- 
cbercbé  !  il  fçavoit  ,  enfin  ,  flatter  fi 
agréablement  mon  amour-propre,  que 
|e  ne  pus  me  déterminer  à  me  priver  fi 
promptement  d'un  plaifir  que  les  hom- 
mes en  général  ne  fçavent  plus  nous* 
procurer  ,  lorfqu'ils  devroient  le  plus 
nous  en  faire  jouir.  ^ 

Quoiqu'il  feignît  d'avoir  pour  moî 
la  plus  grande  ellime ,  il  fut  furpris  de 
ce  que  Taveu  que  je  lui  avois  fait  de  ma 
tendreffe ,  n'étoit  pas  fuivi  de  toutes  les 
preuves  qui  pouvoient  Taflurer  que  je 
ne  le  trompois  pas.  Il  étoit  apparem- 
ment accoutumé  à  n'en  pas  croire  les 
femmes  fur  leur  parole  ^  &  à  des  triom- 
phes prompts  ;  &  bientôt  il  fe  plaignit 
de  mes  rigueurs.  Malheureufement  pour 
lui  3  fes  plaintes  étoient  comme  fes 
louanges  ;  elles  me  donnoient  une  trop 
haute  idée  de  moi  même,  pour  que  je 
pufie  me  réfoudre  fi-tôt  à  perdre  le  plai- 
fit  de  les  entendre. 
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Au  bout  de  quatre  Jours  de  contrain- 
te ,  qui  ,  en  vérité  ,  me  parurent ,  âU 
moins  ,  quatre  fiecles  ,  je  confentii 
enfin  à  lui  donner  un  rendez- vous  fe- 
cret  ;  mais  comme  il  n*auroit  pas  été 
décent  que  j'euffe  paru  fçavoir  tous  les' 
rifiques  que  j'y  pouvois  courir  ;  &  que 
d\m  autre  côté  ,  je  ne  voulois  pas  qu'il 
préfumât  trop  de  ma  fôibleffe,  je  lui  fis 
entendre  que  tôutes  mes  bontés  fe  bor* 
neroient  à  le  laiffer  me  parler  de  fa  ten- 
dreffe,  &  à  laffurer  dé  la  mienne.  Com- 
me il  n'étoit  pas  abfolument  impoffible 
qu'en  pareil  cas ,  on  ne  lui  eût  fait  crain- 
dre  les  mêmes  rigueurs  ,  &  qu'il  fe  pou- 
voir encore  qu'on  ne  l*eùt  pas  rendu 
aufîi  malheureux  qti'on  l'en  avoit  me- 
nacé ,  il  me  parut  affez  peu  alarmé  de 
toute  la  vertu  que  je  me  promettois  : 
mais  il  n'en  crut  pas  moins  devoir  plier  : 
à  mes  volontés,  toutes  cruelles  qu'elles 
étoient;  &  il  me  promit  d'avoir  pour 
elles  ,  tant  de  refpeft,  qu'il  s'en  fallut 
peu  que  je  ne  me  repentifle  d'avoir  eu  la 
fantaifie  d'en  exiger.  Peu  de  momens 
après  je  me  repentis  davantage  de  la 
ridicule  peur  qui  m'avoit  faifie,  &  je 
crus  que  je  pouvois ,  fans  courir  aucun 
rifque,  laiffer  fiibfifter  les  chofes  com« 
tne  je  les  avois  arrangées. 
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Enfin  ,  elle  arriva  cette  nuit  chzr^ 
niante ,  célébrée  d'avance  par  les  Ver» 
les  plus  agréables  !  Cette  nuit  !  que  , 
malgré  tout  ce  qu'il  paroiffoit  craindre 
de  la  févérité  de  ma  vertu ,  il  fe  promet- 
toit  de  rendre  fi  délicieufe  ,  &  que  je 
n'attendois  pas  avec  moins  d'impatience 
que  lui-même.  Je  n'avqis  pas  oublié, 
comme  lui  ,  qu'on  ne  les  paffoit  pas 
toujours  dans  les  Ifles  de  Cryftal ,  com- 
me on  s'en  ^attoit,  &  Tair  d'audace  dont 
il  entra  dans  mon  cabinet ,  ne  me  fit 
point  partager  fa  confiance.  Je  fentis  , 
cependant,  à  fa  vue,  plus  vivement  en- 
core que  je  n'avois  fait ,  toute  la  cruauté 
de  ma  fituation  ;  &  j'adreffai  mentale- 
ment à  la  Fée  les  plus  ardentes  prières 
pour  qu'elle  l'adoucît.  Quand  ,  en  effet, 
les  dédommagemens  que  j'avois  imagi- 
nés y  auroient  été  l'équivalent  le  plus 
jufte  de  ce  qu'on  me  forçoit  de  perdre  , 
y  euffé-je  même  gagné  ;  ne  pouvant  me 
taire  une  idée  précife  de  l'un ,  fe  pou- 
voit-il  que  Je  ne  cruffe  pas  toujours  per- 
dre à  l'autre  ? 

Toute  fûre  que  j'étoîs  ,  que  le  goût 
que  nous  avions  l'un  pour  l'autre  feroit 
inutile  à  notre  bonheur  ;  &  que  tout  ce 
que  je  pourrois  ajouter  à  ma  beauté  na- 
turelle ,  ne  feroit,  en  donnant  à  fes  de- 
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firs  plus  de  vivacité  ,  que  rendre  (on 
fupplice  plus  cruel ,  je  n*en  avois  pas 
moins  emprunté  de  Tart  ,  tout  ce  qui 
pouvoir  la  rendre  plus  touchante.  Si  Tar- 
ëeur  que  je  faKois  naître  ,  ne  pouvoit 
rien  pour  mes  plaifirs  ,  du  moins  elle 
flattoit  ma  vanité  ;  &  c'étoit  beaucoup 
pour  moi ,  qui,  quel  que  fût  Tamour  que 
je  me  croyois  pour  le  Prince,  étois  en- 
core plus  vaine ,  que  je  n'imaglnois  être 
tendre. 

Quoique  le  Prince  ne  doutât  pas  du 
fuccès  de  ce  rendez- vous,  &  que  tout 
en  moi  lui  découvrît  mes  intentions  , 
il  ne  m'aborda  qu'avec  tout  le  refpeft 
d'un  Amant  timide  ,  &  incertain  du 
fort  qu'on  lui  prépare.  Il  eft  bien  rare 
qu'on  ne  nous  défoblige  pas  en  nous  ea 
montrant  autant  que  nous  en  exigeons  y 
&  le  lien  me  fâcha  d'autant  plus  que  ^ 
loit  pour  s'amufer  de  l'embarras  où  il 
me  mettoit ,  foit  pour  mieux  me  dilîi- 
muler  fes  defirs ,  il  en  afFeda  fort  long- 
tems.  Il  me  dit  encore ,  le  plus  tendre- 
ment ,  &  le  plus  fpirituellement  du 
monde ,  qu'il  ra'adoroit  ;  mais  alors  il 
me  fembla  qu'il  m'avoit  déjà  tant  parlé 
de  l'excès  de  fa  tendreffe  ,  qu'il  auroir 
pu  fe  difpenfer  de  m'en  entretenir  en- 
core. Tout  tendre  ,  tout  fpirituel  qu'il 
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ctoit ,  il  ne  put  parvenir  à  fixer  moîî 
attention.  Je  devins  rêveufe  &  diftraite; 
&  avec  quelque  foin  que  je  cherchaffe  à 
lui  en  impofer  fur  mes  mouvements  , 
ils  devinrent  enfin  fi  vifs  ;  &  la  forte 
d'impatience  où  il  me  mettoit,  étoitfi 
marquée  5  qu'il  lui  fut  impoflîble  de  ne 
sVn  pas  appercevoir.  Lorfqu'il  ne  put 
plus  douter  du  genre  de  Tennui  qu'il  me 
caufoit ,  il  chercha  à  m'intéreffer  plus  k 
la  converfation  ;  &  quoiqu'il  me  déplù^  , 
moins  qu'auparavant  ,  je  fis  tout  ce 
qu'un  inftant  fi  fâcheux  ^  pour  la  vertit 
que  j'afFedois ,  put  me  permettre ,  pour 
qu'il  crût  qu'il  me  déplaifoit  bien  davan- 
tage. Je  réuflisauflî  mal  àTen  pcrfuader^ 
que  dans  le  fonds,  je  le  defirois;  &  J*eu5 
bientôt  befoin  de  toute  ma  fé  vérité  pour 
le  forcer  à  modérer  fes  tranfports. 

Cela  étoit  d'autant  plus  difficile,  que 
j'avois  employé  plus  de  chofes  contre 
lui  ;  que  je  ne  m'étois  pas  bornée  à  l'arc 
qui  exagère  la  beauté  ;  Se  que  je  n'avois 
pas  pris  moins  de  peine  à  mafquer  mon 
cœur,  qu'à  orner  mes  traits.  Je  m'étois 
préparée  à  jouer  cette  pudeur  timide  , 
qui  ,  en  nous  faifant  rougir  de  ce  que 
nous  accordons  ,  fçait  fi  bien  en  aug-- 
menter  le  prix  ;  cette  tendre  langueur 
que  l'amour  met  dans  nos  yeux^^j  cette 
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féduifante  émotion  qu'il  nous  donne  ; 
cette  voluptueufe  molleffe  dans  les  refus, 
qui  les  rend  fi  agréables  ,  &  fi  peu  im- 
pôfans  ;  ces  retours  de  vertu  dont  Ta- 
mour  même  paroît  ne  devoir  pas  tou- 
jours triompher  ,  &  qui  ne  font  qu'ajou- 
ter à  l'impatience  du  defir  ;  ces  fauffes 
larmes ,  ce  feint  dcfordre ,  tous  ces  mou- 
vemens  dont  les  femmes  ne  peuvent  ja- 
mais être  agitées  qu'à  leur  première  dé- 
faite,  &  dont  elles  fe  fouviennent  fi  bien 
à  toutes  les  autres.  Que  vous  dirai-je  , 
enfin?  J'avois  tâché  de  réunir  toutes  les 
grâces  de  l'indécence  &C  de  la  modeftie  ; 
&  ces  deux  chofes  fi  oppofées ,  fe  conci- 
lient quelquefois  plus  aifément  qu'en 
ne  le  croit. 

Il  efl:  vrai ,  cependant  ,  qu'en  cela , 
comme  en  toute  autre  chofe  ,  la  Nature 
a  un  peint  juûe  qu'il  eft  prefque  impof- 
fible  d'attrapper  ;  qu'à  cet  égard  ,  les 
hommes  font  infiniment  moins  dupes 
qu'ils  ne  paroiffent  l'être  ;  qu'il  n'eft 
même  jamais  arrivé  ,  peut-être  ,  à  la 
femme  la  plus  fauffe ,  Se  la  plus  adroite 
dans  fa  fauflTeté  ,  de  parvenir  à  tromper 
parfaitement  des  yeux  éclairés  ;  qu'il  ne 
fe  peut  pas,  enfin ,  que  des  hommes  inf- 
truits  par  l'ufage  du  monde ,  ne  démê- 
lent pas  au  travers  de  toutes  les  grima- 

Dd  4 
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ces  d'une  faufie  pudeur ,  rintrépidité  que 
nous  donne  l'habitude  :  mais  quelque 
expérience  que  nous  puiflîons  fuppoler 
dans  celui  que  nous  voulons  tromper  , 
nous  nous  y  croyons  toujours  fupérieu- 
res  par  la  fub^imité  de  nos  rufes;  &  les 
hommes ,  toujours  trop ,  ou  trop  peu 
amoureux ,  pour  daigner  prendre  la  pei- 
ne de  nous  détromper,  ou  pour  ofer  le 
faire  ,  ne  nous  laiffent  nous  flatter  du 
fuccès  que  pour  nous  en  rendre  plus 
méprifables,  ou  plus  ridicules,  fouvent 
tous  les  deux. 

Les  expériences  du  Prinre,  fortifiées 
par  la  douceur  avec  laquelle  je  m'oppo- 
fois  à  fes  entreprifes  ,  il  devint  enfin 
fi  fingulier ,  que  je  crus  ne  pouvoir  trop 
me  preffer  de  lui  déclarer  mes  inten- 
tions. Je  lui  dis  donc  ,  que  je  f  ntois 
bien  que  j  avois  trop  préfumé  de  (on 
refpeft  pour  moi  ,  lorfque  je  m'ctois 
flattée  qu'il  n'en  exigeroit  rien  de  plus, 
que  le  plaifir  de  me  voir  avec  plus  de 
liberté  ;  que  les  hommes  toujours  maî- 
trifés  par  les  fens ,  loin  de  connoître  avec 
nous ,  de  certains  égards ,  croyoient  que 
nous  ne  les  exigions  d'eux ,  que  pour  ne 
leur  paroître  pas  avoir  préparé  notre 
défaite,  &  pour  profiter  le  plus  décem- 
ïnent  qu'il  nous  ctoir  poffible,  des  ha- 
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fards  d\m  rendez- vous.  Que  quelques 
illufions  que  j*euffe  tâché  de  me  faire  à 
cet  égard  ,  je  ne  craignois  point  de  lui 
avouer  que  je  ne  ni'étois  pas  flattée ,  ni 
qu'il  rendît  à  mes  intentions  toute  la 
juftice  qu'il  leur  devoit ,  ni  que  je  puflfe 
n'accorder  à  ma  propre  tendreffe  que 
ce  que  l'avois  imaginé.  J'ajoutai ,  avec  la 
même  bonne- foi ,  que  fa  préfence,  beau- 
coup plus  que  mes  réflexions ,  m'avoit 
fait  fentir  la  chimère  de  mes  efpérances; 
&  que  je  ne  voyois  que  trop,  que  fe 
défendre  fi  absolument,  &  dans  de  cei^- 
taines  circonftances  ,  contre  un  Amant 
qui  plaît ,  étoit  un  effort  dont  la  Nature 
ne  vouloit  pas  que  la  vertu  pût  fe  van- 
ter :  que  je  

Doucement,  s'il  vous  plaît,  Vifir,' 
interrompit  le  Sultan  :  Je  veux  vous 
dire  ,  avant  que  vous  alliez  plus  loin  , 
que  vous  venez  de  nous  débiter  là  ,  des 
cho(es  fuperbes.  Il  y  a  ,  fur- tout,  une 
Vertu  qui  ne  permet  pas  à  une  Nature ,  ou, 
car  cela  revient  au  même  ,  une  Sature, 
qui  ne  veut  pas  quune  Kertu  ^  qui  m'a  en- 
chanté. Vous  avez  raifon  de  l'être ,  dit  la 
Sultane  ,  cela  eft  d'un  précieux  !  Eh 
bien  /  Oui ,  répliqua  Schah-Baham ,  cela 
eft  précieux .. .  par  fa  beauté.  Ce  n'eft 
pas  que  d'abord  on  l'entende  bien  com- 
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modément;  mais,  pourtant ,  &  après 
avoir,  comme  de  raifon,  un  peu  rêvé  , 
Ton  trouve  que  cela  fait  fentence.  Pour 
moi ,  j^aime  beaucoup  la  tournure  ;  & 
l'ai  cela  de  commun  avec  mon  Chance^ 
lier,  qui  me  difoit  la  dernière  fois,  que 
c'étoit  les  idées  qui  font  valoir  les  motsj 
peut-être  bien  ,  étoît  ce  le  contraire  ; 
mais  vous  n'en  voyez  pas  moins ,  que 
de  façon  ou  d'autre ,  j'ai  retenu  fa  pen- 
fée.  Oh  ça  î  voyons  à  préfent  ce  qu'il 
va  répondre,  lui.  C'eft  que  je  parie  que 
cela  fera  curieux. 


CHAPITRE  XXXIV. 


iiLPRÈs  ce  magnifique  Prologue  ^ 
continua  la  Grue,  je  dis  au  Prince,  le 
plus  modeftement  qu'il  me  fut  pofTible  , 
que  je  confentois  enfin  à  porter  en  quel- 
que manière,  la  peine  de  ma  préfomp- 
tion;  mais  que,  quelque  entière  que  fut 
la  viftoire  qu'il  remportoit  fur  mon 
cœur  ,  je  ne  pouvois  encore  me  réfou- 
dre à  la  marquer  par  une  foibleffe  aufli 
complette  que  celle  qu'il  exigeoit  de 
moi  ;  &  je  lui  fis  entendre  à  quelles 
conditions  &  fous  quelles  réferves  je 
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confentois  à  lui  accorder  plus  que  je  ne 
lui  avois  promis.  Il  auroit  dû  être  con- 
tent; mais  les  hommes  font  injuftes.  Il 
confidéra  moins  ce  que  Je  faifois  pour 
lui ,  que  ce  que  j'aurois  pu  faire  ;  &  les 
loix  que  je  lui  avois  impofées ,  lui  pa- 
rurent, ainfi  que  je  l'avois  prévu,  très- 
onéreufes.  Malgré  tout  ce  que  je  lui 
avois  dit,  en  confentant  à  lui  donner  ce 
rendez- vous ,  il  ne  m  avoit  pas  fbupçon- 
née  de  vouloir  mettre  des  bornes  à  fon 
benheur  ;  &  me  croyoit ,  autant  par 
mon  propre  caraâere  ,  que  par  mon 
amour  pour  lui  ,  fort  éloignée  de  ces 
fortes  d'arrangemens.  Mais  convaincue 
en  ce  moment ,  que  je  ne  pouvois  être 
moins  cruelle  ,  fans  le  voir  fe  reprocher 
bientôt  à  lui-même,  de  m'avoir  fait  chan- 
ger d'avis  ,  il  ne  me  trouva  pas  difpofée 
à  adoucir  mon  fyftême.  Il  n'en  employa 
pas  moins  tout  ce  qu'il  avoit  d'efprit  , 
à  me  prouver  que  j'étois  plus  coquette, 
que  tendre  ;  &  que  le  parti  que  je  pre- 
nois  bleffoit  également  le  fentiment  &Z 
la  vertu  :  que  la  dernière  étoit  auffi  of- 
fenfée  d*une  complaifance  accordée  au 
defir,  quelque  légère  qu'elle  pût  être, 
que  de  la  foiblefle  portée  à  fon  comble  ; 
&  que  le  fentiment,  à  fon  tour,  ne  pou- 
voit  pas  être  fatisfait,  fi  ^  en  s'y  livrant. 


'4^^     Ah  QUEL  Conte! 

on  imaginoit  de  conferver  encore  del 

égards  pour  la  vertu. 

J'étois  auffi  perfuadée  que  lui-même, 
de  la  vérité  de  ce  qu'il  me  difoit  ;  mais 
il  m'étolt  fi  important  de  ne  le  lui  pa- 
roître  pas ,  que  ce  fut  en  vain  qu'il  tâcha 
de  m'amener  à  une  conduite  plus  confé- 
quente  &  moins  barbare.  Il  n'en  étoit 
pas  pour  cela  moins  (ùr  que ,  n*eufle  -  je 
même  eu  pour  lui  que  la  plus  légère  fan- 
taifie  y  il  ne  me  fût  impoffible  d'être  aufli 
fidelle  à  mon  plan  ,  que  je  femblois  m'en 
flatter  ;  &  il  crut ,  fans  me  preffer  davan- 
tage ,  devoir  attendre  du  moment,  ce 
qu'il  fentit  qu'il  n'emporteroit  point  par 
la  feule  force  de  fes  raifons. 

Nous  en  revînmes  donc  tous  deux ,  à 
ce  que  des  Amans  contens  l'un  de  l'au- 
tre ,  peuvent  fe  dire  de  plus  tendre. 
Le  traître  ne  fçavoit  que  trop  bien  le 
moyen  de  rendre  la  vertu  inattentive  , 
&  diftraite.  Trop  délicat  pour  négliger 
yien  de  ce  qui  pouvoit  le  rendre  heu- 
reux, il  voulut  paroître  m  arracher  tout 
ce  que  je  lui  avois  promis.  Que  de  trant 
ports  !  &  qu'il  connoiffoit  bien  l'art  de 
faire  jouir  des  fiens,  ce  qu'il  aimoit,  & 
de  les  lui  faire  partager  !  Que  d'éloges  ! 
&  combien  l'égarement  où  je  paroiffois 
ie  plonger  ,      leur  donnoit-il  pas  de 
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prix  !  Avec  quelle  fineffe  il  fçavoii  at- 
taquer ma  pudeur  ^  &  me  la  faire  ou- 
I  blier  !  Combien  il  paroit  le  defir ,  &c 
I  comment  il  le faifoit  naître!  Avec  quelle 
i  fagacité  ne  lifoit-il  pas  dans  les  yeux  (es 
I  progrefSons  ,  &  ne  fçavoit  il  pas  juger 
'  le  moment,  &  le  faifir!  qu'il  étoit  ten- 
!  dre,  où  tant  d'autres  ne  fçavent  qu'être 
I  ardens  !  Combien  ne  fus- je  pas  étonnée 
I  de  la  finguliere  différence  qu'il  y  a  entre 
î  le  plalfir  &  la  volupté  !  Et  en  effet  ! 
i  que  ceux  qui  ne  connoiffent  que  le  pre- 

Blier ,  ont  peu  d'idée  de  Tautre  î 
i     Quoique  j'aie  peine  à  croire  qu^eit 
;  acceptant  les  conditions  que  je  lui  avois 
j!  propofées  ,  fon  intention  eût  été  d'y 
être  fîdelle  ,  il  ne  tenta  rien  d'abord 
dont  Je  pufïe  m'alarmer  ;  &  au  peu  qu'il 
I  prenoit  fur  les  permiffions  que  je  lui 
!  avois  données  ,  je  dûs  croire  ,  ou  qu'il 
aimoit  mieux  devoir  fa  viftoire  à  mon 
cœur  j  qu'à  mes  fens ,  ou  qu'il  imaginoit 
qu'il  ne  falloit  que  peu  de  chofe  pour 
féduire  les  derniers.  Quelle  que  fût  fur 
cela  fon  idée ,  je  fentis  bientôt  arriver 
cet  inftant  funefte  où  mon  bonheur  & 
fa  gloire  alloicnt  à  la  fois  y  s'éclipfer;  & 
ç'auroitété  vainement  que  j'aurois  vou- 
lu y  échapper.  En  fuppofant  que  la  Fée 
m'eût  fait  grâce  du  penchant  ,  mon 
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amour  ne  fuffifoit-il  pas  pour  merencîfé 
auffi  foible  qu'il  avoit  befoin  que  je  le 
fuffe  ?  A  quelque  point  ,  cependant  , 
qu'allât  le  défordre  qu'il  avoit  mis  dans 
mes  idées,  il  ne  fe  pouvoit  pas  que  j'euffe 
totalement  perdu  la  crainte  d'un  mal- 
heur que  fa  défagréable  continuité  n'a- 
voit  que  trop  gravé  dans  mon  efprit.  Je 
penfai  l'avertir  que  ce  qu'il  tentoit  , 
tourneroit  infailliblement  à  notre  défa- 
vantage  ;  mais  cette  prédiftion  auroif 
été  déplacée  dans  ma  bouche;  &  commet 
il  eft  rare  que  ce  que  les  circonftançes 
nous  font  être,  nous  faffe  oublier  ce  que 
nous  voulons  qu'on  nous  croie  ,  Je  me 
fouvins ,  malgré  mon  trouble ,  que  je  ne 
devois  point  paroître  me  douter  dîme 
infortune  que  je  ne  prévoyois  que  trop. 
D'ailleurs ,  la  Fée  m'avoit  promis  que 
fa  colère  ne  feroit  pas  éternelle  :  j'igno* 
rois  donc  fi  elle  duroit  encore  ,  ou  fi 
elle  étoit  calmée;  &  j'aimai  mieux  fup^ 
pofer  qu'elle  l'étoit ,  que  d'annoncer  uti 
événement  qu'il  fe  pouvoit  que  je  n*euffe 
plus  à  craindre......  Hélas!  la  cruelle 

ne  m^avoit  pas  encore  pardonné  ! 

Malgré  le  fecret  que  nous  nous  en 
étions  réciproquement  gardé;  nous  n'i- 
gnorions ,  ni  lui ,  ni  moi ,  que  ce  dont 
nous  avions  à  nous  plaindre  ,  étoit  une 
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tle  ces  chofes  qui  peuvent  arriver  quel- 
quefois ;  nous  crûmes 5  cependant,  tous 
deux  5  devoir  en  paroitre  fort  furpris. 
Mais,  quoique  jamais  je  n'en  euffe  été  fi 
vivement  piquée,  jamais  je  n'en  avois 
moins  femblé  l'être.  Les  plaintes ,  du 
monde ,  les  plus  fingulières ,  fuccéderent 
bientôt  à  fa  furprife.  Vous  fentez  bien 
que  j'ignorai  parfaitement  le  fujet  de  la 
fienne  ;  &  que  lui,  trop  poli  pour  ne  pas 
feindre  que  je  ne  pouvois  point  en  être 
inftruite,  voulut  bien  me  l'expliquer.  II 
fe  flattoit ,  au  refte  ,  que  Je  voudrois 
bien  partager  fes  chagrins  ;  mais  fa  témé- 
rité avoit  été  trop  malheureufe  ,  pour 
que  je  ne  lui  en  fîffe  pas  des  reproches  ; 
&  je  me  plaignis  de  ce  qu'il  m'avoit  û 
peu  refpeftée,  affez  pour  qu'il  vît  que  je 
voulois  paroître  fâchée  ,  &  trop  peu 
pour  qu'il  crût  que  je  le  fuffe. 

Notre  querelle  ne  fut  donc  pas  bien 
longue  :  &  je  ceffai  bientôt  de  lui  faire 
des  reproches  fur  fon  crime,pour  lui  faire 
des  plaifanteries  fur  le  trifte  fuccès  qu'il 
avoit  eu.  J'étois  affurément  la  femme 
du  monde  à  laquelle  on  avoit  fait  le  plus 
d'excufes  ;  mais  j'avoue  que  jamais ,  je 
n'en  avois  entendu  d'auffi  fines ,  ni  d'aufli 
galante^  que  celles  qu'il  me  faifoit.  S'il 
fçavoit  n>e  rendre  à^réé)\e  une  matière 
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que  je  ne  pouvois  pas  aimer,  &  quî^  \ 
d'ailleurs  étoit  fi  ufée  pour  moi  ,  que 
ne  m'auroient  point  paru  dans  fa  bouche, 
les  remerciemens  î 

Perfuadée  ,  cependant ,  &  plus  que 
jamais  ,  par  la  nouvelle  épreuve  que 
je  venois  de  faire ,  que  le  bonheur  d'en 
entendre  ne  m'étoit  pas  réfervé  ,  je  me 
déterminai  triftement  à  ne  le  plus  cher- 
cher. L'entretien  qui  fuccéda  entre  nous, 
au  malheur  que  nous  venions  d'efliiyer  , 
fe  reffentit  d'abord  de  l'impreflion  de 
chagrin  qu'il  a  voit  laiffée  à  notre  ame. 
Les  plaifanteries  fur  un  pareil  fujet  me 
coûtoient  trop  ;  &  d'ailleurs,  il  me  pa- 
roiffoit  lui  même  sy  prêter  trop  peu  , 
pour  que  je  puffe  les  continuer  long- 
tems.   Notre   converfation  fe  tourna 
donc  toute  du  côté  du  fentiment.  Peu 
à  peu  les  idées  fombres  qui  lui  reftoient 
s'efFacerent  ;  il  ne  vit ,  &  ne  fentit  plus 
que  mes  charmes.  Soit  qu'il  cfpérât  qu'en 
s'en  occupant  avec  moins  de  réferve  ,il 
furmonteroit ,  enfin ,  ce  charme  cruel 
qui ,  dans  les  Ifles  de  Cryftal ,  rendoit 
les  hommes  fi  difFérens  de  ce  qu'ils  au- 
roient  voulu  être  ;  ou  que  fimplement, 
il  trouvât  que  le  p'iaifir  de  s'entendre 
dire  par  une  jolie  femme,  qu'on  en  eft 
aimé  ,  ne  vaut  pas  le  plaifir  d'en  avoir 
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des  preuves,  il  en  exigea  de  moi.  II  étoit 
de  mon  plan  ,  que  cette  propofition  pa- 
tût  me  déplaire  ,  &  que  ,  toute  engagée 
que  j'étois  par  ma  parole  ^  je  ne  la  re* 
çuffe  qu'avec  une  forte  de  répugnance  : 
mais  il  (e  plaignit  fi  fortement  de  ma 
mauvâife  foi  ;  &  elle  étoit  >  en  effet ,  li 
vifible ,  que  je  ne  me  défendis  plus  con- 
tre lui ,  qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
lui  rendre  fa  viâoire  plus  agréable; 

Si  c'étoit  la  première  fois  que  je  mô 
bornois  de  moi-même  à  des  dédomma- 
gemens ,  ce  n'étoit  ni  la  première  qu'oit 
m'en  propofât ,  ni  la  feule  que  j'en  euflé 
accepté.  C'étôit  une  partie  que  la  Fée 
avoit  toujours  laiffée  en  ma  difpofition. 
le  m*étois  flattée  qu'elle  l'y  laifferoit 
toujours  ;  &  favois  plus  de  fujet  qué 
jamais  d'efpérer ,  par  les  bornes  que  de 
moi-même  je  m'étôîs  impofées  ^  qu'el- 
le n'étendroit  pas  fa  vengeance  jufques! 
fur  de  fi  frivoles  objets.  Mais  elle  avoit 
apparemment  deviné  que  je  m'y  étois 
moins  bornée  par  modération  >  que  pour 
échapper  à  fa  colère.  Soit  qu'elle  ne  me 
crût  pas  affez  punie  de  cette  révolte  par 
la  nouvelle  humiliation  dont  elle  avoit 
été  payée,  ou  qu'elle  penfât  que  le  Prin- 
ce m'infpirant  un  goût  que  je  n'avoîs 
Encore  eu  pour  perfonne ,  il  m'en  feroif 
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d'autant  plus  amer  d'être  privée  avec  luî  | 
de  toute  efpece  de  confolation  ,  elle  ne  | 
me  prouva  que  trop  ,  qu'elle  ne  m'avoit  | 
pas  oubliée.  Dans  le  tems  que  j'admi-  \ 
rois  l'air  de  nouveauté  qu'il  fçavoit 
donner  aux  objets  même  les  plus  con- 
nus ,  combien  il  rendoit  les  minuties 
intéreffantes  ;  de  quels  poids  elles  deve- 
noient  entre  fes  mains  ;  que  j'étois  ,  en- 
fin ,  toute  entière  à  mes  réflexions , 
une  interruption  auflî  fubite  que  dépla- 
cée 5  &  qui  fut  fui  vie  de  la  part  du  Pria-  | 
ce,  de  la  plus  douloureufe  exclamation,  ! 
me  fît  porter  prccitamment  mes  regards 
vers  lui.  Hélas  !  fa  douleur  n'étoit  que 
îrop  bien  fondée  !  La  barbare  venoit  d'en 
faire  un  Bufte. 

Bufte  1  dit  le  Sultan  ,  &  à  propos  de 
quoi ,  s'il  vous  plaît,  fait-elle  un  Bufte 
de  ce  Prince?  Où  en  eft  le  mot  pour 
rire?  Et  d'ailleurs,  à  quoi  cela  vient-il  ? 
Ils  font  là  à  caufer  enfemble  de  bagatel- 
les ,  &  ne  difent  pas  d'elle  le  moindre 
mal  :  pardonnez-moi ,  c'eft  que  cela  lui 
prend  comme  une  paralyfie  :  A  t-on 
jamais  rien  vu  de  pareil?  Il  falloit  ap- 
paremment ,  dit  le  Vifir  ,  qu'elle  eût  fes 
raifons.  Je  le  veux  croire,  reprit  Schah- 
Baham  ,  mais  il  n'en  faudroit  pas  moins 
nous  les  dire.  Vous,  Madame ,  ajouta- 
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t-îl  en  s'adreffant  à  la  Sultane  ,  vous  qui  ^ 
comme  l'on  fçait ,  avez  toujours  bien 
plus  d'efprit  que  perfonne  ;  devinez- 
voiis  le  pourquoi  de  cela  ?  Moi ,  répon- 
dit-elle, non  ;  j'ai  depuis  quelque  tems  , 
été  fi  diftraite,  que  je  n'ai  pas  entendu 
un  mot  de  tout  ce  que  vous  a  dit  votre 
Vifir.  Vous  n'y  avez  peut  être  pas  tou- 
jours perdu  5  répliqua  t  il  ;  mais  j'aurois 
defiré  que ,  dans  cette  occafion  ,  vous 
enfliez  été  plus  attentive  à  fon  Conîe  : 
car  vous  m'auriez  peut-être  dit  ce  que 
jai  tant  d'envie  de  fçavoir.  En  vérité! 
Seigneur  ,  lui  dit-elle  ,  vous  vous  tour- 
mentez pour  bien  peu  de  chofe  !  Eh 
oui  !  reprit-il ,  c'eft  cela  même  !  On  me 
fait  tout  d'un  coup ,  &  dans  l'inflant  que 
je  m'y  attends  le  moins ,  un  Bufte ,  d'un 
honnête  homme,  qui  même  a  tout  l'ef- 
prit  imaginable  ,  &  à  qui  je  m'intérefle 
infiniment.  On  ne  mé  dit  pas  pourquoi , 
&  l'on  veut  encore  que  cela  me  foit 
égal  !  Tôitt  ce  que  j'ai  à  dire  fur  cela  , 
c'eft  que  fi  on  le  penfe ,  il  faut  qu'on  me 
Éroie  bien  bête.  Mais  voyons,  au  refte; 
les  Buftes  ne  font-ils  pas  des  gens  qui 
n'ont  ni  bras  ni  jambes  ,  &  qui  fe  tien- 
nent tout  droits  fur  un  pied....  de  je  ne 
fçais  pas  quoi  ?  On  lui  répondit  qu'en 
effet  c'étoit  -  là  la  vraie  définition  d'un 
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Bufte.  Eh  bien  1  continua-t-il ,  y  a-t-il 
rien  de  plus  cruel  que  d'être  fans  jambes 
&  fans  bras  ?  Ma  foi ,  j*en  demande  par- 
don aux  Fées  ;  mais  je  ne  purs  me  dif- 
penfer  de  dire  qu  elles  font  quelquefois 
bien  peu  équitables.  Ne  pleurez  pas  ft 
amèrement  fur  le  fort  de  votre  ami,  lui 
dit  la  Sultane  ;  peut-être  que  la  Fée  luî 
laiffa  fes  jambes.  Hélas!  répondit- il  ^ 
cela  me  feroit  bien  plaifir  1  Mais  en  fup-v 
pofant  que  cela  foit ,  comme  vous  m'ert 
flattez,  en  fçaurois- je  davantage,  pour- 
quoi elle  ne  lui  laiffa  point  ïes  bras? 
Vous  n'avez  qu'à  interroger  ce  foir 
le  Vifir  à  votre  petit  coucher,  reprit  la 
Sultane  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'il  né 
yous  donne  fatisfaftion  ;  mais  je  crain- 
drois  qu'à  préfent  cette  explication  né 
fut  déplacée  ,  &  qu'elle  n'allongeât  en*» 
core  cette  fâcheufe  Hiftoire  que  vous  né: 
devez  pas  moins  que  nous- même,  defî-^ 
firer  de  voir  finir.  Oui  dà  î  dit  Sehah-« 
Baham  ,  d'un  air  fin  :  je  commence  à 
comprendre  !  il  y  a  de  la  malice  lâ-def-^ 
fous;  &  c'eft  à  caufe  de  vous  qu'on  me 
fait  tous  ces  myfteres  &  toutes  ces  ma- 
nières d'amphibologies  qui  m'incommo-^ 
dent  tant.  Une  autre  fois ,  je  me  ferai 
faire  des  Contes  dans  ma  chambre  ,  & 
à  moi  tout  feul.  Pardi!  voilà  une  belle; 
bégueulerie  ! 
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îUne  métamorphofe  fi  extraordinaire 
&  fi  imprévue,  continuala  Reine  des  Iflej 
de  Cryftal ,  étonna  le  Prince  ;  &  quoi- 
qu'elle ne  durât  pas  affez  pour  lui  faire 
craindre  qu'elle  fut  confiante ,  puifque 
la  Fée  ne  la  laifl^a  fubfiflier  que  le  tems 
qu'elle  étoit  nécefiaire  à  fa  vengeance  ; 
je  m'apperçus  avec  douleur  ,  que  toutes 
les  contradidions  qui  lui  étoient  arri- 
vées avec  moi ,  avoient  beaucoup  dimi- 
nué de  fa  tendrefi'e  ,  &  qir'en  tout ,  les 
Ifles  de  Cryftal  lui  parolffoient  un  terri- 
ble féjour.  La  première  de  fes  infortunes 
lui  avoit  paru  moins  furnaturelle  que 
déplacée;  &  favois ,  en  effet ,  eu  foin 
qu'elle  pût  ne  pas  lui  être  nouvelle.  H 
n'a  voit  donc  pas  imaginé  qu'il  la  dut  à 
ime  Puiffance  fupérieure  ;  mais  il  ne 
f)orta  point,  &  ne  de  voit  pas ,  en  effet  ^ 
porter  1%  même  jugement  de  ce  qui  ve-* 
noit  de  lui  arriver  :  &  comme  fa  vois 
cru  ,  par  toutes  fortes  de  raifons,  devoir 
iui  cacher  la  colère  de  la  Fée ,  &  qu-il 
n'étoit  pas  aifé  de  deviner  une  chofe  â 
finguliere  ,  il  ne  douta  pas  que  quelque 
Génie  amoureux,  haï  &  jaloux,  ne  me 
punît  des  bontés  que  j'avois  pour  mes 
Amants  ,  en  les  leur  rendant  inutiles, 
i^uelque  désagréablement  que  cette  idée 
agît  fur  fon  elprit ,  Ô{  quelque  probable 
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qu'elle  lui  parût,  il  étoit  trop  accoutu- 
mé à  approfondir  les  chofes  pour  s'eai 
tenir  fur  un  fujet  fi  intéreffant  à  de  fim- 
ples  conjeûures.  Perfuadé  donc  que,s^ 
ne  le  trompoit  pas  ,  ce  Génie  ne  feroit 
pas  moins  jaloux  des  égards  que  je  vou- 
drois  avoir  pour  mon  Amant,  que  des 
attentions  tendres  qu'il  pourroit  avoir 
pour  moi ,  il  voulut  abfolument  en  faire 
répreuve  ;  &  comme  il  s'en  étoit  douté  , 
je  devins  Bufle  à  mon  tour. 

Ce  nouveau  malheur  le  confirmant 
dans  fon  idée  ,  le  refte  de  notre  rendez* 
vous  ne  fit  plus  que  languir.  Quelque 
confiance  que  j'eufl!e  en  lui  ,  je  ne  pus 
jamais ,  malgré  la  vivacité  de  fes  inftan- 
ces ,  me  réfoudre  à  lui  avouer  une  chofe 
que  je  lui  cachois  depuis  fi  long-tems  ; 
&  dont ,  en  effet ,  je  ne  pouvois  conve- 
nir avec  lui  fans  me  couvrir  d'opprobre. 
Nous  nous  féparâmes  cependant  en  nous 
jurant  une  tendrefle  éternelle.  J'avois 
découvert  que  l'amour,  à  quelque  point 
que  Ton  puifl'e  borner  fes  plaifirs  ,  en 
procure  plus  que  le  goût ,  lors^  même 
qu'on  ne  lui  en  défend  aucun  :  &  je 
m'étois  déterminée  à  jouir  avec  mon 
Amant,  de  tous  ceux  que  ma  fituation 
pouvoit  me  permettre  ,  jufques  à  ce 
qu'enfin  la  Fée  jugçât  à  propos  de  me 
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rendre  moins  dangereiife  :  mais  j'appris 
à  mon  réveil ,  &c  avec  la  plus  vive  dou- 
leur ,  qu'il  croit  parti.  La  fuite  de  Pin* 
grat  ne  me  guérit  pas  de  la  fatale  paffion 
qu'il  m'avoit  infpirée  ;  &  je  le  pleurois 
encore ,  lorfque  mon  Pere  ,  par  fa  re- 
traite dans  le  dix-neuvieme  Monde ,  me 
laiffa  maîtreffe  de  fes  Etats  ;  mais  avant 
fon  départ ,  il  obtint  ma  grâce  de  la  Fée  , 
qui  me  délivra  de  la  fuMefte  curiofité  qui 
m'avoit  rendu  fi  à  plaindre  ,  &  à  ce 
qu'elle  dit ,  du  charme  dont  ma  tendreffe 
pour  le  Prince  m'avoit  fi  cruellement 
fait  fentir  toute  la  rigueur. 

A  ce  qu'elle  dit  1  s'écria  Taciturne  ; 
quoi  !  Votre  Majefté  l'en  crut  fur  fa  feu- 
le parole  !  Affurément,  reprit  la  Grue; 
pourquoi  donc  ne  m'y  ferois-je  pas  fiée? 
Parce  qu'il  étoit  tout  fimple,  répondit- il, 
que  vous  voulufliez  fçavoir  ,  ne  fût-ce 
que  par  une  feule  expérience  ,  fi  elle  ne 
vous  avoit  pas  trompée.  Ne  vous  ai-je 
pas  dit ,  répliqua- 1- elle  ,  qu'elle  m'en 
avoit  ôté  le  goût?  Je  le  crois ,  reprit  -  il  , 
mais  il  fuffifoit ,  pour  chercher  à  vous 
en  convaincre ,  de  cette  curiofité  que 
toute  femme  apporte  en  naifîant  ;  &  il  eft 
vraifemblable  qu'elle  ne  vous  avoit  pas 
délivrée  de  celle-là.  Enfin ,  ajouta- t-rl  > 
ri'un  ton  dévat ,  on  peut  dire  que  les 

Ee4 


Ah  quel  Co  nt  e! 

pieux  font  qiielquefois  de  belles  grâces! 
car  j'oferois  parier  qu*il  n'y  a  pas  unç 
femme  qui ,  dans  la  même  pofition  que 
vous  ,  e\it  eu  la  même  indifférence.  Eh 
bien  !  répondit  •  elle ,  d'un  ton  d'impa- 
tience ,  ils  me  firent  celle  -  lè.  C'étoit 
apparemment ,  continua-t-il ,  en  faveur 
de  votre  ancienne  dévotion.  Enfin  , 
Madame  } 

Enfin ,  reprit-elie  ^  fort  peu  de  temB 
après  ma  délivrance ,  le  Roi  des  Terres-  - 
vertes  fit  la  guerre  à  Plus- vert-que-pré; 
je  pris ,  comme  il  vous  Ta  dit ,  parti  pour 
lui ,  je  fuivis  fa  fortune  ;  &  comme  vous 
voye?: ,  je  partage  fes  malheurs.  Je  ne 
dois  cependant  pas  oublier  de  vous  dire 
Cjue,  défefpérée  de  tout  çe  que  j^avois; 
ifait  dans  çe  tems  d'ivrefle  ^  où  j'avois  fit 
peu  dépendu  de  moi-  même ,  &  honteufe 
au  dernier  point  que  le  fouvenir  en  exif- 
ïât ,  je  priai  la  Fée  d'ôter  la  mémoire 
de  mes  égaremens  à  ceux  même  qu'elle 
m'avoit  Forcés  de  favorifer  ;  &  qu'elle 
m'accorda  fi  fincérement  ce  que  je  lui 
dèmandoi»,  qu'il  n'y  a  pas  un  des  hom-? 
mes  de  ma  Cour  qui  ait  la  plus  légère 
yénriinifçence  des  bontés  que  j*ai  eues 
pour  eux.  Mais  çe  fiat  en  vain  que  je  lui 
demandai  pour  moi  la  même  grâce  j 
|)lus  elle  vit  que  je  fpuyenir  iri'eti  çtQ^l 
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odieux,  plus  elle  crut  devoir  me  le  laif* 
fer,  afin  ,  dit -elle,  que  je  n^oubliafle 
jamais  ce  qu'on  doit  d'égards  ^ux  foi- 
bleffes  5  &  que  je  ne  repriffe  pas  mon 
premier  orgueil.  Cela  étoittoutà  lafois 
généreux  &  falutaire  ,  dir  Taciturne  : 
mais  f ai ,  je  l'avoue,  quelque  peine  à 
me  perfuader  qu'elle  ne  vous  ait  pas  été 
un  peu  de  votre  mémoire.  Je  vois  ,  re- 
prit la  Grue  tendrement ,  qu'il  y  a  un 
article  fur  lequel  vous  ne  me  croyez 
pas  fincere  ;  mais  il  eft  malhonnête  de 
s'obftiner  à  douter  dHme  çhofe  qu'avec 
des  façons  convenables  ,  il  ne  feroit 
peut-être  pas  impoflible  d'éclaircir. 

Cette  façon  de  répondre  aux  doutes, 
fit  peur  à  Taciturne  ,  &  l'obligea  de 
renfermer  les  fiens  ;  &  l'heure  de  fe 
rendre  chez  le  Roi  Autruche  étant  ar- 
rivée ,  la  Reine  &c  lui  en  prirent  le  che- 
min ;  elle  affez  piquée  des  propos  de 
Taciturne,  &de  fa  froideur  ;  &  lui,  très- 
convaincu  que  la  confiance  d'une  fem- 
me, quelque  étendue  qu'elle  foit ,  a  tou- 
jours fur  certains  articles  ,  fes  réticen- 
ce &  fes  bornes. 

C'en  eft  donc  fait ,  grâces  à  Dieu  !  dit 
le  Sultan  :  à  préfent  qu'elle  a  fini ,  je 
puis  peut-être  efpérer  que  j'entendrai  ce 
qxxon  me  dira  C'eft  dommage  que  çcttç 
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Hiftoire  foit  fi  obfcure  ;  car  elle  cft 
d*ailleurs  fort  belle  &  fort  inftruâive. 
Au  refte  ,  je  fuis  comme  le  Taciturne, 
moi  5  je  crois  aufli  qu'elle  ment  un  peu. 
C'eft  fort  bien  fait  de  mentir,  mais  en- 
core faut-il  le  faire ,  là  ,  fur  des  chofes, 
&  de  façon  qu'on  puiffe  croire  ;  &  celle- 
là  ,  Dieu  me  pardonne ,  n'eft  non  plus 
faite  pour  être  crue  !  Enfin ,  nous  verrons 
peut  -  être  ce  qui  en  efl:.  Mais  ,  Vifir  , 
pendant  que  j'y  fonge  ,  ce  Dix-neuvicmc 
Monde  y  dont  il  me  femble  que  je  n'ai 
jamais  entendu  parler  qu'à  vous ,  n'efl:- 
ce  pas  tout  uMiment  ce  que  nous  appel- 
ions l'autre  Monde  ?  Non ,  Sire ,  répon- 
dit Moflem,  Votre  Majefté  n'ignore  pas 
\  que  les  Génies  &  les  Fées  ne  meurent 
point.  Ce  Dix-neuvieme  Monde  eft  un 
îéjour  délicieux  où  ils  fe  retirent,  lorf- 
qu'ils  font  las  de  gouverner  l'Univers  , 
&  d'où  ils  defcendent  lorfque  l'oifiveté 
cil  ils  s'y  tiennent ,  &  les  plaifirs  dont 
ils  y  jouifl'ent ,  les  ennuient.  Soit  dit, 
fans  fâcher  Mahomet ,  dit  Schah-Baham, 
je  ne  ferois  pas  fâché  ,  quand  il  faudra 
que  je  forte  de  ce  Monde- ci ,  qu'on  me 
mît  dans  celui-là.  J'ai  toujours  peur, 
quand  je  fonge  à  ce  vilain  petit  pont  fi 
étroit,  fur  lequel  il  faudra  que  je  pafle, 
que  quelque  mal-intentionné  ne  me  tire 
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par  ma  robe ,  &  ne  me  faffe  tomber  dans 
ce  chien  de  lac  de  feu  qui  eft  deffous  :  &C 
cette  idée  ,  tout  Intrépide  que  je  fuis 
d'ailleurs,  m'a  bien  fouvent  la  nuit,  fait 
faire  de  mauvais  fonges  ,  &c  donné  le 
cochemard  ;  &  d'ailleurs  ,  c'eft  que  Je  ne 
ferois  pas  fâché  de  faire  quelquefois  le 
revenant. 


CHAPITRE  XXXV. 


JL  ACITURNE  trouva  le  Roi  fon  Maî- 
tre auflî  fatisfait  des  fentimens  de  fon 
Oye  ,  qu'il  étoit ,  lui ,  mécontent  de  la 
tendreffe  de  fa  Grue ,  &  fcandalifé  de 
fon  Hiftoire  qui ,  malgré  les  vertueufes 
réflexions  dont  elle  avoit  tâché  de  l'or- 
ner ,  lui  paroiflToit  tout-à  fait  malhon- 
nête. Quoiqu'une  matière  affez  fcabreu- 
fe ,  &  fur  laquelle  il  n'eft  pas  aifé  de  s'ex- 
primer auffi  délicatement  qu'il  le  fau- 
droit ,  quand  on  en  traite  de  pareilles , 
en  fît  le  fonds  ;  il  lui  fembloit  qu'il  y 
avoit  des  chofes  qu'elle  auroit  pu  ma- 
nier plus  légèrement ,  &  d'autres  qu'elle 
auroit  dû  fupprimer ,  parce  qu'à  fon  fens  , 
les  unes  étolent  indécentes ,  &  les  autres 
inutiles.  Nous  croyons  qu'il  avoit  rai- 
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{on.  Il  ne  fe  foucioit  pas ,  au  refte ,  à  un 
certain  point  d'être  aflbçié  aux  malheur? 
de  cette  Grue  que  ,  quoi  qu'elle  en  dît  , 
il  ne  croyoit  pas  plus  paffés  que  ce  mou- 
vement involontaire  qui  Tavoit  portée 
fi  long  tems  à  aimer  plus  qu'il  netalloit, 
ou  plutôt  à  en  avoir  envie.  Il  étoit  de  ceç 
gens  malheureux  qui  croient  aux  vices 
plus  ailément  qu'aux  vertus  ;  de  qui  les 
réflexions  vont  toujours  à  dégrader  Thu- 
rnanité  ;  &  qui  ne  veulent  point,  par 
exemple  ,  (  quoiqu'affurément  ce  foit 
une  chofe  que  nous  voyons  tous  les 
jours  )  qu'une  femme  qui  a  eu  beaucoup 
(de  fantaifies,  puiffe  totalement  ceffer  d*en 
avoir. 

Il  lui  fembloit  même ,  à  quelque  point 
qu'il  s'eftimât,  que  pour  une  femme  qui 
fe  difoit  fi  bien  revenue  de  fes  erreurs  , 
fille  s'étoit  enflammée  pour  lui  bien 
promptement,  Pédant  jufques  en  amour , 
il  auroit  voulu  qu'elle  eût  un  peu  plus 
réfifté  à  fon  penchant ,  ou  que  du  moins 
elle  ne  l'en  eût  pas  fi- tôt  inftruit.  Il  lui 
paroitfoit  aufli  difficile  qu'une  femme 
qui  fe  refpeâoit  fi  peu,  pût  valoir  la 
peine  d'être  aimée.  D'ailleurs,  étoit-il 
tien  fur  qu'elle  eût  tous  les  agrémens 
jdont  elle  fe  vantoit  ?  Et  quand  il  feroit 
frai  qu'elle  les  eut,  quelle  impreffion 
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pouvoient  faire  fur  lui  des  charmes 
qu'on  ne  lui  montroit  pas  ?  Déterminé 
donc  à  la  laiffer  foupirer  éternellement 
pour  lui ,  fans  honorer  une  flamme  fi 
tendre  ,  du  plus  léger  retour ,  à  moins 
qu'il  n'y  fût  forcé  par  les  plus  tragiques 
aventures  ;  &  à  ne  pas  courir  les  hafards 
difgrâcieux  aujt quels  on  étoit  expofé^ 
quand  on  avoir  l'honneur  de  fervir  cette 
augufte  Impératrice  ,  il  s'en  laiffa  impi- 
toyablement lorgner,  fans  que  fes  petits 
yeux ,  &  fon  col  démefuré ,  prlffent  rien 
fur  fes  fortes  réfolutions.  Ce  n'étoit  pas 
que  s*il  eût  été  bien  fur  qu'elle  s'en  fût 
tenue  avec  lui ,  au  dernier  parti  qu'elle 
avoit  pris  avant  fa  converfion  ,  il  ne  fe 
fut  le  plus  volontiers  du  monde  expofé 
à  devenir  Bufte;  non- feulement  parce 
qu'il  étoit  curieux  de  fçavoir  ce  que 
c'étoit  ;  mais  encoï^e  parce  que  de  tout 
ce  qui  étoit  arrivé  à  lai  Grue  ,  c'étoit  ce 
qui  Ta  voit  piquée  lé  plus.  Mais  le  moyen 
d'efpérer  qu'avec  l'amour  dont  elle  bru- 
ioit  pour  lui ,  elle  s'en  tînt  à  de  fembla- 
bles  bagatelles?  Et  fi,  comme  il  y  avoit 
toute  apparence ,  elle  ne  s'y  tenoit  pas  ^ 
&  que,  contre  la  parole  donnée  ,  la  Fée 
la  pourfuivît  encore  ;  quels  rifques  ne 
courroit-il  pas  avec  une  beauté  qui  ne 
Youloit  admettre  aucune  «xcufe } 
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Ces  différentes  réflexions  le  tourmen- 
tant ,  ce  fut  d'un  air  fi  fombre  qu'il  repa- 
rut danslefallon  !  la  Grue,  elle-même  ^ 
paroiffoit  fi  peu  contente  ,  que  Schézad- 
din  ne  put  s'empêcher  de  marquer  à  fou 
Favori ,  par  la  mine  la  plus  froide  ,à  quel 
point  fes  procédés  luidéplaifoient.  Mais 
Taciturne  a  voit  pris  fon  parti  ;&  com- 
me il  avoit  encore  plus  de  vanité  que 
d'ambition  ,  il  n'y  avoit  rien  à  quoi  il 
n'aipât  mieux  s'expofer  ,  que  de  faire 
dire  de  lui  dans  le  monde  ,  cu'il  étoit 
amoureux  d'une  Grue.  Quelques  fignes 
enfin  que  lui  fît  le  Roi  fon  Maître  ,  & 
quelque  mécontentement  qu'il  lui  té- 
moignât ,  il  laifTa  la  fienne  rêver  trifte- 
mentdans  un  coin  du  fallon ,  &  n'accep- 
ta même  qu'avec  la  plus  grande  répu- 
gnance,  l'honneur  defouper  à  fes  côtés. 

Le  repas  fut  cependant  plus  gai  que 
celui  de  la  veille  ,  parce  que  Ton  com- 
mençoit  à  fe  connoitre  un  peu  plus ,  que 
le  Prince  Dindon ,  pour  qui  la  préfence 
de  Schézaddin  devenoit  un  fupplice,  fit 
dire  qu'il  avoit  la  migraine  ;  &  que  le 
Roi  dlfina  ,  que  perfonne  ne  contraria , 
&  qui  ne  fentoitplus  que  le  bonheur  d'ê- 
tre aimé  ,  fut  d'une  humeur  charmante. 

Ce  Prince  étoit  fi  content  d'être  au- 
près de  (on  Oye,  &  d'en  recevoir  mille 
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petites  faveurs  ,  toutes  auflifecretes 
qu'elles  étoient  innocentes  ,  que  ce  fut 
une  vraie  peine  pour  lui ,  lorfque  TAu- 
trwche  ,  après  le  fouper ,  le  pria  de  paf- 
fer  avec  Taciturne  dans  fon  cabinet  , 
pour  y  entendre  le  récit  du  refte  de  fe$ 
infortunes.  Ce  n'étoit  pas  qu'il  n'en  fût 
curieux  :  une  chofe  qui  touchoit  ioa 
Oye  de  fi  près  ,  ne  lui  pouvoit  être  in- 
différente ;  mais  il  eût  bien  voulu  que 
l'Autruche  les  lui  eût  racontées  en  pu- 
blic ,  comme  la  veille ,  &  ne  comprenoit 
pas  ce  qui  pouvoit  obliger  le  Prince  à  eq, 
faire  un  myftere.Il  le  fui  vit  cependant, 
mourant  de  peur  d'être  long-tems  fépa- 
ré  de  fa  Princeffe  ,  &  que  le  récit  qu'on 
avoit  à  lui  faire  ,  ne  fût  auffi  long  que 
celui  qu'il  avoit  déjà  effuyé. 

Vous  êtes  peut-  être  furpris,  Seigneur  , 
lui  dit  l'Autruche ,  qu'ayant  hier  racon- 
té devant  toute  ma  Cour  ,  une  partie  de 
mes  malheurs,  je  ne  veuille  aujourd'hui 
en  confier  le  refta  qu'à  vous  &  à  votre 
Géomètre.  Les  dlfgraces  publiques  ne 
diflimulent  pas  ;  &  je  ne  parloisque  de 
chofes  que  le  dernier  de  mes  fujets  fçait 
aufli-bien  que  moi-même  ;  mais  je  crois 
en  avoir  éprouvé  de  particulières  ,  qui 
font  de  nature  ,  non-feulement  à  n'être 
pas  racontées  a  tout  le  monde  ^  mais  dont 
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même  ,  pour  peu  qu'on  foit  fage  ^  îé  , 
foupçon  ne  fe  confie  à  perfonne  ^  &  fui:  j 
lefquelles  cependant ,  je  vous  parlerai  à  | 
cœur  ouvert.  Je  me  fuis ,  je  crois ,  laiffé 
dans  un  trou  ;  il  étoit  fait  de  la  façon  que 
je  ne  pus  y  paffer  qu'en  rampant.  Decé  ' 
trou>  je  paffai  ma  tête  dans  un  autre  ^ 
mais  qui  me  parut  fi  étroit  que  je  ne  Vy 
tus  pas  plutôt  engagée  ,  que  je  m'en  re- 
pentis. J'efl"ayai  donc  de  l'en  retirer  ; 
mais  au  premier  effort  que  je  fis ,  jefen- 
tis  des  pointes  très- aiguës ,  qui  m'entrant 
fous  les  oreilles  >  me  cauferent  la  plus 
vive  douleur.  Outré  de  rage,  j'effayai  en- 
core>&  ne  m'en  enferrai  que  plus.  MoA 
unique  reffource  enfin  ,  fut  de  tâcher  de 
paffer  dans  les  fers  ,  le  refte  de  mon 
corps.  Heureufement  ,  fi  pourtant  cela 
peut  s*appeller  un  bonheur ,  ces  pointes  , 
que  lorfque  je  vôulois  retourner  en  ar* 
ri  ère ,  je  trou  vois  fi  peu  flexibles ,  m'of- 
frirent dans  le  inouvement  contraire ,  la 
plus  grande  facilité.  Enfin  je  defcendis  : 
tnon  premier  foin  ,  comme  vous  le 
croyez  bien  ,fut  de  chercher  une  ifliie  ; 
j'en  trouvai  une;  mais  elle  étoit  grillée; 
&  puifqu'il  faut  trancher  le  mot,  c*étoit 
dans  une  ratière  que  je  me  trouvai  prisè 
Je  ne  fçais  fi  vous  penfez  là-deffus  com- 
me moi  ;  mais  cette  plaifanterie  me  pa- 
rut 
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rut  tout  à- fait  mauvaife  ;  &  quoiqu'il 
y  ait  aftuellement  plus  de  quinze  fiecles 
que  Pius-vert-que-préme  Ta  faite,  j'en 
iiiis  encore,  quand  je  me  la  rappelle, 
auflî  piqué  que  le  premier  jour* 

Une  ratière!  s'écria  le  Sultan,  qu'un 
événement  fi  peu  attendu  avoit  rendu 
flupéfait  ;  une  ratière  /  Mais  ,  comment 
ces  chofes-là  arrivent-elles  ?  Ceft,  je  Ta- 
j  voue,  ce  qui  me  confond,  moi.  L'on  a 
!  ma  foi  bien  fait  de  ne  me  pas  donner 
I  cela  à  deviner  ;  je  conviens  que  je  ne 
!  m'en  ferois  jamais  tiré  à  mon  avantage. 
Pourquoi  diantre  auffi, va- t-il s'enfour- 
ner dans  ce  trou  !  J'aurois  parié  ,  quand 
je  Vy  ai  vu,  que  fon  ennemi  lui  gardoit- 
là  quelque  plate  bouffonnerie  qui  ne 
Tamuferoit  pas  du  tout  ;  &  de  fait ,  d'a- 
bord qu'on  voit  en  jeu  une  Tête  à  per- 
ruque ,  il  n'y  a  rien  à  quoi  l'on  ne  doive 
s'attendre.  Il  a  parbleu  raifon  de  dire  , 
que  fes  malheurs  font  fort  jolis  ;  car  ^ 
pour  moi,je  ne  cele  pas  que  tout  l'intérêt 
que  je  prends  à  lui ,  ne  fçauroit  m*empê- 
cher  de  rire  de  fa  ratière.  Tubleu  !  Vifir  ; 
ah  !  quel  Conte  ,  pour  le  coup.  Mais , 
continuez:  quoiqu'il  me  divertiffe-là 
tout-à  fait  J'ai  de  l'impatience  d'appren- 
dre comme  il  s'en  tire. 

Mon  chagrin  fut  extrême  ,  quand  jf 
Tom^IF.Part.FL  Ff 
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•vis  qu'il  y  avoir  des  meubles  dans  cetfSf!  ' 
ratière  ,  cela  me  confirmoit  qu'on  ne 
Tavoit  mife-là  que  pour  moi  ;  &  j'érois 
bien  humilié  d'avoir ,  à  mon  âge ,  &  aveci 
ines  lumières  ,  donné  dans  un  piège  auflij 
lot  quecelui  qu'on  m'a  voit  tendu.  Aprèsf  j 
avoir  fort  long  tems  ,  &  fort  inutile- j 
ment  cherché  à  brifer  les  grilles  de  ma  j 
prifon  ,  accablé  de  honte  &  de  laffitude,  ; 
rougiffant  du  préfent ,  regrettant  le  paf-  | 
{éy  craignant  tout  de  l'avenir,  je  me  jet-  ! 
tai  fur  un  fopha.  Quelque  malheureux  I 
que     fuffe ,  une  faim  cruelle  ,  &  peu  | 
léante  à  l'état  où  j'étois  y  vint  me  tour-  \ 
menter.  Je  réfîftai  d'abord  avec  la  plus 
grande  fermeté  ,  à  un  befoin  que  je  rc- 
gardois  en  cet  inftant  comme  rrès  igno- 
b!e  ;  mais  il  fembloit  qu'en  le  combat- 
tant ,  je  l'accruffe  encore  ;  &  fe  commen- 
çois  à  tomber  dans  le  défefpoir  ,  lorf- 
qu'un  bruit  que  j'entendis  à  la  grille  de 
ma  ratière ,  me  rendit  un  peu  à  moi  mê^ 
me.  Ma  fituation  étoit  fi  affreufe  ,  que  je 
ne  croyois  pas  que  la  barbarie  de  mon 
ennemi ,  touîe  ingénieufe  qu'elle  étoit , 
pût^'ajouter  à  mes  peines  ,  &  que  je  ne 
craî^nois  que  de  ne  pas  changer  de  fup- 
plice. 

Je  tournai  donc  languiffamment  les 
yeux  du  côté  d'où  venoit  le  bruit  ;  & 
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iquoique  je  duffe  m'attendre  à  revoir  le 
ridicule  Général  qui  m'avoit  vainGU  ^  &^ 
qu'il  fut  nâturelqu'il  vînt  vifiter  lui-mê- 
mè  une  ratière  i,  dans  laquelle  il  m'avoit 
pris  ,  ce  ne  fut  pas  fans  horreur  que  je  lé 
vis  ,  efcorté  de  fes  principaux  Officiers  ^ 
&  précédé  de  mille  ^  flambeaux.  Son  af- 
peÂ  me  rappella  fi  vivement  Tignomi- 
nie  de  ma  .défaite ,  que  quand  il  entra  ^ 
je  lui,  tournai  brufquement  le  dos.  Je  ûs 
cependant  réflexion  qu'une  pareille  con-^ 
duite  pouvoit  annoncer  une  fenfibilité 
-qvii  pouvoit  paroître  une  petiteflTe.  Dé- 
terminé tout  d'un  coup  à  foutenir  mes 
malheurs ,  avec  toute  la  fermeté  que  l'U- 
ni vers  étoit  en  droit  d'attendre  de  moii 
courage  ,  je  me  retournai  fièrement  vers 
la  Tête  à  Perruque  ,  qui ,  de  fon  côté  ^ 
s'avança  vers  moi  avec  tout  le  refpeft 
qu'elle  me  devoit  ,  &  une  foumiflion^ 
qu'en  cet  infl:ant  .je  n'attendois  pas  d'elle. 

Sire  ,  me  dit  elle  ,  je  fens  que  mapré^ 
fence  vous  bleffe  ;  maisflj'ofois  ,  jepr^n- 
drois  la  liberté  de  représenter  à  Votré 
Majefté. . .  i .  Monfieur ,  interrompis  •  je 
tranquillement ,  je  n'ai ,  tel  que  vous  me 
voyez,  jamais  aimé  les  repréfentations. 
iEti  ce  cas  ,  Sire  ,  répondit  il  en  s'humi- 
liant ,  ôîi  n'en  fera  à  Votre  Majefté  qiié 
fur  ee  qui  peut  regarder  fa  confer  vation  i 

ffz 
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elle  a  trop  de  leÔure  pour  ignorer  que 
ce  n'eft  pas  le  bonheur  qui  fait  les  Héros, 
&  qu'il  y  a  fouvent  plus  de  gloire  à  fup- 
porter  dignement  Fadverlité  ,  qu'à  faire 
les  plus  brillantes  conquêtes,  L'Hiftoirè 
n'eft  reniplie...  Oh  /  morbleu  !  inter- 
rompis-Je  ,  choqué  de  Tair  familier  avec 
lequel  elle  entroit  en  converfation  avec 
moi ,  Ton  n'y  a  pas  encore  vu  de  Têtes 
à  perruque  qui  s'avifaffent  de  haranguer, 
Rienn'eft  plus  vrai, Sire  ,  répondit- elle , 
en  fouriant  ^  d'un  air  railleur  ;  mais  je  ne 
me  rappelle  pas  non  plus  ,  qu'on  y  ait  vu 
beaucoup  de  Rois  qui  ie  laiffaffent  pren- 
dre dans  des  ratières. 

La  repartie  étoit  paffablement  info- 
lènte,  comme  vous  voyez  ;  auffi  me  mit* 
elle  dans  la  plus  violente  fureur  ;  mais 
il  n'étoit ,  ni  de  ma  dignité,  ni  de  la  rai- 
fon  de  me  commettre  avec  une  fembla- 
ble  efpece.  Je  hauffai  donc  les  épaules  , 
&  ne  répondis  rien.  Nous  gardâmes  quel- 
quetems  le  filence.  Enfin  ,  Sire  ,  me  dit- 
elle  ;  il  eft  tard  ;  Votre  Majefté ,  fans  dou- 
te,  àprès  une  fi  fatigante  journée  ,  ne 
manque  pas  d'appétit  ;  rancune  tenant , 
ne  voudroit-elle  pas  fouper  ? 

Ce  difcours ,  tout  fimple  qu'il  étoit , 
fit  fur  moi  deux  effets  ;  l'un  d'affoiblir  ma 
colère  i  Tautre  ,  d'augmenter  ma  faim. 
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Cependant,  la  vanité  fut  encore  la  plus 
)j, ,  forte  5  &  je  ne  lui  répondis  pas.  Je  me  dou- 
ip.  tois  bien ,  ajouta  cette  perfide ,  que  dans 
re  rétat  oh  fe  trouve  Votre  Majefté ,  la  pro* 
re  pofition  que  j'ai  ofé  lui  faire ,  lui  paroî- 
f.  troit  déplacée  ;  &  je  ne  fuis  pas  furpris  , 
?c  quepenfantauffi  noblement  qu'elle  fait, 
c  elle  aime  mieux  fe  priver  du  jour,  que 
s  de  furvivre  à  toutes  fes  pertes.  J'atten- 
,  dois  d'elle  cette  réfolution ,  peu  faite  ,  à 
,  la  vérité  ,  pour  une  ame  commune  , 
mais  digne  de  la  fienne. 

Il  vous  feroit ,  Seigneur  ,  difficile  d'i- 
maginer à  quel  point  ce  propos  ,  tenu  le 
plus  férieufement  du  monde  ,  me  déplût. 
Je  fentois  toute  la  noirceur  de  la  Tète 
à  perruque ,  qui  vouloit  me  taire  com- 
prendre que  je  n*avois  d'autre  parti  à 
prendre,  pour  fauverma  réputation,  que 
de  me  laiffer  lâchement  mourir  de  faim. 
Il  s'en  fallut  peu  ,  que  par  orgueil  je  ne 
fuffe  tenté  de  fuivrefon  perfide  confeil  : 
mais,  foit  qu'il  ne  me  convînt  pas  enco- 
re d'aller  tranquillement  végéter  dans  le 
dix-neuvieme  Monde ,  foit  fimplement 
que  la  façon  qu'on  me  propofoit ,  ne  me 
rît  pas  ,  je  répondis  ,  d'un  air  fimple  ,  à 
la  Tête  à  perruque  ,  que  je  n*étois  pas 
affez  pufiUanime ,  pour  que  le  poids  de 
i  mes  malheurs  me  parût  au-deffus  de  mes 


454      A  H  QUIL  C  ONTEÎ  I 

forces,  &qiie  je  me  fentoisaffezde  grat^| 
deur  d'ame  pour  foiiper  aiifli  gaiement 
que  fi  j'euffe  remporté  la  viâôire.  La 
Tête  à  perruque  ,  à  ce  propos,  qui  n'eut  i 
pas  le  bonheur  de  lui  paroître  magnani-. 
me  y  hauffa  les  épaules  en  fov^pirant ,  di* 
peu  de  dignité  que  je  montrois,&  frap- 
pa du  pied.  A  rinftant ,  unç  table  fuper- 
bement  fervie  ,  s'offrit  à  mes  yeux.  La 
Tête  à  perruque  me  présenta  la  ferviette  , 
&  lorlque je  fus  aflis,  femit  derrière  mon 
fauteuil  ;  mais  pour  lui  prouver  à  quel- 
point  j'étois  fupérieur  à  tous  les  evc- 
nemens  ,  je  voulus  abfolument  qu'elle 
foupât  avec  moi  ;  &  je  fis  fort  bien ,  car 
je  la  trouvai  de  la  nl^illetire  compagnie 
du  monde.  Il  n'y  avoit  rien  qu'elle  ne 
connut  à  fonds  ,  ou  du  moins ,  fur  quoi 
elle  n'eût  des  notions' ^ui  la  mettoient 
toujours  à  portée  ,  ou  d'inftruire  ,  ou 
d'amufer  :  elle  cultivoit  même  la  Poéfie 
avec  fuccès  ,  &  ellé  me  récita  quelques 
Odes  d'elle  ,  qui  me'parurent  effacer  ce 
que  jufques  alors  j'avois  vu  de  plus  fu* 
Mime  dans  ce  genre-là  :mais  ce  qui  ache- 
va de  me  la  rendre  recommandable  , 
c'eft  qu'elle  fçavoit  parfaitement  la  Phi'- 
îofophie ,  &:  que  je  n'ai  vu  perfonne  fen* 
XAx  mieux  le  mérite  &  l'utilité  des  Cerfsr 
volans ,  &  être  enfin  plus  estimable  \ 
i|ous  égar4s,^ 
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Je  le  veux  bien  ,  dit  alors  Schah  Ba- 
ham ,  je  crois  tout  cela  ;  rnai*>  le  n'en  dirai 
pas  moins  ,  pendant  que  j'y  luis  ,  que  je 
fois  très  étonné  que  mon  ami,  le  Roi 
Autruche,  ait  fait  manger  la  Tête  à  per- 
ruque avec  lui.  Je  vois  bien  que  ce  qu'il 
en  fait  eft  pure  grandeur  d*a me  ;  mais  je 
ne  fçais  û  ce  n'eft  pas  fe  compromettre 
un  peu  trop.  Cela  peut  ,  il  eft  vrai  ,  fe 
iauver  par  Textrême  mérite  qu'il  lui 
trouve.  Il  eft  certain  que  ,  fans  compter 
fes  rares  talens  pour  la  guerre ,  elle  a 
bien  de  Tefprit  ,  de  la  littérature  ,  & 
qu'elle  fait  des  Odes  comme  un  ange. 
Encore  unefDÎs  ,  je  fens  tout  cela  ;  mai* 
enfin  ,  c'eft  beaucoup  rifquer  ;  &  puis  , 
c'eftque  c*eft  une  chofc  tr^s-  effrayante! 
Vous  en  feriez  mort  dê  peur  ^  vous  ,  lui 
dit  la  Sultane.  Ah  !  repartit- il  ,  toujours 
des  exagérations  !  mort  !  ne  fentez«  vous 
pas  vous-même  que  c'eft  trop  dire  ?  Non, 
larement ,  je  n'en  ferols  point  mort  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eû  que  je  ne 
m'en  ferois  pas  mieux  porté  ,  &  que  cela 
me  paroit  tout  fimple. 
'  Quoiqu'elle  m  amufât  beaucoup,  con^ 
tjnua  l'Autruche,  je  ne  pouvois  pas  ou- 
blier que  i'étois  dans  une  ratière  ;  &  je 
la  priai  de  me  donner  une  prifon  plu$ 
cpmmode  &  moins  ignominieufe.  Eili 
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ine  répondit  que  ce  que  je  lui  deman- 
dois ,  ne  dépendoit  pas  d'elle  ;  que  la  ra- 
tière étant ,  comme  elle-même ,  de  Tin- 
vention  du  Gémie  ,  il  voudroit ,  fans 
doute ,  que  ]t  lui  fuflfe  préfenté  dedans  , 
&  qu'elle  ne  pouvoit  point  prendre  fur 
elle  de in'en  délivrer.  Elle  ajouta,  que 
]t  pouvois  remarquer  qu'elle  étoit  fpa- 
cieufe  ,  &  magnifiquement  meublée  ; 
qu'en  ne  m'arrêtant  pas  fur  cette  idée 
dè  ratière,  qui  bleffoit  mon  imagination, 
je  m'y  trouverois  aufli  bien  qu'ailleurs; 
qu'elle  ne  doutoit  pas  ,  qu'après  que 
Plus-vert-que-pré  m'auroit  un  peu  pro- 
mené dans  fon  Empire ,  feulement  pour 
amufer  fes  Sujets,  il  ne  me  rendît  le  mien; 
la  liberté ,  fon  amitié  même  ;  &  qu'enfin, 
je  n'en  fuffe  quitte  pour  le  Plat  à  Barbe 
que  i'àvois  perdu,  &  que  je  n'aurois  ja- 
mais du  m'cbftiner  à  défendre  contre  lui. 

En  achevant  ces  paroles ,  elle  fe  reti- 
ra, après  iti'avoir  rendu  mille  grâces  de 
l'honneur  que  je  lui  avois  fait.  Auffi  tôt 
qu'elle  futfortie,  je  fentis  qu'on  foule- 
voit  ma  prilon;  &  je  ne  doutai  pas  que 
la  Tête  à  perruque  ne  me  fît  porter  à 
fon  camp.  Comme  après  m'avoir  vain- 
cu ,  il  ne  lui  reftoit  plus  rien  à  faire , 
elle  reprit,  avec  fes  troupes,  le  chemin 
de  la  Capitale  du  Génie  ;  &  je  fui  vis 
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Tarmée,  toujours  mangeant  avec  elle, 
la  trouvant  chaque  jour  plus  cligne 
d  eftime;  &  toujours  dans  cette  maudite 
ratière^  à  laquelle  toute  ma  Phllofophie 
ne  me  pouvoit  accoutumer.  Quand ,  en 
effet,  elle  n'auroit  rien  eu  de  honteux 
pour  moi ,  il  n'étoit  pas  poflible  que  le 
concours  de  gens  qui  venoient  de  tous 
côtés  pour  me  voir  paffer ,  les  éclats  de 
rire  qu'ils  faifoient  en  mé  voyant;  les 
inlolens  &  plats  ponts-neufs  que  le  Sol- 
dât avoir  compofés  fur  ma  défaite,  & 
dont,  malgré  les  déftnfes  de  la  Tête  à 
perruque  ,  on  m'étourdiffoit  toute  la 
journée  ,  ne  me  rendiflent  pas  odieufe 
une  prifon  dans  laquelle  Je  ne  pourois 
échapper  ,  ni  aux  regards  des  curieux, 
ni  à  1  infolence  des  Chanfonniers. 

Nous  arrivâmes  enfin  dans  la  Ville 
où  Plus- vert- que  pré  tenoit  fa  Cour. 
Tout  y  étoit  depuis  long-tems  préparé 
pour  le  triomphe  de  la  Tête  à  perruque. 
Le  jovir  indiqué  pour  cette  pompe  ,  on 
vint  me  prier  de  changer  de  raîiere,  & 
Ton  me  mit  dans  une  autre  infiniment 
plus  ornée  que  celle  dans  laquelle  on 
m'avoit  pris ,  &  qui  me  plût  pourtant 
moins  que  la  première,  parce  que  n'étant 
compofée  que  de  grillages  d*or ,  j'y  étois 
de  tous  côtés,  expofé  à  la  curiofité  de  la 
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fouie  imbécille  qu'attiroit  un  fpeftacle  fi 
furprenant  Jecroyois  que  le  Plat  à  Barbe, 
&  moi ,  lervirions  leuls  d'ornement  à  ce 
triomphe;  &  quelque  cruel  qu'il  me  fut  de 
îîous  voir  tous  deux  promenés  d'une  fa- 
çon fi  indécente,  j'a  vois  pris  mon  parti  là- 
deffus  :  mais  ce  fur  quoi  je  ne  T^vois  pas 
pris ,  que  je  n'a  vois  pas  fçu ,  &  que  je  ne 
îïî'étois  même  pas  avifé  de  craindre  , 
çtoit  la  captivité  de  toute  ma  famille  , 
&  de  toute  ma  Cour  ,  que  je  n'appris 
qu  en  voyant  le  Roi  de  Phafgam ,  fa  fille, 
la  mienne  ,  ma  coufine,  &  mon  neveu, 
qui,  montés  fur  des  chars  fuperbes,  pré- 
çédoient  le  Plat  à  barbe  &  ma  ratière. 
J'étois  bien  loin  d  imaginer  qu'ils  fulTent 
comme  moi  dans  les  fers^ ,  &  que  le 
^îénie  eut  déjà  conquis  mon  Royaume^ 
Il  s'en  rendoit,  cependant,  le  maître  , 
pendant  que  je  m'etabliflbis  tranquille- 
i^ent  dans  le  fien;  &c  la  Tête  à  perruque 
n'érolt  venue  me  combattre  qu'après 
g  voir  vaincu  mon  beau  pere  ,  &  uni 
sîion  Empire  à  celui  de  Plus- vert- que-i 
pré. 

Je.  conçus  aifement  que  mon  ennemi 
ne  m'avoit  laiffé  fi  long-tems  ignorer 
toutes  mes  pertes  ,  &  ne  me  les  faltoit 
apprendre  d'une  façon  fi  imprévue  , 
gu'afia  que  j'en  fuffe  accablé  dans  un 
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jour  où  j'étois  en  fpeftacle  à  toute  la 
terre;  &  que  la  vive  douleur  dont  il  le 
flattoit  que  je  ne  pourrois  me  défen- 
dre ,  ajoutât  â  fon  triomphe ,  &  à  mon 
humiliation.  Je  fentis  mon  état  plus  en- 
core fans  doute  ,  qu'il  ne  Tavoit  efpéré: 
Pamour  &  la  nature  me  portoient  les 
coups  les  plus  cruels  ;  mais  quelque  pro- 
fonde que  fût  mon  affliftion  ,  je  fçus  la 
renfermer  au  fond  de  mon  cœur.  Je 
parlai  même  à  la  Reine,  &  à  fon  Pere , 
avec  tant  de  fermeté  ,  qu'ils  me  crurent 
infenfible  à  leurs  malheurs  &:  aux  miens; 
&  n'offris  aux  avides  regards  de  ce  viî 
peuple,  qui  cherchoit  avec  tant  d'inhu- 
manité ^  à  fe  repaître  de  mes  larmes  ^ 
qu'un  vifagefier  &  tranquille  ,  au  lieu 
de  cet  abattement  pufiUanime  qu'il  atr 
îendoit. 

Ah  !  Vifir,  dit  Schah-Baham  ,  en  fan^' 
glottant  5  finiflfez  cette  defcription  ;  car  , 
tendre  comme  je  fuis,  elle  me  fend  le 
cœun  'Le  pauvre  homme  !  II  devoit^' 
d'ailleurs  avoir  fi  bonne  mine  dans  fa 
ratière!  Je  l'y  vois  dici ,  m^oi  ;  réelle-* 
ment  cela  fait  pitié.  Pourquoi  n'y  met- 
toit- on  pas  plutôt  le  Prince  des  Sources? 
bleues  ?  C'eft  bien  de  celui-là  qu'on  au- 
roit  pu  dire  en  l'y  voyant  ^  que  c*étoit 
feiea  employé.  AiTurément  !  dit  la  Sult% 
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ne ,  ce  Prince-là  vous  déplaît  cruelle- 
ment !  Oh  !  oui ,  répliqua  Schah-Baham, 
affurément  !  cruellement  !  Oh  !  que  vous 
êtes  Grue  !  Ne  vous  fouviendrez-vous 
jamais  que  Taciturne  a  défendu  les  ad- 
verbes ?  Voyez  s'il  m*en  échappe  ,  à 
moi.  Je  ne  dis  mot  ;  mais  j'ai  cela  de 
bon ,  je  profite  de  tout  ;  &  c'eft  un  grand 
point ,  foit  qu'on  (bit  Roi ,  ou  qu'on  foit 
autre  chofe. 


Fin  de  la  Jîximt  Partie. 
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p^^^  N  F I N ,  continua  l'Autruche, 
^  I^TT^I^'^  parus  devant  le  Génie  ^ 
4  I  1 4  ^vec  une  fierté  qui  ,  fi  elle 
feC^>^a  î^^^oit  pas  convenable  a  ma 
fortune  ,  étoit  du  moins  digne  de  mon 
ame.  Ce  cruel  me  regardant  avec  un^ 
maligne  joie  ,  me  dit  en  fouriant  que 
s'il  n'étoit  pas  auffi  grand  Phyficiea  que 
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tnoi  j  &  s'il  ne  fçavoit  pas  inventer  dé 
iiouvélles  machines  5  il  pouvoit  ,  du 
^moins  ,  fe  vantei-  de  fçavoîr  tirer  un 
grand  parti  de  celles  qui  étoient  le  plus  . 
connues,  &  peut^êtr^  je  plus méprilées; 
ik  que  fi  je  voulois  lui  rendre  ju'^ice ,  je 
conviendrois  que  lufage  qu il  aVoit  fait 
'de  la  râtiérè  ,  valoit  bien  là  irare  invéïi- 
tion  du  Cerf  volant.  Un  fouris  amer  & 
lîiéprifant ,  fiit  toute  ma  rëpohle.  il  ea 
rougit;  &  pour  tâcher  de  m'humilier, 
fe  fit  raconter  par  la  Tête  à  perruque, 
ina  défaite  &  ma  pf ifer  Si  ce  récit  ne 
me  fit  pas  le  ri^ême  plalfir  qu'à  lui ,  du 
moins  ne  parut- il  me  caufer  aucune  al- 
tération :  mais  fi  je  fupportai  noblement 
fesmauvalfes  plairanteries,il  n'en  fut  pas 
de  même  des  regards  tendres  que  ,  hial- 
^ré  fon  courroux  ,  je  lui  voyois  porter 
lur  la  Reine,  je  ne  pou  vols  oublier  qu'il 
avoit  été  mon  rival  ;  elleétoit  belle;  il 
n'éîoit  pas  généreux  :  elle  n'avoit  plus 
pour  fe  défendre  contre  (es  foins  ,  &C 
peut  être  contre  fes  violences  ,  que  fon 
amour  &  fa  vertu  :  deux  chofes  qui ,  fi 
elles  pouvoienî  la  faire  long-tems  réfif- 
ter,  ne  la  rendoient  pas  invincible.  L'ac- 
:cueil  favorable  qu'il  fit  au  Roi  de  Phaf* 
gam  ,  &l  l'aflurance  qu'il  lui  donna  de  le 
reaYO}'€r  promptçmeat  dans  k$  Etats  ^ 
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àugmenterent  encore  mes  craintes.  Il 
avoit  été  trop  piqué  de  la  préférencé 
que  ce  Prince  m'avoit  donnée  lur  lui, 
pour  que  je  n'attribuaffe  pas  là  douceur 
avec  laquelle  il  le  traitoit ,  au  defir  qu'i! 
avoit  de  plaire  à  la  Reine;  &  vous  pou- 
vez ailément  imaginer  combien  le  point 
de  vue  que  tout  cela  me  donnoit,  de- 
voit  m'être  defagréable.  Quoique  je  ne 
me  fuffe  pas  abaiflé  juiques  à  demander 
à  mon  ennemi,  la  plus  légère  grâce  ,  iî 
m'en  fit  une  ,  en  ordonnant  que  Toiî 
m'ôiât  de  devant  fes  yeux,  &  m'aflîgna 
pourprifon,  au  lieu  de  ma  ratière ,  un 
château  oit  je  devois  être  gardé  par  moni 
ami  la  Tête  à  perruque^  juiques  à  ce  qu'il 
lui  plût  de  décider  de  mon  fort.  A  cet 
ordre  ,  la  Reine  fe  jetta  à  fes  pieds;  & 
toute  en  pleurs  ,  lui  demanda  pour  moi, 
la  même  grâce  qu'il  venoit  d'accorder  à 
fon  pere.  Cette  aûion  me  déplût ,  &  je 
l'en  repris  aigrement.  Ses  larmes,  join- 
tes à  fa  beauté,  en  la  rendant  plus  tou- 
chante ,  n^  produifoient  iur  le  Génie  , 
d'autre  efîet ,  que  de  l'enflammer  pour 
elle  de  plus  en  plus  :  &  ou  je  me  trom- 
pois  fort,  ou  il  n'avolt  pas  befoin  qu'elle 
en  prît  la  peine.  JufqUes  là  je  n*avois  pii 
que  foupçonner  qu'il  voudroit  abufer 
de  moa  malheur;  mais  j'en  fus  convainc 
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eu,  lorfque  je  vis  qu'il  gardoit  la  Rein* 
à  fa  Cour ,  &  que  la  Reine  des  Ifles  dç 
Cryftal,  qu'il  auroit  fans  doute  ,  traitée 
de  même,  s'il  n'eût  pas  craint  de  Tavoir 
pour  témoin  ;  le  Prince  des  Sources 
Bleues ,  moi  enfin  ,  &  toute  ma  Cour , 
nous  fûmes  enfermés  dans  ce  Château 
où  il  vouloit  que  nous  attendiflîons 
qu'il  ordonnât  de  notre  deftinée.  Malgré 
labienféance  qui  vouloit  que  je  me  tuffc  ^ 
fur  mes  craintes ,  je  ne  pouvois  quelque-? 
fois  m'empêcher  de  demander  à  la  Tête 
à  perruque  ,  avec  qui  je  vivois  toujours 
fort  bien,  des  nouvelles  de  la  Reine,  8c 
de  l'amour  du  Génie,  Soit  que  ce  Gé- 
néral me  dît  les  chofes  telles  qu'elles 
étoicnt  ,  foit  (  ce  que  j'ai  cependant 
peine  à  croire  )  qu'il  fe  divertît  de  mes 
inquiétudes  ,  il  m'apprenoit  que  fon 
maître  paroiffoit  aimer  la  Reine  éper- 
duement  ;  qu'il  la  quittoit  le  moins  qu'il 
lui  étoit  poflible  ;  lui  donnoit  tous  les 
jours  les  fêtes  les  plus  brillantes  ;  & 
que ,  foit  politique  ,  foit  que  fon  cœur 
fut  véritablement  touché  ,  elle  ne  pa- 
roiffoit pas  infenfible  à  fes  foins.  t 

Si  vous  avez  jamais  aimé ,  Seigneur , 
vous  comprendrez  aifément  dans  quel 
état  affreux  me  mettoient  les  relations 
fauffes  au.  vraies  de  la  Tête  à  perruque. 

J'en 
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3*en  mourois  de  chagrin ,  6c  bientôt  je 
fi'o/ai  plus  l'interroger. 

II  y  avoit  enfin  un  ^n  que  nous 
étions  dans  ce  Château  ,  fans  que  le  ^ 
Génie  fe  fut  encore  expliqué  fur  notre 
!  deflinée ,  lorfque  fe  préfentant  inopiné- 
ment devant  moi  ,  il  me  déclara  qu'il 
avoit  décidé  de  notre  fort ,  èc  que  je 
pouvois  choifir  d'être  Autruche  ,  Oye  , 
Grue ,  ou  Dindon  ;  qu'il  pouvoit  me 
paroître  fmgulier  qu  il  m'infligeât  une 
pareille  peine;  mais  quefi  je  voulois  me 
îbuvenir  de  la  rare  prudence,  &  de  l'ex- 
traordinaire valeur  que  j'avois  mon- 
trées dans  la  guerre  que  je  lui  avois  fai- 
te ,  je  ne  ferois  pas  furpris  que  ne  pou- 
vant fe  difpenfer  de  me  métamorphofer, 
ce  fût  parmi  les  animaux  auxquels  jeref- 
femblois  le  plus  par  l'étendue  de  mes 
lumières ,  qu'il  voulût  me  chercher  une 
^.f  ^ffemblance  ! 

Cela  eft  infâme ,  dit  le  Sultan ,  jamais 
on  ne  doit  dire  en  face  des  chofes  auffî 
dures  ;  &  c'efl:  en  pareil  cas  qu'il  faut  fe 
fervir  de  fon  Chancelier ,  quand  on  en  a 
^un.  ©'ailleurs,  voyez  un  peu  la  belle 
raifon  !  Pourfuivez. 

Tout  ce  que  me  dit  le  Génie ,  quel-»  , 
que  fâcheux  qu'il  fut  pour  moi ,  m'affli- 
gea moins  encore  que  fa  préfence  ;  6C 
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fans  me  plaindre  de  fa  cruauté  ,  fans  eï- 
fayer  de  le  flcchir  ,  ni  lui  demander  du 
tems  pour  longer  au  choix  que  j'étois 
forcé  de  faire  ,  je  ne  lui  répondis  que  ce 
feul  mot  :  Autruche.  A  peine  me  fut-il 
échappé)  que  je  devins  tout  auffi  Autru- 
che que  Vous  me  voyez  ;  mon  neveu  > 
&  ma  coufine,  que  Fon  n'avoit  pas  daigné 
confuher  ,  furent  transformés  dans  le 
même  inftant  que  moi ,  comme  vous  les 
voyez  tous  deux  :  toute  ma  Cour  les 
fui  vit;  &  ils  furent  tous  d'autant  plus 
étonnés  de  changer  de  forme ^  qu'ils  n'a- 
voient  aucun  foapçon  de  la  noirceur  que 
Plus- vert  que  pré  leur  préparoit.  Le 
chagrin  qu'ils  en  conçurent,  fut  d'abord 
fort  vif;  mais  quand  ils  virent  qu'on  ne 
leur  avoit  ôté  aucune  de  leurs  facultés  , 
&  que  leur  malheur  fe  bornoit  à  fe  paroi- 
tre  Oye,Grue ,  ou  Dindon ,  ils  commen- 
cèrent à  prendre  leur  parti  ;  &  en  moins 
de  huit  jours  ,  ils  ne  furent  pas  moins 
accoutumés  à  leur  nouvel  état  que  s'ils 
fuffent  nés  ce  qu'ils  étoient  devenus.  Il 
efï  vrai  de  dire  auffi  que  la  grandeur 
d'ame  avec  laquelle  j'étois  Autruche  ^ 
ne  contribua  pas  peu  à  leur  faire  fup- 
porter  patiemment  leur  infortune  ,  & 
que  ma  confine,  qui  fut  immtnfcmmt  fâ- 
chée d'être  Grue,  ne  trouva  rien  à 
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répondre  y  icrique  fe  plaignant  qu'étant 
Reine,  on  eût  oîc  la  faire  Grue,  comme 
le  dernier  de  les  lujets;  je  lui  demandai 
gravement  li  je  a'avois  pas  été  Roi ,  6c 
Il  j'en  étois  moins  Autruche. 

Ce  qui  me  fâchoit  beaucoup  plus  que 
ma  métamorphofe  ,  c'éroit  que  la  Reine 
ne  la  partageât  pas.  Une  diftinftion  fi 
marquée,  ne  me  faifoit  que  trop  voir  à 

.quel  point  mesfoupçons  étoient  fondés, 
&  qu'il  ne  me  manquoit  que  de  n'être 
pas  content.  Rien  ,  en  effets  n'eut  trou- 

,blé  ma  tranquillité,  il  j'euffe  pu  bannir 
cette  importune  délicateffe  qui  me  fai- 
foit un  fi  cruel  tourment  des  attentions 

.que  le  Génie  avoit  pour  ma  femme. 
Comme  il  n'y  a  rien  qui  ne  s'ufe  ,  que 
l'amour  qui  me  reftoit  pour  elle ,  n'étoit 
pas  nourri  par  fa  préfence,  &  que  l'hon- 
neur fembloit  me  faire  une  loi  d'en  per- 
dre jufques  au  fouvenir ,  je  commençois 
à  en  être  beaucoup  moins  occupé,  lorf- 
qu'un  an  après  notre  transformation  ,  le 
Génie  me  la  renvoya  avec  ma  fille ,  & 
toutes  deux  telles  qu'elles  font  aujour- 

.d'hui.  Le  Génie  ^  me  dit- elle,  âvoit  ert 

.  vain  tout  tenté  pour  la  féduire  ;  &  las 
enfin  de  fa  réfiftance ,  lui  faifoit  partager 
mes  malheurs.  Elk  pleura,  je, ne  l'en 
crus  peut-être  pas  davantage  ;  mais  fm 
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eus  moins  la  force  de  me  plaindre  d'elléj 
L'état  où  je  la  voyois ,  rendoit  ce  qu'elle  l 
me  difoit ,  affez  plaufible  ;  &  quoique  ! 
les  relations  qu'elle  me  fit  de  la  façon  j 
dont  elle  avoit  vécu  avec  le  Génie ,  | 
s'accordaffent  affez  mal  avec  ce  que  la  | 
Tête  à  perruque  m'en  avoit  dit ,  il  me  I 
parut  plus  raifonnable  de  croire  qu'il  I 
m'avoit  trompé,  que  de  foupçonner  la 
Reine  de  menfonge.  D'ailleurs,  je  Fai- 
mois  trop  encore  pour  ne  la  pas  defirer 
innocente.  Que  vous  dirai- je  ?  J'oubliai  i 
que  Plus- vert  que- pré  en  avoit  été  paf-  ! 
fionnément  amoureux  ,  &  qu^il  n'étoit  j 
pas  affez  délicat  pour  n'avoir  employé  i 
contr'elle  que  les  larmes  &  les  empref-  j 

"femens.  Auflî  peu  fur  enfin  de  l'être,  que  ! 
de  ne  l'être  point ,  je  choifis  ,  des  deux  | 

idées  que  je  pouvois  me  faire  là-deffus, 

"  telle  qui  devoit  me  tourmenter  le  moins; 
&  cependant ,  quand  j*y  penfe  bien   | 

'Mais ,  à  tout  prendre ,  je  crois  qu'il  vaut  I 
mieux  encore  que  je  n'y  penfe  pas. 

Ehnon,  Vifir!  interrompit  le  Sultan,  i 
qu*il  n'y  penfe  plus ,  &  que  l'exemple 
de  mon  grand-pere  le  rende  fàge.  Croit- 
il  de  bonne  foi  que  fi  tout  le  mond@ 
vouloit  y  regarder  de  fi  près...  Ce  n'efl:  1 
pourtant  pas  ,  grâces  à  Dieu  ,  que  je  ( 
parle  ici  pour  perfonne  ;  car ,  dans  le 
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fonds ,  quand  on  ne  fçait  pas  ce  qui  en 
e& ,  rien  n'eft  plus  ridicule  que  d'aller 
imaginer  peut-être  ce  qui  n'eft  pas.  Et 
puis  ,  c'eft  qu'on  la  lui  rend  Autruche,. 
Et  vous  trouvez,  dit  la  Sultane,  que  ce 
doit  être  une  confolation  pour  lui  ?  Eh  ! 
parbleu  oui  !  repliqua-t-il ,  ce  Roi- là 
meurt  de  peur  d'être  ce  que  vous  fçavez  ; 
&  il  y  a  grande  apparence  que  s'il  l'étoit, 
le  Génie  ne  lui  rendroit  pas  fa  femme  , 
Autruche.  Eft-ce  qu'un  amant  Joue  de 
ces  tours-là ,  donc  ?  Mais ,  lui  dit  la 
Sultane ,  fi  c'étoit  qu'il  eût  ceffé  de  l'être  ? 
Oh  !  fi  c'étoit  !  reprit  le  Sultan  *  • . .  Mais 
au  fonds  ,  qu'cft-ce  que  cela  me  fait  à 
moi.  Qu'il  le  foit ,  qu'il  ne  le  foit  point , 
comme  il  voudra  ,  que  m'importe? 

Peu  de  tems  après  le  retour  de  la  Reine 
auprès  de  moi ,  continua  l'Autruche ,  le 
Génie  qui  apparemment  avoit  fes  raifons 
pour  éviter  fa  préfence  ,  m'envoya  par 
la  Tête  à  perruque,  fes  dernières  réfolu- 
tions  à  mon  égard.  Elles  étoient ,  qu'il 
m'étoit  permis  d'errer  à  ma  fantaifie  , 
dans  tous  les  Mondes ,  &  d'y  jouir  en 
toute  liberté,  des  privilèges  attachés 
au  rang  que  je  tenois  entre  les  Génies  ^ 
mais  que  je  ne  recouvrerois  mes  Etats , 
&  ne  changerois  de  forme,  que  lorfque 
îe  trouverois  un  Prince  affez  imbécille 
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pour  vouloir  epouler  ma  fille  ,  quelque 
Oye  qu'elle  lui  parût. 

Ce  propos  eft  léger  !  dit  Schçzaddiîi 
en  rougiffant de  colère.  Mais,  pardon- 
nez moi  ^  répondit  l'Autruche.  Il  eft 
certain  que  peu  de  gens  voudroient 
cpoufer  une  Oye;  Je  le  crois  comme 
vous  y  répliqua  k  Roi  de  Tmzulk  :  il  eft 
vraifemblable  qirime  Oye  trouveroit 
peudepa'tis;  mais,  à  parler  de  bonne 
foi  y  la  Prir  cefle  n  eft- elle  pas  dans  un 
cas  diff;.Tent  ?  O  i  ,  &  non  ,  repartit 
l'Autruche  :  fi  Ton  confidere  fon  éîat 
préfer  t,  elle  eft  Oye  a^^tant  qu'on  puifle 
Fêrre.  C-eft  fous  cetîe  forrne  qu'elle  doit 
plaire  ;  &  voiis  conviendrez  que  quelque 
mérite  quVIle  ait,  la  chofe  ne  laifte  pas 
que  d'être  difficile.  Elle  a  plu  pourtant 
au  Prince  des  Sources  Bleues  ,  dit  S:hé- 
zaddin  ?  Cela  eft  vrai ,  reprit  l'Autruche  ; 
mon  neveu  a  conçu  pour  elle  la  pafllon 
(du  monde  la  plus  vive  ,  &  en  même- 
tems  la  plus  malheureufe  :  mais  fon  exem- 
ple n'eft  ici  d'aucune  confidération.  Si 
Tune  eft  Oye,  l'autre  eft  Dindon?  ils 
n'ont  rien  à  Te  reprocher.  D'ailleurs ,  ils 
fe  connoiffent  tous  deux.  Mon  neveu 
fçait  qu'elle  n'a  pas  toujours  éré  ce  qu'elle 
fft  ^  &  qu'elle  peut  cefli'crde  1  être.  Mais 
faut  fç  rendre  ;ujfticç  ;  un  Prince  qui 
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n^auTR  que  moi  qui  fuis  Autruche  ,  pour 
garant  de  la  vérité  de  notre  Hlftoire, 
s'engagera  t  il  fur  ma  feule  foi,  à  faire 
une  chofe  aufîi  extraordinaire ,  aufli  ridi'- 
cule  même  ,  que  celle  à  laquelle  le  Gé- 
nie a  attaché  notr3  défenchantement , 
&  la  fin  de  nos  infortunés  ?  Votre  état 
même  la  conftate,  cette  vérité,  répon- 
dit le  Roi;  p«ut-on,  pour  peu  qu'on  ait 
^e  (ens ,  vous  prendre  pour  ce  que  vous 
paroiffez  ?  Vos  adions ,  &  ce  qui  vous 
rtfte  de  puiffance ,  tout  c  nfin  ne  dit-il  pas 
affez  que,  tout  incroyables  que  font  vos 
malheurs,  ils  font  cependant  réels?  Soit, 
répliqua  l'Autruche,  ma  fille  en  devient- 
elle  pour  cela  plus  aimable  ?  Non  ,  Sei- 
gneur^ croyez-en  là  delTus  mon  expé- 
rience :  vous  n'êî'  S  pas  le  premier  à  qui 
j'aie  raconté  mes  i  i  fortunes  ;  de  tous  les 
Rois  à  qui  j'en  ai  fait  le  récit ,  beaucoup 
ne  m'ont  pas  cru ,  quelques-uns  m'ont 
plaint,  aucun  ne  s'eft  fenti  ou  l'amour, 
ou  l'audace  néceffaires  pour  mon  défen- 
chanîement.  Us  ont  pourtant  été  frappés 
jcomme  vous ,  de  voir  des  animaux  faire 
les  mêmes  aftions  que  les  hommes  ,  & 
;en  furpaffer  le  pouvoir  ;  ils  ont  admiré 
xm  magnificence  ;  quelques  -  uns  d'en- 
tr'eux  ont  eu  même  affez  d'efprit  pour 
fentir  combien  ma  fille  en  a  ;  mais  ff 


472.      Ah  quel  Conte! 
cruelle  figure  a  toujours  tout  gâté  : 
la  terre,  &  dans  les  cieux  ,  par-tout  en-' 
fin  ,  où  j'ai  été  danfer ,  j'ai  trouvé  la? 
même  eftime  pour  elle,  &le  même  dé* 
goût  pour  les  Oy  es. 

Mais ,  Seigneur ,  lui  demanda  Sché- 
2addin  ,  pourrois  je  vous  faire  une  quef- 
tion  ?  Eft-  ce  par  goût  que  vous  danfez , 
ou  feroit-ce  une  nouvelle  peine  quelë 
Génie  vous  auroit  impofée  ?  On  ne  peut 
pas  s'en  être  moins  mêlé  qu'il  ne  Ta  fait , 
répondit  l'Autruche  ;  non ,  cette  danfe 
éft  totalement  de  mon  invention ,  &  le 
fruit  de  ma  politique.  Ce  n'eft  pourtant 
pas  que  j'en  aie  la  fureur, &  vous  avez 
pu  remarquer  qu'après  avoir  ouvert  lé 
Bal,  je  me  fuis  mis  à  faire  de  la  Géomé* 
trie,  comme  fi  je  n'y  euffe  pas  été:  mais 
il  m'a  paru  qu'il  valoit  mieux  m'annon- 
cer  par  quelque  chofe  de  frappant ,  dans 
tous  les  Empires  que  j'avoisà  parcourir, 
que  d'y  paroître  comme  tombé  des  nues 
&  fans  fafte.  J'ai  voulu  plaire,  &  impo- 
fer  en  mêmetems.  D'ailleurs,  le  Bal  eft 
toujours  accompagné  d'une  forte  dé 
familiarité  qui  abrège  beaucoup  le  céré- 
monial; &  lorfque  j'avois  à  raconter 
mon  Hifloire  ,  je  trouvois  des  gens  déjà 
tout  accouramés  à  notre  figure,  &  à  qui, 
ce  qu'ils  venoient  devoir ,  devoit rendre 
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liîoîns  incroyable  ce  que  j^avois  à  leur 
dire.  Voilà,  Seigneur,  pourquoi  je  dan- 
fe.  Ce  ftratagême  m'a  été  peu  utile  juf- 
^u'ici;  mais  un  qui  m'auroit  caûté  davan- 
tage, &  qui  eût  été  moins  fimple,  ne 
m'auroit  peut-être  pas  mieux  fervi  ;  ce- 
pendant, je  commence  a  m'ennuyer  de 
donner  le  Bal.  J'ai  encore  quelques  en- 
droits de  rUnivers  à  parcourir ,  &  deux 
ou  trois  Planètes  oîi  je  n'ai  pas  encore 
danfé  ;  &  quand  j'aurai  épuifé  tout  cela , 
je  fuis  déterminé  à  me  tenir  en  rtpos ,  & 
à  refter  Autruche  ,  tant  que  cela  pourra 
convenir  à  Plus  vert  qm  p'rL 

Puifque  Votre  Majt:fté  ,  dit  alors  Ta- 
titume  ,  a  la  commodité  de  danfer  dans 
les  Planètes ,  quand  il  lui  plait ,  oferois- 
Je  bien  lui  faire  une  queftion  fur  un  fait 
qui  concerne  l'Aftronomie  ,  &  qu'elle 
•feule  peut  m'éclaircir?  Vous  n'ignorez 
pas  qu'il  y  a  de  grandes  difputes  fur  la 
Figure  de  la  Terre.  Les  uns  la  foutien- 
hent  plate,  les  autres  quarrée.  Il  y  a  des 
Aftronomes  qui  ne  la  veulent  que  ron- 
de ,  d*autres  l'allongent  ;  moi ,  je  la  crois, 
oftogone.  Vous  vous  trompez  tous  , 
répondit  l'Autruche  ;  je  l'ai  crue  long- 
tems  oftogone  comme  vous  ;  mais,  le 
vrai  efl:  qu'elle  eft  en  forme  de  cône , 
autrement  dit  en  chapeau  pointu.  Voilà  y 
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p*4r  exem^Ae  ,  ce  dont  aucun  de  vos 
Aiîronomes  ne  (e  doute  ,  quelque  habi- 
le qu'il  puiffe  être  ?  Mais  .  Sire,  reprit 
Taciturne  ,  comment  ,  s'il  vous  plaît  9 
arrangez  vous  le  cours  du  foleil ,  avec 
cette  forme  de  ch^^peau  pointu  que  vous 
donnez  à  la  Terre  ?  Je  ne  vous  diflimu^ 
leral  pas  que  cela  me  paroîtfoufFrir  quel- 
que difficulté.  Pas  la  moindre  ,  repartit 
rAutruchj!  ,  &c  vous  en  allez  convenir  ; 
il  règne  autour  de  la  Terre  ^  une  ligne 
fpirale  fur  laquelle  le  foleil  monte  inlen- 
liblement  ;  lorfqu'il  eft  parvenu  au  haut 
du  cône  ,  il  eft  à  fon  apogée.  Enfuite  il 
çn  dtfcend  peu  à  peu,  &  difparoît  à  vos 
yeux,  quand  il  éclaire  un  autre  côté  du 
cône  5  que  celui  que  vous  habitez.  Je 
crains  bien  9  répliqua  Taciturne  ,  que  ce 
fy ftême  ,  tout  fimple,  &i  même  tout  pro- 
bable qu'il  eft,  n'effuyât  bien  des  con? 
traditions  ,  &  que  vous  n'euffiez  beau- 
coup de  p*-*ine  à  le  faire  paffer  ,  fi  vous 
Je  donniez  au  public.  Entre  nous,  dit 
l'Autruche  ;  c'eft  ce  qui  m'importe  affez 
peu  ;  je  n'ai  nulle  envie  de  publier  mes 
découvertes.  Je  fçais  ,  par  expérience, 
combien  les  hommes  tiennent  à  leurs 
préjugés  ;  &  je  vous  jure  que  les  Aftror 
nomes  feront  long-tems  en  difpute  fur 
la  figure  de  la  Terre  ;  avant  que  jefoa^ 
ge  à  les  éclairer^ 
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Aces  mots,  il  remercia  Schézaddiiî 
de  rintérêt  qu'il  lui  avoit  vu  prendre  à 
(es  malheurs  ,  &  fans  paroître  defirer 
que  ce  Prince  pat  du  goût  pour  fa  fille, 
il  le  remena  dans  le  fallon  où  étoit  la 
Princeffe ,  &  le  refte  de  la  Cour.  Le  Roi 
fî'Ifma  y  rentra  fort  agité,  trouvant  qu'il 
n'étoit  pas  tout- à-fait  auffi  aiié  d'épou- 
fer  une  Oye  que  de  l'aimer,  &  très-in- 
çertain  de  ce  qu'il  devoit  faire  ,  dans 
une  circonftance  auffi  délicate  que  celle 
cil  il  fe  trou  voit.  Après  que  l'Autruche 
fe  fût  montré  encore  quelque  tems ,  il 
prit  congé  de  Schézaddin  ,  en  lui  difant 
qu'il  l'attendroit  le  fur-lendemain  ,  em- 
mena la  Reine ,  &  lui  laiffa  la  Princeffe, 
Ah  Vifir  ,  dit  le  Sultan  ,  j*ai  à  vous 
dire,  avant  que  nous  paffions  à  d'autre^ 
chofes  ,  que  je  veux  que  vous  me  don- 
niez le  fyftême  du  Roi ,  mon  ami  ,  fur 
la  Figure  de  la  Terre.  C'eft  qu'il  m'a  plù, 
&  que  je  ne  ferai  qu'un  Edit  pour  les 
Cerfs- volants ,  &  le  chapeau  pointu, 
qui  ne  me  paroiffent  pas  plus  douteux 
l'un  que  l'autre ,  &  qu'en  conféquence  , 
j^entends  que  Ton  croie  également.  Je 
fuis  fur  que  je  ferai  de  tout  cela  ,  le  plu^ 
beau  recueil  de  Phyfique  que  l'on  ait 
Jamais  vu  ;  &  je  ne  ferai  pas  fâché  que 
çe  (oit  à  moi  que  l'on  en  ait  Tobligaîion^ 


il75     Ah  quel  Conte! 


CHAPITRE  XXXVII. 

^^Lv  s  s  I  -  T  ô  T  que  le  Roi  Autruche 
fe  fut  retiré ,  Schézaddin  s'approcha  de 
{on  Oye  ;  mais  en  tremblant.  Sa  démar- 
che ,  fes  regards  ,  fes  foupirs ,  tout  mar- 
quoit  en  lui  cette  tendre  émotion ,  ce 
trouble  fi  flatteur  qui  confondent  Tame  f 
&c  lui  font  éprouver  à  la  fois  ce  que 
Tamour  a  de  plus  doux  &  de  plus  rapi- 
des mouvemens.  La  Princeffe,  avec  des 
yeux  qui  paroiflbient  fixés  ailleurs  ,  & 
ne  regardoient  cependant  que  iui ,  l'at- 
tendoit  avec  autant  d'impatience  que  de 
crainte.  Ce  que  Schézaddin  lui  avoit  dit, 
ne  la  raffuroit  pas  fur  fes  terreurs  ;  &C 
quand  elle  fongeoit  à  Tétrange  état  dans 
lequel  elle  s'offrolt  à  fes  yeux  ,  il  lui 
paroiAToît  impoflîble  qu'il  pût  defirer  de 
lui  plaire.  Lorfqu'il  fut  près  d'elle  ,  la 
Cour  s'éloigna  d'eux  par  refped  ;  elle 
leva  languiffamment  les  yeux  fur  lui  ; 
mais  fexprefîion  qu'elle  trouva  dans  les 
fiens ,  l'émut  au  point ,  que  pour  lui  ca- 
cher fon  trouble ,  elle  détourna  la  têt« 
en  foupirant.  La  pudeur  lui  faifoit  baif- 
fer  les  yeux  ,  l'amour  les  lui  fit  bientôt 
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Relever  fur  le  Prince.  Ils  fe  fixèrent;  & 
le  charme  des  regards  aglffant  fur  eux, 
Jes  plongea  dans  une  ivreffe  d'autant 
plus  dangereufe  pour  la  Princeffe ,  que 
c'étoit  la  première  fois  qu'elle  troubloit 
fes  fens. 

Schézaddin  ne  pouvant  plus  la  fup- 
porter ,  tomba  dans  un  fauteuil  qui  étoit 
à  côté  de  celui  de  fon  Oye.  Tous  deux 
accablés  de  la  violence  de  leurs  mouve- 
mens  ,  abforbés  dans  la  douce  langueur 
qui  avoit  fuccédé  à  une  fi  vive  agitation, 
purent  à  peine  fe  foulager  par  des  fou- 
pirs  ;  une  tendre  mélancolie  ,  plus  vo-, 
luptueufe  que  tout  ce  qu'ils  venoienft 
d'éprouver  ,  vint  s'emparer  de  leur 
cœur.  Bien-tôt  enfin  ,  ils  fentirent  coi  i- 
Icr  ces  larmes ....  Ah  !  malheureux  q?  ai 
ne  les  connoît  pas  !  ils  pleurèrent  que  îl- 
que  tems  fans  s'en  appercevoir;  confo  n- 
dus  en  eux-mêmes ,  leur  trouble  &  leu  rs 
plaiiirs  étoient  parvenus  au  point  qu'i  ils 
en  étoient  accablés. 

L'Oye,  enfin,  tirant  un  mouchoiir^; 
s'en  couvrit  le  vifage.  Elle  fut  quelqut  ss 
momens  dans  cette  fituation  ;  mais  (c  m 
étoufFement  augmentant  toujours,  el  le 
fut  obligée  de  lâcher  un  peu  les  rubai  as 
de  fon  corfet.  Schézaddin  qui  commei  a- 
çoit  à  retrouver  l'u/age  de  fes  fens, 
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voulolt  lui  parler ,  la  prit  tendrement 
par  le  bout  de  Taîle.  Ah  Prince  !  lui  dit- 
elle  d'une  voix  tremblante,  laîffez  moi, 
ne  vous  ai- je  pas  donné  affez  de  preuves 
de  ma  foibleffe  ?  Ne  vous  les  reprochez 
pas ,  divine  Princeffe  !  répondit-il  en 
loupirant ,  ne  craignez  point  de  faire  lé 
bonheur  de  TAmant  le  plus  paflionné. 
Puis  je  j  quand  je  fonge  à  ce  que  j'ai  le 
malheur  d'être  ,  repliqua-l-elle  ,  croire 
que  vous  m'aimez^  &  eft-ce  avec  une 
figure  comme  la  mienne  ,  quç  l^on  doit 
fe  flatter  de  faire  naître  des  pafîîons  !  G® 
n'eft  pas  non  plus  votre  figure  que  j'ai- 
me ,  répondit  ih  Tai  beau  m'examiner 
Jfur  ce  qui  m'a  fi  rapidement  entraîné 
vers  vous  ,  je  ne  le  conçois  pas.  Qu'a- 
près avoir  joui  quelque  tems  des  char- 
mes de  votre  commerce  ,  j'euffe  fenti 
pour  vous  l'amour  le  plus  tendre  ,  je 
n'en  aurois  pas  été  furpris  ;  mais  que 
Vous  ne  vous  offriez  à  mes  yeux  ,  que 
fous  la  forme  de  toutes ,  la  moin$  faite 
pour  plaire,  &  que  dans  le  même  inf- 
tant,  je  fois  plus  vivement  frappé  que 
je  ne  croyois  poffible  de  l'être  ^  c*efl ,  je 
vous  l'avoue  ^  ce  que  je  ne  puis  com-^ 
prendre.  Ce  trouble  où  votre  vue  m*â 
plongé  ,  s'accroît  à  chaque  inftant.  Le 
ibo  de  votre  voix^  un  regard,  tout  l'as- 
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Cfôît,  tout  a)Oiite  à  une  paUion  qui  y  uès 
le  moment  même  de  la  naulance ,  ne  me 
paroiffoit  pas  pouvoir  jâmais  augmei> 
ter  j  &L  que  rien  ne  peut  jamais  éteindre. 
Mais  vous  connoillez  mes  craintes  ;  & 
loin  de  me  raflurer  ,  vous  ne  daignez 
même  pàis  tourner  les  yeux  vers  moi.  Si 
vous  Içaviez  l'état  où  les  vôtres  me 
mettent,  répotldit-elle  languiflamment, 
vous  auriez  (ans  doute  la  générofité  dé 
ne  me  pas  preffer  là  deffùs. 

Malgré  ce  qu'elle  venoit  de  dire,  elle 
le  regarda  ,  mais  fi  tendrement ,  qu*il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  baîfer  le  bout  de 
l'aîle.  Que  direz- vous  de  moi,  lui  dit- 
clle  ,  &  quelle  opinion  ne  doit  pas  vous 
en  donner  la  facilité  avec  laquelle  je 
crois  tout  ce  que  vous  me  dites  ?  Ah  l 
que  je  crains  que  fur  d'être  aimé,  vous 
ne  fentiez  tout  le  ridicule  de  votre  paf- 
fion,  ou  que  le  prenant  pouf  prétexte  ^ 
en  ôtant  votre  cœur  à  rinfortunée  Man- 
iaïde,  vousneluilaifliez^  pour  combler 
fes  maux,  tout  l'amour  que  vous  lui 
avez  infpiré  ! 

Vous  m'aimez  donc,  lui  demanda  le 
paffionné  Schézaddln  ?  Oui  Prince  ,  ré- 
pondit elle ,  dut  cet  aveu  tourner  contf  e 
moi ,  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  le  re- 
'fufer.  Ah  !  s'écria  t-il  ^  répétez-le  encore. 
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Oui!  je  vous  aime,  répéta  t  elle,  je 
vous  aime  !  Si  vous  m*êtes  fidèle ,  quels 
charmes  vous  allez  répandre  fur  tous  les 
momens  de  ma  vie  !  Pouvez- vous,  dit- 
il  ,  douter  un  inftant  de  ma  tendreffe  ! 
m'oiFen fez- vous  affez  pour  croire  que 
rien  puiffe  jamais  vous  effacer  de  mon 
cœur  !  Mais  ,  demanda  t-elle  encore  ,  fi 
le  malheur  de  ma  deflinée  ne  ceffoit 
point ,  fi  jamais  vous  ne  me  voyez  fous 
une  autre  forme?  J*en  gémirois  , répon- 
dit-il ,  mais  je  ne  changerois  pas  :  trop 
heureux  encore ,  fi  ma  confiance  pou- 
voit  vous  rendre  votre  fort  moins  cruel. 
Vous  me  charmez  ,  repartit  la  PrincefTe, 
foyez  fur  aufîi  que  ,  fi  je  defire  d'être 
belle  un  jour,  c'efl  bien  plus  pour  vous 
payer  de  votre  amour ,  que  pour  fatis- 
faire  ma  vanité. 

Alors  ils  fe  fixèrent  encore.  Ils  avoient 
dans  les  yeux  cette  tendre  ivreffe  que 
Tamourymet  lorfqu'il  efl  content.  Aufîi 
tranfportés ,  mais  plus  heureux  qu'avant 
qu'ils  fe  fuffent  donné  quelques  preuves 
un  peu  marquées  de  leur  tendreffe ,  ils 
fe  fourioient  :  leur  pafTion  ,  toujours 
aufîi  forte,  étoit  devenue  plus  badine.  Le 
Roi  votre  pere  ,  autant  que  j'en  ai  pu  ju- 
ger ,  dit  Schézaddin,  ne  veut  pas  que  je 
,  puiffe  le  voir  demain  i  &C  fans  fçavoir 
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ies  raifonSjje  m'y  prête  volontiers  :  mais 
leroit  -  il  pofîîble  que  vous  penl'affiez 
comme  lui  !  Quoi  !  je  pafferois  un  jour 
fans  vous  voir  !  Ah  !  Manzaïde  !  quelle 
afFreufe  idée  !  Vous  rêvez  !  Manzaïde  ! 
cette  abfence  dont  je  me  plains  ne  feroit- 
elle  pas  pour  vous  aufîî  cruelle  qu'elle 
Teft  pour  moi-même  !  Vous  m'avez  dit 
que  je  vous  fuis  cher  ;  craignez- vous  de 
me  le  prouver?  Non  ,  Prince, répondit- 
elle  ,  fi  je  revois  ,  c'étoit  à  trouver  les 
moyens  de  vous  voir ,  fans  que  mon 
pere  puifle  en  être  inftrwit.  Quelque  in- 
nocent que  loit  ce  rendez- vous ,  il  pour- 
roit  s*en  plaindre  ;  &  je  voudrois  pour*^ 
tant  ne  vous  pas  déplaire.  Que  Tacitur- 
ne vienne  ici  demain  lui  faire  compli- 
ment de  votre  part ,  qu'il  n'oublie  pas 
de  me  voir  ,  &  je  Tiaftruirai  de  ce  que 
j'aurai  imaginé.  Faffe  le  Ciel  que  les  idées 
qui  me  ferontvenues  puiffent  nous  pro- 
curer le  bonheur  que  nous  defiroas  tous 
deux  ,  &  bien  également ,  je  vous  jure  ! 

En  achevant  ces  paroles  ,  elle  tira  de 
fa  poche  une  boëteà  mouches.  Comme 
je  fuis  faite  !  dit- elle  ,  en  fe  confidérant 
dans  le  miroir  ,  quels  yeux  !  Qu  ont-ils 
donc  ,  lui  demanda  t-il  ?  J*ai  beau  les 
regarder  ,  je  ne  les  trouve  que  les  plus 
beaux  du  monde.  Ah  bons  Dieux  !  re- 
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prit-elle  ,  ne  voyez-vous  pas  comme  lls| 
font  rouges  &  battus  !  c'eft  vous ,  ajou- 
ta-t-elle  en  fouriant ,  qui  m'avez  misdans 
cet  état  ;  vous  feriez  bien  injuftedem'en 
aimer  moins. 

Alors  une  vieille  Bécaffe,  à  mine  pru- 
de &  refrognée  ,  coëfFée  en  devant ,  & 
plus  laide  qu'on  ne  peut  l'imaginer ,  s'ap- 
procha de  la  Princeffe  ;  &  d'un  air  plus 
trifte  encore  qu'il  n'étoit  grave  :  il  eft 
tard  ,  Madame,  lui  dit-elle.  Eh  bien!  ré* 
pondit  rOye  d'un  ton  d'impatience. 
Ceftque  fi  Madame  vouloit  fe  coucher, 
continua  laBécaffe.Un  moment  !  dit  ai- 
grement rOye ,  je  ne  fuis  pas  fi  preflee 
que  vous.  Eh  grands  Dieux ,  s'écria  la 
Bécaffe  en  la  regardant ,  comme  Mada- 
meeft  faite  !  J'ai  un  mal  de  tête  horrible, 
répliqua  l'Oye  5  &  des  vapeurs  que  vo- 
tre préfence  pourroit  bien  ne  pas  gué- 
rir ;  laifl^cz-nous.  Qui  eft  cette  Bécaffe  , 
demanda  Schézaddin  à  la  Princeffe ,  & 
de  quel  droit  ^s'il  vous  plaît ,  vous  fait- 
elle  des  queftions  ?  C'eftma  Damed'hon- 
neur  5  reprit-elle  ,  &  la  plus  ennuyeufe, 
la  plus  mauffade  créature  qu'il  y  ait  au 
monde.  Mais  il  faut  nous  féparer ,  ne 
manquez  pas  d'envoyer  Taciturne  de- 
main,  &  foyez  fûr  que  je  n'oublierai  rien 
pour  jouir  du  bonheur  de  vous  voir. 
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:  A  ces  mots,  elle  fe  leva;  &  Schézad- 
din  lui  donna  la  mais  jufqii'à  (on  appar- 
tement. Adieu ,  lui  dit- il ,  lorfqu'il  tallut 
la  quitter  ,  daignez  vous  fouvenir  d'ua 
homme  qui  mourroit  de  douleur  ,  s'il 
vous  étoit  indifférent.  Adieu  ,  Prince  ^ 
répondit-elle  en  foupirant ,  ce  n'eft  pas 
à  vous  à  craindre  d'être  oublié. 

La  furprifede  Schézaddin,  lorfque  le 
Roi  Autruche  lui  avoit  dit  la  condition, 
que  le  Génie  avoit  mife  à  leur  défen- 
chantement ,  &  Tair  agité  que  depuis  cet 
inftant  il  avoit ,  faifoient  efpérer  à  Ta- 
citurne qu'il  fongeoit  à  éteindre  une  paf- 
fion  qui  devoit  lui  donner  de  fi  grands 
ridicules.  Pendant  la  converfation  du 
Prince  &  de  l'Oye  ,  il  avoit  été  occupé 
par  la  Grue  ,  qui  pour  lui  faire  voir 
combien  elle  étoit  piquée  ,  ne  lui  avoit 
parlé  toute  la  foirée  que  de  fcience  ^ 
mais  n'avoit  pourtant  parlé  qu'à  lui» 
Tout  ce  qu'il  avoit  vu^c'eftqu'ils  avoient 
pleuré  tous  deux  ;  &  comme  il  ne  fça- 
voit  pas  que  les  larmes  des  Amans  peu- 
vent annoncer  leurs  plaifirs  aufli  bien 
que  leurs  peines  ,  il  n'avoit  attribué  lesi 
I  leurs  qu'à  la  réfolution  que  fon  Maître 
avoit  prife  de  fe  féparer  de  l'Oye ,  &  à 
la  douleur  qu'elle  leur  caufoit.  Lefilen- 
ce  de  Schezaddin,  fes  foupirs ,  la  profon- 
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de  rêverie  dans  laquelle  il  le  voyoîf 
plongé  ,  le  confirmoient  dans  cette  idée  ; 
&C  comme  il  ne  doutoit  pas  que  fi  fon 
Maître  s'étôit  détermidé  à  s  unir  àTOye^ 
il  ne  l'eût  forcé  à  époufer  la  Grue  ,  il 
leroit  difficile  d'exprimer  avec  combien 
de  joie  il  fuppofoit  cette  rupture. 

La  Fée  Tout-ou-rien  ^  dit-il  à  fon  Maî- 
tre ,  (  d'un  air  fin ,  )  n'avoit  pourtant  pas 
mal  imaginé  fa  vengeance  ;  &  il  eft  affu- 
rément  fâcheux  pour  elle  que  vous  vous 
foyez  dégagé  fi- tôt  du  piège  qu'elle  vous 
avoit  tendu.  Mais  aufiî  ,  il  eft  un  peu  fort 
de  vouloir  faire  époufer  une  Oye  à  quel- 
qu'un. En  fuppofant,comme  toi  ,  qu'elle 
fe  foit  mêlée  de  ceci ,  répondit  le  Roi  , 
elle  doit  être  bien  contente  ;  car  ,  on  ne 
peut  pas  être  plus  déterminé  que  je  le 
luis  à  travailler  au  défenchantement  du 
Roi  Autruche. 

Cette  réfolution  de  Schézaddin  ,  fi 
contraire  à  celle  que  Taciturne  croyoit 
qu'il  avoit  prife,  furprit  &  fâcha  ce  der- 
nier ,  au  point  qu'il  en  penfa  mourir  de 
colère.  Quoi  !  Sire,  lui  dit- il ,  vous  ofez 
fonger  ,  fans  frayeur  ,  que  vous  allez 
vous  unir  àune  Oye  !  Peut-on  Jamais  en 
époufer  une,  fur  une  plus  périileufe  pa- 
role !  eh  /  que  dira  tout  l'Univers  ?  Tour 
ce  qu'il  voudra  répondit  brufquement 
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îeRol:  ne  puis-je  donc  aimer  ,  qu'au- 
tant qu'il  lui  plaira  d'approuver  les  ob- 
jets de  mes  paffions?  Non!  Seigneur,  ré- 
pondit Taciturne  avec  cnthouiiafme  ; 
non  !  quoi  que  vous  en  difiez  ,  vous  ne 
formerez  jamais  ces  déteftables  nœuds  ! 
II  ne  fe  peut  pas  que  vous  ayez  conçu 
une  paffion  fi  indigne  de  vous  /  Quoi  I 
pou vez- vous  imaginer^fans  frémir  d'hor- 
reur ,  qu'on  lira  dans  votre  Hlftoire  , 
qu'une  Oye  feule  a  pu  vous  vaincre  ? 
Q^Je  c'étoit  à  ce  ridicule  Amour  ,  que 
vous  réferviez  votre  cœur  ,  quand  vous 
dédaigniez  mille  beautés ,  qui ,  profter- 
nées  à  vos  pieds  ,  fe  feroient  honorées 
d'un  feul  de  vos  regards  ;  qu'enfin  le  plus- 
vil  ,  &  fi  je  Tofe  dire  ,  le  plus  mauffade 
des  animaux  a  triomphé  de  leurs  char- 
mes. Une  Oye  !  Eft-ce  donc  pour  aimer 
des  Oyes  que  le  Ciel  vous  a  fait  naître  î 
Ainfi  donc. ...  Taciturne  !  interrompit 
le  R.oi  en  fureur  ,  eft  ce  à  votre  Maître 
que  vous  ofez  parler  avec  cette  infolen- 
te  audace  /  Ainfi  donc ,  reprit  Taciturne, 
que  la  rage  de  l'éloquence  avoit  gagné.... 
Oh  morbleu  !  interrompit  encore  Sché- 
zaddin  ,  taifez-vous  ;  vos  repréfenta- 
tions  &  votre  injuftice  nie  choquent 
également. 

La  colère  du  Roi  impofa  à  Tacitur- 
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ne,  &  il  prit  en  foiipirant  le  parti  du  fi- 
lence.Jene  lçais,ditquelque  tenis  après 
Schézaddin  ,  d'un  ton  plus  doux  ,  pour- 
quoi vous  vous  opiniâtrez  à  me  trouver 
Il  blâmable.  Ma  paflion  efl:  finguliere  ,]e 
l'avoue;  mais  elle  n^eft  peut- être  pas  fans 
exemple.  Avant  que  vous  fçufliez  que 
cette  Oy e  que  j'idolâtre  efl  une  Princef- 
fe ,  vous  craigniez  que  mon  amour  n'eût 
des  fuites  funeftes.  Vous  m'avez  expli- 
qué vos  craintes  ,  &  quoique  je  ne  les 
adoptaffe  pas  ,  vous  ne  m'avez  point  vu 
iurpris ,  ni  que  vous  les  eufliez  conçues , 
ni  que  vous  foupçonnaffiez  Tout  •  ou- 
rien  de  chercher  à  fe  venger  de  moi ,  en 
faifant  naître  de  l'amour  dans  mon  cœur  ^ 
pour  un  objet  fi  peu  fait  pour  en  infpi- 
jrer  par  lui-même.  Mais,  quinftruit 
comme  vous  Têtes  à  préfent,  vousper- 
féveriez  dans  vos  chimériques  idées  ? 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans 
notre  aventure  ne  vous  frappe  pas ,  & 
que  vous  ne  vouliez  jamais  voir  dans  les 
perfonnes  que  nous  quittons  ,  que  des 
Oyes  y  des  Autruches  &  des  Dindons  , 
c'eil  5  je  l'avoue  ,  ce  que  je  ne  conçois  , 
ni  ne  vous  pardonne  ! 

Lorique  Taciturne  vit  que  fon  Maître 
vouloit  bien  entrer  en  raifon  avec  lui  3 
il  fupprima  fort  f^gemçnt  le  ton  d'Oia- 
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teiir  qui  l'avoit  fi  vivement  fâché ,  &  lui 
dit  qu'il  étoit  très-perfuadé  que  l'Autru- 
cae  n'étoit  pas  une  Autruche  ordinaire  ; 
mais  qu'il  n'en  étoit  pas  pour  cela  plus 
convaincu  qu'il  eut  dit  vrai.  Que  Tout- 
ou-rien pouvoit  le  tromper  par  des  illii- 
fions ,  lui  faire  prendre  du  goût  pour  une 
Oye  ,  jufques  au  point  de  Tépoufer  , 
pour  la  faire  difparoître  après  qu'elle  au- 
roit  joui  du  plaifiir  de  l'avoir  vu  fe  dés- 
honorer à  la  face  de  l'Univers  ,  par  une 
union  comme  celle  qu'il  méditoit  ;  ou , 
ce  qui  (eroit  encore  plus  défagréable , 
la  dépouiller  de  l'efprit  qu'il  lui  trou- 
voit,  deffiller  fes  yeux,  &  l'obliger  peut- 
être  à  ne  pouvoir  jamais  s'en  féparer. 
D'ailleurs  ,  ajouta-t-il  ,  Votre  Majefté 
peut-elle  fe  flatter  que  fes  Sujets  le 
voient  d'un  œil  tranquille  ,  leur  donner 
luie  pareille  Reine  ,  &  que  Quamohern 
ne  vous  accable  pas  de  fes  harangues  , 
jufques  à  ce.qu'il  ait  changé  votre  cœur , 
ou  qu'il  vous  ai  fait  périr  d'ennui  !  Si 
vous  ne  pouvez  pas  douter  que,  s'il  vous 
avoit  furpris  au  bal  pendant  que  vous 
danfiez  de  fi  bon  cœur  avec  toute  la 
Royale  Ménagerie  qui  vous  le  donnoit , 
rien  ne  l'auroit  empêché  de  vous  haran- 
guer dans  toutes  les  règles  ,  penfez-vous 
qu'il  VOUS laiffe tranquille,  lorfquepour 
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exercer  (on  impitoyable  éloquence^îl  au-  y 
ra  un  aufE  beau  prétexte  que  celui  de  vous  \ 
enlever  à  uncOye  ?  Vous  luiimpoferez 
filence^me  direz- vous  ?  Mais  rimpofe- 
rez-vous  au  Sénat  ,qui  ne  (e  conduifant 
que  par  les  vues  du  Grand- Raifonneur  , 
quoiqu'il  en  faffe  tous  les  ans  ,  par  fes 
f uneftes  Oraifons  ,  mourir  d'apoplexie, 
plus  de  la  moitié,  l'appuiera  de  toute  fon 
autorité  ,  fomentera  les  mécontente-  ' 
mens  du  Peuple  ,  &  l'excitera  fans  dou- 
te à  fe  {oulever  ?  Eh  bien  !  Taciturne  , 
répondit  le  Roi ,  au  hafard  d'effuyer  les 
harangues  de  Quamobrcm  ,  les  remon- 
trances du  Sénat  ,1e  foulevement  de  mes 
Peuples  ,  &  d'avoir  ,  (  ce  qui  ne  t'en  dé- 
plaife  ,  n'eft  pas  moios  cruel  que  le  ref- 
îe  )  tes  vieilles  maximes  à  entendre,  je 
perfifterai  dans  la  tendrefle  que  j'ai 
vouée  au  plus  aimable  objet  qui  fut  ja- 
îi'.ais  ,  &  dans  le  deffein  de  le  montrer  à 
rUnivers  ,  auffi  digne  d'adoration  qu'il 
Teft  de  mon  cœur. 

Très-bi?n  cela,  dit  le  Sultan  ;  mais  , 
parfaitement  bien  !  voilà  ce  qui  s'ap- 
pelle de  la  grandeur  d'ame  ;  &  d'autant 
plus  que  Taciturne  n'a  pas  du  tout  de 
tort  que  fes  réflexions  ne  laiffent  pas 
que  d'être  d'un  certain  poids  :  par  exem- 
ple, quand  il  lui  dit  qu'on  n'eft  pas  dans 
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l'iifage  d'époufer  des  Oyes  ;  &  puis  fa 
harangue  !  Ceft  qu'elle  eft  belle  ,  quoi- 
qu'elle foit  courte  ;  mais  ce  n'eft  pas  fa 
faute ,  on  l'interrompt  ;  &  ce  qu'il  dit , 
n  en  eft  ni  moins  beau ,  ni  moins  vrai. 
A  confidérer  aufîi  les  chofes  d'un  cer- 
tain côté,  rOye  a  un  mérite  fifingulier, 
qu'il  s'en  faut  de  très-peu  qu*il  n'tn  ait , 
lui ,  aucun  à  faire  ce  qu  il  fait ,  &  qu'il 
n'y  a  perfonne  qui ,  à  fa  place ,  pût  fe 
difpenfer  d'en  faire  autant.  Vous  auriez 
donc  époufé  cette  Oye  là  ?  vous  ,  lui 
demanda  la  Sultane.  Eh  mon  Dieu  oui  l 
répondit-il ,  encore  m'en  ferois-je  tenu 
très-honoré  ,  je  vous  affure. 

CHAPITRE  XXXVIIL 

I«iEs  perfonnes  qui  aiment  fçavent 
combien  impatiemment  on  attend  l'heure 
d'un  rendez- vous,  fur- tout  quand c'eft le 
premier  qu'on  obtient  ;  celles  qui  ne  le 
fçavent  pas  encore  ,  l'apprendront  fans 
doute  un  Jour  ;  &C  il  feroit  inutile  d'en 
rappeller  la  mémoire  aux  gens  qui  peu- 
vent avoir  leurs  raifons  pour  ne  vouloir 
pas  s'en  fou 'v^enir.  Sans  entrer  donc  dans 
le  détail  des  inquiétudes  &  des  inipa- 
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tiences  de  Schézaddin  ,  il  luffira  de  dire 
qii^il  ne  put  fermer  les  yeux  de  toute  la 
jiuit  ,  &C  qu'il  s'ennuya  la  plus  grande 
partie  du  iour  ,  quoiqu'il  l'employât 
ar  déloler  Taciturne  du  récit  de  Ion 
amour  ,  &  de  l'éloge  de  fa  Princeffe. 
Dans  rinliant  qu'il  alloit  l'envoyer  chez 
le  Roi  Autruche  ,  il  crut  que  dans  les 
termes  où  il  en  étoit  avec  Manzaïde  ,  il 
pouvoit  prendre  la  liberté  de  lui  écrire  ; 
&  Taciturne  ,  à  qui  il  demanda  ce  qu'il  - 
en  penfoit ,  lui  dit  qu'en  effet  c'étoit  Pu- 
fage  d'écrire  à  ce  qu'on  aimoit ,  même 
avant  que  l'on  fut  fur  d'en  être  aimé  ; 
mais  que  quand  il  s'agilfoit  d'obtenir  un 
rendez  vous  ,  c'étoit  une  chofe  indif- 
penfable. 

Je  fens,  comme  vous,  lui  dit  le  Roi ,  la 
néceffitéde  lui  écrire,  &  mon  cœur  me 
la  dëmontroit  avant  que  je  fçulTe  qu'elle 
îTi'eft  impofée  par  l'ufage  ;  mais  je  ne  fçais, 
c'eft  en  vainque  je  me  cherche  des  idées; 
sua  tête  embarraffée  du  trouble  de  mon 
cœur 3  ne  m'en  fournit  pas.  .Vous  que 
votre  indîfi^érence  laifTe  tout  à  vous- 
même  ,  &  qui  joukTez  d'une  liberté 
d'efprit  que  je  n'ai  plus,  vous  devriez 
bien  me  faire  cette  Lettre.  Moi  !  Sire , 
s'écria  Taciturne,  je  n'ai  jamais  fçu  faire 
d-e  Lettres  amoursufes!  Et  comment 
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falfiez-vous  quand  vous  aimiez,  lui  de- 
manda le  Roi  ?  Lorfqu'onaime ,  on  n'eft 
pas  de  fang  froid,  répondit  le  Favori  ; 
les  impertinences  que  la  paffion  difte 
ne  paroiffent  pas  ce  qu'elles  font  :  c'eft 
à  ce  que  l'on  aime  que  l'on  parle. 
Quand  la  femme  à  qui  vous  écrivez , 
n'auroit  pour  vous  que  de  TindifFérence , 
votre  paffion  flatte  toujours  fa  vanité. 
Quelque  ridiculement  qu'on  puiffe  lui 
dire  qu'on  laime ,  ellefe  plaît  à  fe  l'en- 
tendre dire;  &jene  penfe  pas  qu'il  y 
ait  de  femme  au  monde  qui  ne  préfère 
la  Lettre  la  plus  fotte ,  à  la  Lettre  la 
mieux  écrite,  lorfqu'on  lui  parle  dans 
l'une ,  du  pouvoir  de  fes  charmes  ,  &C 
qu'elle  n'en  trouve  pas  Téloge  dans 
l'auîre. 

Toujours  de  lacaufticité  /  dit  le  Roi , 
c'eft  une  chofe  fingulière  que  vous  ne 
puiffiez  jamais  parler  bien  des  femmes  / 
je  ne  m'étonne  pas  fi  elles  vous  trouvent 
d'un  haiffable  caractère.  Toutes  ces  rai- 
fons ,  au  relie ,  bonnes  ou  mauvaifes  , 
ne  vous  difpenferont  pas  de  m'obéir  ,  & 
je  veux  abfoiument  que  vous  écriviez. 
Taciturne  alors  cédant  à  fon  Maître^ 
commença  ainfi  fa  Lettre. 
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Le  plus  Amoureux  des  Rois  ,  â  COyc ,  du 
monde  ^  la  plus  aimable. 

Rayez,  lui  dit  le  Roi  ,  le  mot  ^Oye^ 
qui  me  choque^  &  mettez,  à  la  Princejfc 
man^aïde.  Taciturne  obéit ,  &  continua 
ainfî. 

iS  ANS  V éclat  de  vos  beaux  yeux ,  mon 
cœur  libre  encore ,  ne  fçauroit  pas  Joupirer; 
mais  je  naipu  voir  vos  admirables  beautés 
fans  être  tenté  de  leur  rendre  les  armes.  Si 
Cejpérance  quint  quitte  jamais  les  Amants^ 
ne  me  foutenoit pas  contre  mes  craintes  .... 

Cela  eft  miférable  !  s'écria  Schézaddin; 
r éclat  de  vos  beaux  yeux ^  tOl  d\in  plat 
qui  ne  fe  peut  imaginer  !  pour  les  ad  ni- 
Tables  beautés  ^  &  la  tentation  que  j'^ai  de 
leur  rendre  les  armes;  vous  penfez  bien 
que  je  ne  laifferai  pas  cela,  non  plus  que 
l\fpérancequine  quitte  jamais  les  Amants. 
Manzaïde,  toute  Oye  que  vous  la  croyez, 
fe  moqueroît  de  moi^  fi  je  lui  envoyois 
une  lettre  auffi  pitoy^^blc. 

J'en  ai  écrit  de  pareilles  à  des  femmes 
fort  fpiritueHes,  répondit  Taciturne,  & 
elles  les  trouvolent  fort  bien.  Vous  ver- 
rez j  dit  le  Roi  ^  que  ces  femmes  fi  fpiri- 
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titilles  ,  n'avoient  pas  le  fens  commun» 
Cela  fe  pourroit,  reprit  Taciturne;  car 
elles  paflbient  pour  avoir  bien  de  Tef- 
prit.  Mais ,  Sire ,  ajouta  t-il ,  puifque  TA- 
mour  laiffe  à  Votre  Majefté  ,  affez  de 
préfence  &  de  liberté  d'efprit  ,  pour 
îentir  que  ma  Lettre  ne  vaut  rien ,  pour- 
quoi nVn  auroit  elle  pas  affez  pour  ent 
faire  une  meilleure  ?  Schézaddin  impa- 
tienté des  propos  de  Taciturne,  dégoûté 
de  fon  ftyle ,  &  perluadé  que  s'il  ne  fai- 
foit  pas  mieux  que  lui ,  au  moins  ,  il 
n'étoit  pas  pofllble  qu'il  fît  plus  mal , 
prit  la  plume,  &  compofa  avec  bien  de 
la  peine ,  Télégante  Lettre  qui  fuit, 

S  C  H  E  Z  AD  D  IN  ,  à  t adorable 
Manzaide. 

T 

^  E  m  me  fouvicns  jamais  quavec  tranf- 
port ,  des  bontés  que  vous  eûtes  hier  pour 
moi  ,  divine  Mam^aïde  ;  &  Je  ne  fçais 
comment ,  en  étant  Ji  pénétré  ^  je  puis  vous 
exprimer  Ji  mal  ma  tendrejfe ,  &  ma  recon^ 
noijfance.  Interdit  quand  Je  vous  vois  ^  je 
puis  à  peine  vous  parler.  Loin  de  vous  , 
agité  des  mêmes  mouvements ,  jepenfe  milh 
chofes  qu'il  ne  rnejl  pas  poffible  de  vous 
écrire.  J e. vous  aime  ^  Man:^aïde  ^  Je  vous 
adore  !  Je  crains  de  ne  vous  le  dire  Jamais 
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aJfcT^ ,  je  tremble  de  vous  ennuyer  en  vous 
le  répétant  fans  ceffe^  &  que  l  uniformité 
de  Vexpreffion  ne  vous  dégoûte  du  fentU 
ment,... 

Aimez- vous  le  mot  uniformité  ^  de- 
Tnanda-t-il  à  Taciturne  en  s  interrompant  ? 
Je  le  trouve ,  moi ,  auflî  bon  qu'un  autre, 
répondit  le  Confident.  Je  crois  ,  cepen- 
dant ,  que  c'eft  la  première  fois  qu'il  fe 
trouve  dans  une  Lettre  tendre  ;  &  fi 
celle-ci  étoit  dans  le  cas  d'être  vue,  il  fe 
trouveroit  peut  être  des  Gens  à  qui  il 
déplairoit.  Pour  moi ,  fi  je  l'avois  em- 
ployé ,  je  le  laifl'erois.  Laiffons-le  donc, 
reprit  le  Roi;  aufii  bien  Manzaide  m'aime 
afîez  pour  me  le  pafler. 

cependant^  tant  d^.  plaifir  à  vous 
V entendre  prononcer  ce  mot  y  que  je  nofc 
encore  vous  dire  qiûen  tremblant  ;  feroit-il 
pofjîble  quilne  vous  fût  pas  auffî  cher  quà 
moi-même}  non^  vous  niaime:^^  6*  fans 
doute ^  vousrriaimere:^toujoiLrs.  Votre  cœur 
me  répond  de  votre  confiance ,  &  vous 
Ave:^  dans  vos  charmes  ,  des  garants  affurés 
de  la  mienne. 

P.  S.  Si  mes preffentiments  ne  font  pas 
faux ,  je  vous  verrai  aujour^hui.  Ah  ! 
Mam^aïde!  que  depuis  V infiant  qui  nia 
privé  de  votre  préfcnce  ,  les  heures  Jbnt  dc^ 
venues  longues  ! 
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Cela  n'eft  point  du  tout  bon ,  dit  le  Roi 
après  avoir  relu  fa  Lettre  ,  mais  point 
du  tout!  eft-il  poffible  que  Ton  exprime 
fi  mal,  ce  que  l'on  fent  û  bien  !  A  ne  pas 
flatter  Votre  Majefté  ,  dit  Taciturne  qui 
étoit  encore  plus  vain  que  courtifan, 
ce  billet  n'eft  pas  merveilleux  ;  mais 
comme  ce  fera  fùrement  le  premier  que 
la  Princeffe  aura  reçu ,  il  lui  paroîrra 
admirable  ,  &  je  fuis  bien  fur  qu  elle 
vous  en  fera  des  complimens. 

A  ces  mots  il  partit  pour  aller  chez: 

.  le  Roi  Autruche;  &Schézaddin  en  atten- 
dant fon  retour ,  s*amufaà  faire  des  vers 
pour  rOye  qu'il  adoroit. 

Eft-ce ,  demanda  Schah-Baham  ,  d'tm 
air  dédaigneux  ,  qu'il  étoit  de  ces  fortes 
de  gens  qui  font  des  vers  ?  Sire,  répon- 
dit le  Vifir ,  il  n'en  faifoit  pas  communé- 
ment ;  mais  il  étoit  amoureux  ;  &  vous 

V  n'ignorez  pas  Ah  !  répliqua  le  Sul- 
tan ,  paffe  pour  cela.  Etant  amoureux  , 
j'en  compofois  beaucoup  autrefois  ,  ce 
n'eft  pourtant  pas  que  je  fois  un  verfifî- 
cateur.  Vous  pouvez  ne  vous  en  pas  dé- 
fendre, lui  dit  la  Sultane;  &  la  cbofe 
du  monde ,  que  vous  avez  le  moins  à 
craindre  ,  c'efl:  d'être  accufé  de  faire  des 
vers  tous  les  jours. 

Quoique  Taciturne  n'eût  pas  été 
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long-tems  à  fon  voyage,  il  trouva  à  (on 
retour  Schëzaddin  dans  la  plus  vive 
impatience.  Sire,  dit-il  à  fon  Maître, 
fans  lui  donner  le  tems  de  l'interroger  , 
le  Roi  m'a  fort  bien  reçu ,  &  vous  rend 
grâce  de  votre  fouvenir;  la  Reine  m'y  a 
paru  aufli  fenûble  que  vous  puifliez  le 
defirer  ;  la  Grue  m'a  chargé  de  vous 
dire  qu'elle  vous  aime,  outrageufemcnt... 
&  Manzaïde  ,  interrompit  brufquement 
le  Roi?  Je  me  fuis  fait  conduire  chez 
elle  ;  elle  étoit  au  bain,  oîi ,  fans  doute, 
elle  barbottoit  avec  toutes  les  grâces 
iaféparables  de  fa  perfonne.  J'ai  attendu 
qu'elle  en  fût  fortie  ,  enfin ,  elle  eft  ve- 
nue en  robe  ronde ,  &  après  avoir  lu 
vingt  fois  votre  billet,  plus  fans  doute, 
pour  l'admirer,  que  pour  tâcher  de  le 
comprendre,  elle  s'eft  déterminée  à  vous 
écrire.  Elle  m'a  écrit  !  s'écria  le  Roi.  Ah 
Ciel  !  Oui  y  Sire ,  reprit  Taciturne ,  &  de 
fa  patte  encore!  vous  allez,  vraifembla- 
blement  voir  un  beau  griffonnage. 

A  ces  mots  ,  il  lui  préfenta  la  Lettre; 
le  Roi  l'ouvrit  précipitamment,  &  y  lut 
ce  qui  fuit» 


La 
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lui  plus  Infortunée  des  Princejjcs ,  au  plus 
aimable  des  Rois. 

Al  reçu  avec  des  tranfports  que  je  ne 
chercherai  pas  à  vous  peindre ,  les prccieufes 
marques  que  vous  mavei^  données  ,  de  votre 
fouvenir^  &  de  votre    tendrejfe.   Quoi  l 
xher  Prince  !  il  ejl  pojjible  que  vous  niai^ 
mie:^  !  Oui ,  vousrnaime^^puifque  vous  me 
i  le  dites:  mais  quelle  confiance  ne  faut  il  pas 
!  .que  vous  niinfpirie-^  pour  que  je  puiffe  nt 
\  pas  douter  de  vos  fentiments  !  Quand  je 
I  fonge  à  la  forme  cruelle  fous  laquelle  je 
\  parois  à  vos  yeux  ^  j'ai  peine  à  comprendre 
j  que  je  jouijfe  ,  en  effet ,  cfun  bonheur  dont 
!  je  naurois  jamais  dû  me  flatter.  Vous  me 
!  faites  fentir^  avec  le  plaifir  d'* aimer ^  un plai^_ 
jir ,  ^il  fe  peut  y  plus  grand  encore  ,  cef 
'\  de  tout  devoir  à  ce  que  j"* aime.  Oui^  cher 
j  Prince  ^je  vous  aime  !  Je  vous  P ai  dit  ^  je 
vous  le  répète  encore  ^  &  ne  me  rcprochcrois 
I   que  de  ne  vous  pas  affe^  parler  de  mon 
i   amour.  Vous  apprendre:^  de  votre  Confia 
j   dent  ^  à  quel  point  je  brûle  de  vous  dire  à 
\   vous  -  même  ,  ce  quen  cet  infiant  je  ne 
jfuisque  vous  écrire^  &  que  je  fens  avec  une 
vivacité  qu  il  ne  m  efl  pas  poffible  d*expri* 
!   mer.  En  même  tems  que  je   voudrois  vous 
peindre  lapaffion  que  vous  rninfpire?^^  & 
Tpm€  IV.  Paru  VIL  J  i 
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que  je  fuis  dcjefpcrée  de  le  vouloir Ji  vaine^ 
ment ,  je  fiic  plais  à  Jentir  qu^elle  eflau-def" 
Jus  de  toute  exprejjion.  Quoi  !  j'anime  !  &  il  fc 
peut  que  ce  ne  joit  pas  un  ingrat  !  &  que  j^inf- 
pire  ce  que  je  fens  !  Que  je  vous  dirois  dô 
chofes  l  fi  je  ne  craignois  pas  ^  en  niaban^ 
donnant  aux  mouvements  de  mon  amour  y 
de  retarder  Us  moments  ou  nous  devons 
nous  réunir  y  &  le  plaifir  que  vous  fentire:^ 
m  apprenant  que  nous  pouvons  nous  voir^ 
rai  chargé  'taciturne  de  mes  ordres  ;  &  j^ah 
fenti  un  plaifir  nouveau  en  penfant  que  je 
pouvois  regarder  comme  à  moi ,  un  homme 
qui  efi  à  vous  ;  interroger^le  donc.  Pouf 
mai ,  je  ne  puis  que  vous  entretenir  de  ma 
tendrejfe.  Puijfé-jêy  en  vous  ajfurant  de 
Jon  éternité  ^  faire  autant  pour  votre  bon^^ 
heur  ^  que  vous  faites  pour  le  mien  ^  quand 
i'ous  me  jure?^  que  la  vôtre  ne  finira  ja* 
mais. 

Il  faudroit  ne  connoître  ni  l'amour^ 
ni  les  Amans,  pour  douter  des  tranf- 
ports  où  fut  Schézaddin  en  recevant 
cette  Lettre^  Non  !  s^écria-t'il ,  après  Ta^ 
voir  relue ,  &  baifée  mille  fois  ,  non  î  la 
divine  Manzaïde  peut  feule  écrire  avec 
tant  de  grâces  &  de  palTion  !  Je  con- 
viens ,  reprit  foidement  Taciturne ,  qui 
ne  perdoit  aucune  occafion  d'afFoiblir 
Famour  de  fon  Maître  pour  fon  Oye  y  je 
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fens  même  qu'il  y  a  dans  ce  Billet ,  dé 
ce  que  nous  appelions  du  fty  le  ;  &  ^e  ne 
fçais  y  fi  Votre  Majefté  me  permet  de  lé 
lui  dire,  fi  pour  cela  elle  en  doit  être 
plus  contente.  Eh  !  pourquoi  ,  reprit 
brufquement  le  Roi ,  rie  le  ferois- je  pas? 
Faudroit-il  ,  pïour  me  plaire  ,  qu'elle 
h'eût  pas  le  lens  cômmun,  &  que  je  ne 
puffe  lire  fa  Lettre  fans  me  reprocher  à 
chaquè  ligne  ,  de  Taimer  avec  tant  dé 
vivacité  ?  Ce  n'eft  pas  cela  que  je  pré- 
tends dire  ,  répondit  le  Favori,  Je  crois 
Amplement  qu'il  eft  plus  doux  pour  un 
Amant ,  d'avoir  à  former  le  ftyle  de  ce 
qu*il  aime^que  de  lui  trouver  le  talent  d'é- 
i:rire.  On  fent  dans  la  Lettre  de  la  Prin- 
ceffe ,  une  plume  plus  exercée  à  peindre 
unfentiment,  qu'à  parler  avec  franchife> 
elle  ne  devroit  pas  l'exprimer  âvec  tant 
de  facilité ,  s'il  étoit  auffi  neuf  pour  fort 
fcœur ,  qu*il  le  lui  devroit  être.  Je  lui 
trouve  enfin  plus  d'eniiportement  que  de 
paffion,  moins  d'efprit,  peut- être,  que 
d'envie  d'en  âvoir;  &  en  tout,  u'ne  élé- 
gance moins  naturelle  que  recherchée» 
Après  tout,  ajouta- t-il ,  les  Lettres  ten- 
dres ne  peuvent  jamais  être  bien  jugées. 
Les^  Amans  ne  les  lifent  qu'avec  la  pré- 
vention attachéeàleur  fentiment  ^lespet* 
fonnçs  indifférentes,  avec  toute  la  froii» 
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deur  que  leur  donne  leur  tranquillité ,  Sé 
elles  (ont  de- là  néceffairement  trop  peit 
pour  les  uns  ,  &  trop  pour  les  autres. 
C'étoit  la  Fée  qui  écrivoit  bien  !  Elle  ! 
s'écria  le  Roi ,  elle  difoit  toujours  la 
même  choie  1  c'étoit  tant  de  mots  ,  &  fi 
peu  d'idées  !  de  petits  noms  tendres ,  fi 
ridicules  !  une  fadeur  fi  révoltante  !  tant 
d'indécence^  &  fi  peu  d  amour  !  de  vi- 
laines petites  phrafes  galantes ,  fi  ufées  ! 
on  fentoit  fi  bien  d'ailleurs  ,  qu'elle  ne 
vous  écrivoit  que  ce  qu'elle  avoit  écrit 
à  mille  autres  ,  que  quand  fes  Lettres 
auroient,  en  effet,  été  telles  qu'il  vous 
plaît  de  le  fiippofer  ,  il  auroit  été  im- 
poffible  qu'elles  euffent  pu  plaire  , 
perfiiader. 

Taciturne  fe  fouvenoit  à  merveille 
que  le  Roi  n'avoit  pas  toujours  jugé  les 
Lettres  de  la  Fée  fi  rigoureufement ,  qu'il 
les  trouvoit  même  fi  agréables,  qu'il  ea 
a  voit  appris  par  cœur  la  plus  grande  par- 
tie ,  &  qu'il  n'étoit  jamais  queftion  de- 
^'ant  lui  de  chofes  écrites  avec  élégan- 
ce &  avec  feu  ,  qu'il  n'en  citât  des  lam- 
Beaux  jufqu'à  en  impatienter  ;  mais  il 
penfa  qu'il  feroit  peu  prudent  de  lui  rap- 
pelîer  ce  fouvenir ,  &  il  crut  devoir  fe 
borner  à  jetter  dans  fon  efprit  des  foup- 
f  ons  fâcheux  fur  la  conduite  de  fon  Oye«. 
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j|\vec  quelque  chdleur  queSchézaddin  fe 
fût  déjà  élevé  contre  ce  qu'il  lui  enavoit 
(lit,  il  Içavoit  à  quel  point  les  Amans 
font  fufceptibles  de  laloufie  ,  &  ne  dou- 
îoit  pas  que  fon  Maître  ,  qui  lui  paroif- 
foit  fort  délicat ,  n'adoptât  involontaire- 
jnent  quelques  -  unes  des  craintes  qu'il 
cherchoit  à  lui  imprimer.  Pendant  que 
le  Roi  relifoit  encore  rincomparame 
Epître  de  Manzaïde  ,  je  crois ,  lui  dit  il  ^ 
en  fouriant ,  que  ce  Prince  Dindon ,  fifîer 
de  fon  mérite  !  fi  fur  qu'il  doit  Tempor- 
ter  fur  tout  l'Univers  !  feroit  bien  fâché 
■s'il  fçavoitque  vouslifez  en  ce  moment 
une  Lettre  tendre  de  la  Princeffe ,  &  qu'il 
la  trouveront  bien  injufte  de  vous  don- 
ner une  préférence  ,  que  peut-être  elle 
lui  a  autrefois  accordée.  Dans  le  fonds  , 
je  le  trouve  à  plaindre ,  fi ,  comme  il  y  a 
un  peu  d'apparence  ,  il  n'étoit  pas  haï 
lorfque  vous  avez  paru.  Pourquoi,  lui 
répondit  triftementîe  Prince  ,  vous  obf- 
ti nez- vous  à  croire  que  Manzaïde  avant 
,moi,  s'eft  laiffé  toucher  ?  ne  fentez  vous 
pas  à  quel  point  cette  idée  me  défefpe- 
,  re  ;  ou  plutôt ,  eft-ce  parce  que  vous  ne 
^pouvez  point  l'ignorer,  que  vous  vous 
plaifez  à  me  la  préfenter  toujours  ?  A  la 
..rigueur  ,  répondit  Taciturne  ,  il  eft  pof- 
fible  qu'elle  foit  reftée  indifférente  :  çe- 
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pendant  elle  eft  fenfiblejil  y  a  de  plusj 
quelques  fiecles  qu'elle  eft  née  ;  &  j'a- 
voue que  quelqu'envie  que  j'aie  de  peir* 
fer  fur  fon  compte  comme  Votre  Ma- 
jefté  ,  il  meparoîtbien  difficile  que  quel- 
que Prinçe,comme  ce  vilain  Dindon  que 
vous  fçavez,  ou  quelqu'Amantpius  obf- 
çur,  &  par-là  peut-être  plus  dangereux  , 
n'ait  pas  trouvé  le  chemin  de  fon  cœur, 
Sçavez-yous  bien  ,  Vifir ,  dit  le  Sul* 
tan  5  que  ce  Taciturne  eft  ma  bête?  N'al- 
lez pas  croire ,  au  moins ,  que  ce  foit  à 
caufe  de  ma  vieille  querelle  avec  lui  ? . . 
Là  ,  quand  il  parloit  fi  fottement  fur  les 
Contes  •  . .  vous  vous  fouvenez  bien  }  \ 
Mais  c'eftque  je  trouve  quec'eft  un  mau-, 
vais  efprit,  &  qui  ne  fe  plaît,  je  Tai  remar- 
qué ,qu'à  femer  la  zizanie  entre  les  gens  i 
qui  s'aiment.  Car  ,  par  parenthefe  ,  que 
xi'a  t-il  pas  dit  à  ce  Roi  contre  cette  Fée,  | 
pendant  qu'ils  étoient  enfemble  d'un  cer-  I 
tain  bien.  Dans  le  fond ,  qu'eft-ce  qu'il 
gagnoit  à  les  brouiller  ?  A  préfent  voità 
Schézaddin  qui  eft  fol  de  fon  Oye  ,  à  en 
perdre  les  pieds  ;  voyez  s'il  peut  un  mo- 
xnent-le  laiffer  tranquille  ?  Ce  n'eft  pas 
que  dans  le  fond  il  ne  fe  puiffe  fort  bien  ^ 
çomme  il  le  dit ,  que  cette  Oye  ne  fe  foit 
ennuyée  ;  mais  on  n'en  auroit  pas  moin^^ 
à  Uii  demander  :  Qu'eft^ce  que  CQla  vousîy 
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feit  ?  Ohç  i  Vifir,  vous  mec jnnoiflez, 
moi ,  vous  içdvez  que  je  ne  fuis  pas  tra- 
calîier  ;  faites- moi  un  î>laifir,  dites-moi 
tout  naturellemi^nt,3  préfeat  que  ce  Roi 
n'y  eft  pas  ,  s'il  eft  bien  vrai  qu'il  foit  la 
première  palîîoa  de  FOye  ?  A  la  façon 
îidoîit  en  parle  Tacitunie,  l'en  ai  quelque 
doute.  Allons  ,  parlez ,  &  fur  mon  ame, 
ce  que  vous  direz  ne  nous  paffera  pas* 
Sire ,  répondit  Moflem  ,  tout  ce  qu'à  cet 
^gard  je  puis  dire  à  Votre  Majefté,  c'efjt 
.qu'ayant  eu  la  même  curiofité  ,  j'ai  fouil- 
lé avec  foin  dans  les  annales  qui  m*ont 
fourni  ce  Conte ,  que  j'ai  lu  avec  atten- 
tion toutes  les  pafquinades  &  les  recueil? 
.de  chanfons  médifantes  qui  reftentdecc 
tems-là  ,  &  que  je  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
put  juftifier  les  calomnies  de  Taciturne* 
J'en  étois  bien  fur  ,  moi  ^  dit  Schah-Ba- 
ham  ,  que  c'étoit  un  mauvais  efprit  ; 
,aufS  ,  je  vous  réponds  bien  que  fi  je  Ip 
teiiois  5  il  feroit  bientôt  coffré,  &C  pouf 
long-tems.  Enfin ,  s'il  a  jamais  affaire  à 
.Caznah  ,  qu'il  prenne  garde  à  lui ,  tou- 
jours. 
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CHAPITRE  XXXIX. 

Ette  converfatïon  bleffoit  trôp' 
vivement  les  idées  &  la  pafîion  du  Rôi 
dlfma  ,  pour  qu'il  pût  permettre  à  fon 
'Favori  de  la  continuer.  Laiflbns  ,  lut 
dit-il,  d'un  air  chagrin  ,  un  entretien 
<\uï  m'importune  ,  &  dites- moi  queb 
font  les  arrangemens  que  la  Princeffe  a 
pris  pour  notre  rendez-vous.  Ils  font, 
répondit  Taciturne  ,  les  plus  fimples  dit 
inonde.  Votre  Majellé  partira  d'ici  le 
plus  incognitb  qu'elle  pourra ,  vers  la  fin 
du  jour,  &  attendra  tranquillement  dans 
l'endroit  le  plus  folitaire  de  la  Forêt ,  que 
la  nuit  arri ve;fi  fon  impatience  amoureu- 
fela  lui  fait  dévancer,  ellefe  rendra  fans 
bruit  à  une  petite  porte  que  Manzaïde  si 
«ordonné  qu^on  me  montrât ,  &  qui  ma 
paru  très-commode  pour  lufage  qu'elle 
en  veutfaire.  La  Reine  desliîesde  Cryf- 
tal  fera  fans  doute  avec  elle  ,  dit  Sclié- 
iaddin  ,  &  je  ne  crois  pas  avoir  befoia 
de  vous  dire  que  vous  m'obligerez  de  la 
traiter  affez  bien  ,  pour  qu'elle  ne  trou- 
ble point^par  fa  préfence ,  l'entretien  que 
je  veux  avgir  avec  la  Princeffe.  Je  vous 
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en  prie ,  &  vous  devez:  nVentendre.  Elle 
eft  heureufement ,  reprit  Taciturne  ,  ac* 
coutumée  à  des  rendez- vous  peu  bril* 
lans  ;  &  je  ne  crois  pas  que  je  lui  en  fafle 
perdre  l'habitude  :  mais  foit  que  je  Ta- 
mufe ,  ou  que  je  la  défefpere ,  je  me  fîat- 
^  te  toujours  de  l'occuper  affez  pour  vous 
dëbarraffer  de  fa  préfence.  J'oferai  ce- 
pendant dire  à  Votre 'Majefté  ,  que  ,  de 
quelque  façon  que  la  chofe  tourne  ,  elle 
m'honore-là  d'une  affez  fâcheufe  com- 
miflion. 

II  eft  ,  je  crois  ,  inutile  de  dire  à  quel 
point  Schézaddin  s'impatienta  le  refte  de 
la  journée ,  &  de  combien  il  dévança 
l'heure  que  Manzaïdelui  avoiî  marquée, 
ïl  eft  auffî  peu  néceflaire  de  répéter  les 
obligeantes  invitations  qu'il  adreffa  d'a- 
bord à  la  nuiî ,  de  prêter  r^Jlrc  du  jour  di> 
defcendrc  dans  VOndt^  &  toutes  les  im^ 
précations  qu'il  fit  après ,  &  contr'ella 
&  contre  le  Soleil ,  de  ce  que  tous  deux 
n'alloient  ce  jour  là  que  leur  train  ordi- 
naire. Il  y  a  bien  peu  de  perfonnes  qui 
ne  fçachent  avec  quelle  impatience  on 
attend  les  premiers  rendez-vous^ô^  avec 
quelle  lenteur  on  fe  rend  aux  autres. 

Quoique  rheure  qu'on  a  voit  prefcrite 
ne  fut  pas  encore  arrivée ,  il  avoiî  été 
anilie  fois  à  la  petite  porte  ,  &  comment 
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çoit  à  croire  qu'elle  ne  s'ouvriroit  fa-^ 
îTiais  pour  lui  ,  lorfqu'enfin ,  il  y  enten- 
dit un  bruit  fourd.  Bientôt  il  en  vitfor- 
tirun  jeune  Dindon  à  mine  myftérieufe 
enveloppé  dans  une  redingotte  couleur 
de  muraille,  qui  après  lui  avoir  recom- 
înandé  le  plus  profond  filence  ,  le  con- 
duifit  avec  fon  Favori ,  par  mille  détours 
obfcurs  dans  un  Cabinet ,  où  il  le  pria 
de  vouloir  bien  attendre  un  moment. 
Peu  de  tems  après  il  vint  les  reprendre , 
&  les  mena  dans  la  chambre  de  la  Pria- 
ceffe.  Schézaddin  treffaillit  en  y  entrant, 
&c  n'avoir  pas  la  force  d'avancer  ,  lorf- 
que  la  Grue  venant  au-devant  de  lui 
d'un  pas  majeftueux  ,  leconëuifit  auprès 
du  lit  de  Manzaïde.  11  pâlit  en  la  voyant 
couchée.  Raffurrz  -  vous  ,  cher  Prince , 
lui  dit-elle  tendrement,  je  ne  fuis  pas 
îîialade  ;  mais  pour  vous  voir  avec  plus 
de  fureté ,  il  a  fallu  que  }e  le  paruffe. 

Le  Roi ,  déjà  raffuré  par  ce  qu'elle  lui 
difoit  5  le  fut  encore  plus  par  fon  ajufte- 
ment.  Quoiqu'elle  fût  coëffée  de  nuit , 
il  étoit  aifé  de  remarquer  que  l'Amour 
lui-même  a  voit  pris  foin  de  fon  négligé. 
Elle  portoit  un  petit  bonnet  rond  ,  du 
plus  beau  point  du  monde ,  monté  avec 
des  rubans  couleur  de  rofe*  De/Tous  un 
manteau  de  lit ,  dîme  étoïï^  au0i  bUa- 
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che  qu'elle  étoit  fine  &  lég*^re  ,  eileavoit 
un  corfet  garni  fur  le  devant  vk  fur  tou- 
tes les  coutures  ,  d  une  dentelle  fritée  , 
mêlée  d*efpace  en  efpace  de  toutfics  de 
fourcilsde  hannetons  ,  de  la  même  cou* 
leur  que  les  rubans.  De  gros  noeuds  fou^ 
tenoient  fes  manchettes  ;  elle  avoit  en- 
fin du  couleur  de  rofe  par  tout  ;  &  fes 
oreillers  ,  &  même  fon  couvre  -pied  en 
étoient  garnis. 

Schézaddin  ne  put  la  voir  dans  cet  état, 
fans  en  fentir  augmenter  fon  amour. 
Ebloui  de  tant  dt  charmes,il  ne  fçut  long- 
tems  qu'admirer.  Que  j'ai  de  griices  à 
vous  rendre  !  lui  dit- il  enfin  ,  je  vous 
vois  !  vous  me  rendez  l'Amant  du  mon- 
de le  plus  heureux  !  Peut-être  ,  répon- 
dit elle  ,  vous  ai  je  trop  tôt  découvert 
ma  tendreffe  ;  mais  je  ne  fçais ,  ce  feroît 
en  vain  que  je  voudrois  m'en  faire  des 
reproches.  Vous  m'entraînez  ,  malgré 
moi-même.  J'ai  pourtant  penfé  ne  vous 
pas  voir.  Mais  ,  comme  il  eft  vrai  que  je 
vous  aime ,  j^ai  cru  qu'après  vous  l'avoir 
dit ,  il  feroit  ridicule  que  je  ne  vouluffe 
pas  vous  le  prouver.  Je  veux  ,  fi  j'ai  le 
malheur  de  vous  voir  un  Jour  ingrat  , 
ne  vous  laiffer  du  moins  ,  aucune  excufe« 
Le  Roi  répondit  à  d'auffi  tendres  dif- 
cours ,  en  homme  amoureux  ^  &  qui 
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cherche  à  ptrl'uader.  Ah!  qu'il  faut  peu 
pour  cela  quand  on  eft  aimé  !  Manzaïde 
îatisfaite  des  affurances  que  fon  Amant 
lui  donnoit  de  fa  tendreffe  ,  le  regardant 
avec  le  plus  doux  fourire  ,  le  pria  de 
s'afleoir  fur  fon  lit.  J'ai  réellement  eu 
peur,  lui  dit- il ,  quand  je  vous  ai  vu  cou- 
chée ,  que  vous  ne  fuffiez  malade.  Eu 
vérité  ,  répondit-elle  ,  je  crois  qu'il  ne 
tîendroit  qu'à  moi  de  l'être  beaucoup, 
J'aurois  ,  fi  je  le  voulois  ,  à  me  plaindre 
de  Tctat  où  je  fuis.  Tout  cruel  que  je  le 
trouve  ,  cependant  il  a  pour  moi  mille 
charmes.  Je  vous  plains  fi  je  vous  en  fais 
fentir  autant  ;  &  je  defire  ,  malgré  cela, 
que  vous  éprouviez  les  mêmes  tourmens 
que  moi.  Je  commence  à  croire  que  l'A- 
mour eft  barbare  ;  car  s'il  ne  rendoit  pas 
Famé  un  peu  cruelle  y  comment  pour- 
roit-on  fouhaiter  à  ce  qu'on  aime,  ce 
dont  on  eft  foi  même  comme  accablé. 
Jamais  depuis  que  je  me  connois ,  je  n'ai 
paffé  de  nuit  comme  la  dernière  ;  mais 
vousneme  plaignez  pas  !  Eh]  me  feriez- 
vous  ,  aimable  Manzaïde,  lui  demanda- 
t  il,  Tinjuftice  de  croire  que  j'aie  mieux 
dormi  que  vous  ?  Je  devrois  fans  doute 
le  penfer  ,  repliqua-t-elle  ;  mais  vous 
ne  le  voulez-  pas  ;  eh  !  le  moyen ,  aujour- 
d'hui, que  vos  volontés  ne  foienr  pas  les 
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miennes  !  que  je  ferois  heureufe ,  ajouta- 
t  elle,  fi  je  n^avoiseu  que  de  rinfomnie* 
J'ai  été  dans  un  feu  ^  dans  une  agitation^ 
qui  m^ont  paru  la  chofe  du  monde  la 
plusfingullere:  mon  cœur  n^a  pas  ceiTé 
un  moment  de  battre  avec  une  violence 
que  vous  ne  pourriez  pas  imaginer!  je 
tremble  que  vous  ne  me  rendiez  iujette 
aux  palpitations.  Cruel  !  c'eft  vous  qui 
m^accablez  de  tous  ces  maux  que  je  ne 
eonnoiflbis  p-^s.  Je  les  ignorois  auffi^ 
divine  Manzaïde, reprit  il  enfoupirant^ 
mais  pour  lesconnoître  ,  il  ne  m'a  fallu 
qu'un  feul  de  vos  regards.  Que  je  vous 
dife  donc, interrompit-elle  ,  tout  ce  qui 
m'eft  arrivé  de  particulier  ;  vous  fçavez 
que  je  vous  attendois  :  croiriez  -  vous 
tien  que  quand  je  vous  ai  vu ,  il  m'a  pris 
vin  frémiffement ,  &  que  j'ai  été  dans  une 
émotion  inconcevable  !  Que  nous  fça* 
vonsbien  aimer,  &:qu'il  ef^doux ,  quand 
on  a  le  cœur  fenfible  ,  d'en  trouver  un 
qui  puiffe  fi  bien  vous  entendre  &C  vous 
répondre  ! 

Alors  ils  fe  regardèrent  avec  la  plus 
vive  tendreffe  ,  &  en  foupirant  tous 
deux  y  les  yeux  attachés  l'un  fur  Tautre, 
lis  tombèrent  dans  cette  délicieufe  rêve- 
rie où  l'ame  toute  entière  fe  perd  dans 
l'objet  auquel  elle  efi:  attachée. 
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Pendant  qu'agités  des  plus  doux  mou* 
vemens  ,  ils  s'y  abandonnent  fans  con- 
trainte ,  la  Grue  qui  avoit  emmené  Ta* 
citurne  affez  loin  du  lit  de  la  Princeffe  , 
n'en  étoit  pas  à  beaucoup  près  ,  aufli 
contente  que  Manzaide  l'étoit  de  Sché- 
zaddin.  Elle  l'a  voit  fait  affeoir  à  côté 
d*un  métier  fur  lequel  elle  faifoit  de  la 
Tapiflerie  ,  &  elle  comptoit. .... 

Attendez,  attendez,  s'il  vous  plaît, 
interrompit  le  Sultan  ,  vous  paffez  auffi 
légèrement  fur  cette  Tapiflerie  ,  que  fi 
c'étoit  une  chofe  indifférente.  Ne  dites- 
vous  pas  qu'elle  travailloit  en  Tapifle- 
rie, la  Grue?  L'Hiftoire  l'affure,  répon- 
dit le  Vifir  :  je  le  comprends  bien ,  puif- 
que  vous  le  dites  ,  répliqua  Schah-Ba- 
ham;  mais  eft-  ce  un  fait  bien  avéré  ! 
C'efl:  que  ^  prenez  -  y  bien  garde  ,  au 
moins ,  ceci  n'efl:  pas  une  bagatelle  /  Oui , 
Sire,  repartit  Moflem ,  c*efl:  un  fait  très- 
authentique  >  revêtu  d'autant  d'autorités 
que  pas  un  de  ce  Conte  ,  &  que  les  an- 
îiales  d'où  je  l'ai  tiré  ,  rapportent  aufll 
férieufement  qu'il  le  doit  être.  En  un 
mot ,  un  fait  attefté ,  s'il  y  en  a  quel- 
qu'un. Eh  bien  !  Madame  ,  dit  Schah- 
JBaham  à  la  Sulrane  ,  les  Oyes  font  des 
nœuds ,  (  quoiqu'on  n'en  dife  rien  ,  je 
parie  que  les  Dindons  découpent  , 
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qu'il  y  a  infailliblement  des  Autruches 
qui  brodent  :  )  Les  Grues  font  de  îa  Ta- 
pifferie!  Oferois-je  bien  vous  deman- 
der à  préfent  de  quel  droit  vous  me  blâ- 
merez de  hvre  de  tout  cela  ?  Non-feule- 
ment jcn  fais,  mais  encore,  c'eftque 
j'en  ferai ,  &c  toute  ma  vie^  au  moins  ^ 
entendez  vous  ?  Ah!  la  belle  Grue, mon 
Dieu  /  la  belle  Grue  !  Taciturne  Taime- 
ra  ,  j'en  fuis  bien  fur.  Vifir ,  faites  -  en 
votre  affaire,  je  vous  prie.  Mais  s'il  ne 
veut  pas  l'aimer  ,  dit  la  Sultane  ,  &  que 

les  annales  ne  difent  pas  Allons  , 

paix  5  paix  ,  interrompit  le  Sultan ,  je 
vous  dis  qu'il  faut  que  cela  foit  comme 
cela,  &  vous  fçavez  bien  que  je  n'aime 
pas  la  contradiftion. 

La  Grue  voyant  Taciturne  âufîî  fom- 
bre  que  la  veille  y  lui  demanda,  pour  en- 
trer en  matière  avec  lui ,  fans  fe  com- 
promettre ,  s*il  a  voit  toujours  la  migrai- 
ne ,&  lui  fit  beaucoup  d'autres  queflions 
de  la  même  efpece,  frivoles  en  apparen- 
ce ,  mais  auxquelles  le  ton  dont  elles 
étoient  faites  ,  &  les  regards  dont  elles 
étoient  accompagnées,  donnoient  plus 
de  poids  qu^elles  ne  fembloient  en  avoir. 
Taciturne  qui ,  avec  quelque  modeftie 
que  la  Reine  des  Mes  de  Cryftal  entamât 
la  converfation ,  fentoit  oîi  elle  vouloit 
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en  venir,  lui  répondoit  avec  tout  le  ref- 
peâ:,  mais  avec  tout  la  féchereffe  pofli- 
ble  ,  prenoit  du  tabac ,  avoit  des  diftrac- 
tions ,  promenoit  fes  regards  par -tout 
dans  la  Chambre ,  fur  fon  Maître ,  fur  le 
înétier,  &  ne  baiffoit  les  yeux  que  lorf- 
^u'il  rencontroit  ceux  de  la  Grue  qui  , 
effet,  les  avoit  d'une  tendreffe  insup- 
portable. On  dit  même  ,  qu'à  propos  de 
rien  ,  elle  le  touchoit  avec  fes  ailes  ,  & 
fe  penchoit  fur  lui  :  toutes  chofes  que 
l'on  peut  croire  aifément ,  parce  que  fi 
elles  ne  font  pas  vraies  ,  du  moins  elles 
font  vraifemblables.  Mais  croira  t- on  de 
sTiême ,  que  le  voyant  infenfible  à  tout 
ce  qu'elle  faifoit  pour  lui ,  elle  fe  foit 
oubliée  au  point  de  feindre  que  fa  jarre- 
tière la  bleffoit ,  d^  toucher  en  fa  pré- 
fence  ,  enfin  ,  de  lui  montrer  fa  jambe 
toute  entière  ;  &:  Ton  fçait  que  îorfque 
c'eft  une  faveur  que  l'on  veut  faire ,  ou 
qu'on  la  montre  dans  le  deffein  de  ten- 
ter, loin  d'en  cacher  rien  ,  on  en  montre 
toujours  plus  qu'ion  en  a.  Quelqu'élé- 
gante  que  fut  la  chauffure  de  la  Grue , 
Taciturne  lui  vit  toute  la  patte  ,  fans  la 
moindre  émotion.  Des  avances  comme 
celles  qu'elle  lui  faifoit  ,  ne  peuvent 
produire  que  deux  effets,  ou  choquer,  ou 
fédulre;  il  ne  fentit  que  l'indécence  avec 

laquelle 
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laquelle  elle  fe  livrôit  à  fa  paffion,  Ta- 
Veuglement  où  elle  étoit  de  croire  qu'elle 
pût  plaire  avec  cette  jambe-là,  &C  une 
lôrte  de  dégoût  de  l'avoir  vue  ,  qui  fe 
peignit  fur  fon  vif ige  ;  mais  que  la  vanité 
de  la  Grue  ne  lui  permit  pas  de  faifir. 

Quelque  bonne  opinion  qu'elle  eût 
d'elle-même,  il  ne  lui  fut  pas  poiîible de 
préfumer  qu'elle  eût  fait  fur  Taciturne 
toute  l'impreffion  qu'elle  auroit  defiré. 
Elle  en  fut  auffi  furprife ,  que  fi  en  effet 
cela  n'eût  pas  dû  arriver  ;  &  elle  ne 
comprenôit  pas  comment  avec  de  Tef- 
prit ,  de  la  beauté,  &  fur  •  tout  un  peu 
d'indécence ,  elle  ne  le  rendoit  pas  fenfi- 
ble.  Quand  elle  fe  fouvenoit  de  tous  les 
ravages  que  fa  jambe  avoit  faits  autre- 
fois ,  &  avec  quel  fuccès  elle  l'avoit  em* 
ployée  contre  ceux  que  fes  yeux  feuls 
lî'avoient  pas  vaincus  ,  il  lui  paroiffoit 
inconcevable  que  Taciturne ,  au  moins, 
ne  lui  en  eût  pas  fait  compliment.  La 
difficulté  qu'elle  trouvoit  à  triompher  de 
lui,  ne  faifant  que  rendre  plus  vif  le  de- 
fir  qu'elle  en  avoit,  il  n'y  eut  rien  qu'elle 
ne  tentât  pour  y  parvenir  :  tendres  pro- 
pos ,  Contes  hafardés ,  regards  vifs ,  tout 
fut  mis  en  ufage  ,  &  rien  ae  réuffit.  Plus 
impatientée  enfin  de  la  froideur  de  Ta- 
citurne ,  qu'elle  n'étoit  honteufe  deâ 
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îîiôyens  qu'elle  employoit  pour  la  vaîiVf 
cre  ,  elle  fe  leva  brulquement  d'auprès 
de  lui  ,  &c  en  hauflant  les  épaules  ,  fe 
rapprocha  de  TOye  &  de  Schézaddin;, 

A  fon  air  ,  TOye  jugea  qu  elle  n'étoit 
pas  contente ,  &  lui  demanda  à  demi* 
bas ,  fi  Taciturne  avoit  toujours  le  ridi- 
cule d'être  indifférent.  Ah  mon  Dieu  ! 
répondit  la  Grue  d'un  air  piqué  ,  je  n'en 
i^ais  rien  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eil 
qu'il  a  étonnamment  peu  d'ufage  du 
monde.  Je  m'ennuie  mortellement,  ajou- 
ta-t-elle,  de  me  trouver  yis-à  vis  d'ua 
homme  qui  pofitlvement  n'entend  ni  ne 
voit  ;  &  véritablement ,  c'eft  que  j'en 
périrai  ,  fi  vous  n'avez  pas  la  complair 
fance  de  faire  un  Médiateur  avec  moi. 

Manzaïde  étoit  fi  comblée  de  joie  de 
fe  voir  feule  avec  Schézaddin,  que  la 
propofition  du  Médiateur  la  fît  pâlir.  Là 
Grue  le  remarqua  ;  mais  en  faifant  des 
excufes  à  la  PrinceiTe  de  troubler  fes 
plaifirs ,  elle  lui  fit  fi  bien  fentir  que  Ta- 
citurne étoit  infoutenable  ,  qu'enfin 
Manzaïde  confentit  à  ce  qu'elle  lui  pro- 
pofoit,  &:  fonna  pour  que  l'on  préparât 
une  table  auprès  de  fon  lit. 

Le  R.oi  d'Ifma ,  qui  ne  defiroit  pas  plus 
de  jouer  que  Manzaïde ,  n'étoit  pas  moins 
piqué  contre  Taciturne  ,  que  la  Grue- 
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feiênie ,  &  en  le  regardant  d'un  œil  de 
courroux,  cherchoit  en  lui-même  les 
imoyens  de  Tobliger  à  aimer  la  Grue  > 
iâns  cependant  y  intéreffer  trop  fa  juf- 
îice.  Chofe  difficile ,  &  qui  exigeoiî  les 
plus  grands  ménagemens  1 

Enfin  ^  on  fe  mit  au  jeu.  La  Grue  étoit 
ce  jour-là  fi  parée  &  fi  couverte  de  dia- 
mans  j  qu'elle  en  éblouiffoit  ;  &  fi  Taci- 
turne eût  eu  plus  de  goût  pour  les  pier- 
reries ,  il  n  cft  pas  douteux  qu'elle  ne  lui 
eût  paru  fort  belle.  Schézaddin ,  à  qui  fa 
tendreffe  pour  TOye  ne  permettoit  point 
de  ne  pas  trouver  la  Grue  fort  aimable^  6c 
qui  croyoit ,  d'ailleurs  ^  en  lui  difant  des 
galanteries  j  difpofer  fon  impitoyable 
Favori  à  la  traiter  avec  moins  de  barba- 
rie, Taccabloit  des  éloges  les  plus  ou- 
trés. Vous  êtes ,  aujourd'hui,  Madame, 
lui  dit-il ,  coëffée  à  ravir  ,  &  d'un  goût 
charmant  !  Oui ,  répondit- elle  ,  c'eft  à 
rOifeau  Royal;  &  j'aime  tant  cette  coëf- 
fure,  que ,  quoiqu'elle  ait  paflede  mode  ^ 
je  ne  puis  me  féfoudre  à  la  quitter.  Je  ne 
fuis  pourtant  pas  infiniment  furprife  que 
l'on  s'en  foit  dégoûté.  Bien  des  gens 
trouvent  qu'elle  donne  un  air  étranger  ; 
&  peut-être,  fi  je  ne  merendois  juftice, 
me  trouverois-je  moins  faite  qu'une  au- 
tre pour  la  porter.  Quand  elle  ne  feroit 
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pas  agréable,  vous  rembelliriez  ;  n'eft-H 
pas  vrai ,  Taciturne ,  ajouta  Schézaddin , 
en  lui  faifant  ligne  de  répondre  favora- 
blement pour  la  Grue?  Mais  ,  Sire  ,  re- 
partit celui  -  ci ,  qui  craignoit  qu  après 
avoir  loué  la  coëffure  ,  on  ne  l'obligeai 
à  louer  la  perfonne ,  je  fuis  de  l'avis  de 
Madame,  &  je  trouve  comme  elle,  que 
l  Oifcau  Royal  donne  un  air  fort  étrange.; 
Au  refte  ,  continua- t-il ,  en  fronçant  le 
fourcii ,  je  joue  en  pique ,  &  j'appelle  le 
Roi  de  carreau. 

A  cette  réponfe  fi  fecfce ,  &  fi  peU| 
polie  ,  Schézaddin  rougit  de  colère  ,  la| 
Grue  penfa  pleurer  de  douleur,  &  Maiî-i 
zaïde  refta  comme  pétrifiée.  Taciturne 
feul  crut  qu'il  a  voit  fort  bien  parlé  ,  ou; 
du  moins  s'embarraffa  peu  que  Ton  ne 
fût  pas  content  de  fa  réponfe. 

Il  eft  facile  de  deviner,  fans  qu'on 
foit  obligé  de  le  dire ,  que  les  différent 
intérêts  qui  les  agitoient  tous  ne  les  laif-i 
foient  pas  avoir  une  grande  attention  ài 
leur  jeu  ,  &  qu'ils  y  faifoient  des  fautes 
énormes.  Cet  ennuyeux  Médiateur  n'é* 
toit  pas  encore  à  moitié ,  lorfque  l'on 
vint  dire  à  la  Princeffe  que  le  foiiper 
éîoit  prêt  ;  dans  l'inftant  elle  jetta  les 
cartes  ^  &  fît  fervir  auprès  de  fon  lit.  Les 
tiiêmes  mouvemens  qui  ks  avoient  oc- 
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cupés  pendant  le  jeu  ,  ne  les  agitèrent 
pas  avec  moins  de  violence  pendant  le 
ibuper.  Schézaddin  &  Manzaïde  ne  fi- 
rent que  fe  regarder  &  fe  fourire  ;  la 
Grue  &  Taciturne  ,  tous  deux  piqués , 
l'un  de  ce  que  Ton  vouloit  le  rendre  fen- 
fible ,  Tautre  de  ce  qu*il  ne  vouloit  pas 
l'être,  gardant  le  plus  profond  filence  ; 
ils  firent  le  plus  court  j&C  le  plus  filen- 
cieux  fouper  dont  peut-être  les  Hifto- 
riens  nous  aient  confervé  la  mémoire. 

Vous  ne  me  croirez  fans  doute  pas , 
ditSchah-Baham;  mais  je  veux  mourir 
fi  ,  pour  rien ,  j'aurois  voulu  être  de  ce 
fouper-là  ;  &  fi ,  cela  faifoit  bonne  com- 
pagnie aflTurément.  De  toutes  les  chofes 
dont  le  Prophète  permet  que  je  fois  af- 
fligé en  ce  monde  ,  celles  qui  m'incom- 
modent le  plus  ,  font  le  filence  ,  ou  ces 
fottes  converfations  toutes  pleines  d'ef- 
prit,  C'eft-à-dire  ,  qu'à  table  j'aime  ce 
qu'on  appelle  des  rébus ,  &  ces  drôles 
de  Chanfons  où  chacun  chante  à  tue- 
tête  ,  &  autant  qu'il  lui  plaît.  Car ,  pour 
ces  grands  airs ,  pendant  lefquels  on  n'ofe 
rien  dire ,  j'aimerois  tout  autant  un  Opé- 
ra. Ma  foi  !  je  l'ai  dit  quelque  part ,  on 
ne  fe  divertit  plus.  Ah  !  Madame  Anroul 
Mirdondaim  ;  La  queue  de  Mouton  ^  voilà 
de  l'agréabk.  La  fçavez-vous  chanter, 
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Vilîr  ,  La  quciic  de  Mouton}  Oui ,  Sire  J 
répondit  Moflem  ,  c'eft  une  des  plusj 
belles  Rondes  de  table  que  je  connoiffe, 
&  celle  de  toutes  que  je  chante  le  plus 
volontiers  ;  j'ofe  même  me  vanter  de  la 
chanter  plus  comiquement  que  perfon- 
ne.  Je  trouve  ,  moi ,  reprit  Schah  Ba- 
ham  ,  pliis  de  gaieté  dans  La  queue  de^_ 
Mouton  ;  mais ,  à  mon  gré,  il  y  a  plus  de 
morale  dans  Mirdondaine.  Quoi  qûil  en 
foit ,  je  vous  réponds  bien  que  nous  les 
chanterons  ce  foir  tous  deux.  (  en  chan;- 
tant.  )  Voyez  la  queue!  la  belle  queue  î 

CHAPITRE  XL.  ^ 

J^^ussî-TÔT  que  le  fouper  fut  fini ,  la 
Grue  qui  vouloit  obliger  Schézaddin  , 
ou  qui ,  malgré  les  rigueurs  de  Tacitur- 
ne 5  avoit  ies  raifons  pour  defirer  d'être 
feule  avec  lui ,  le  tirant  doucement  par  la 
manche  ,  lui  fît  ligne  de  la  fuivre.  Cette 
invitation  le  fit  pâlir.  îl  craignoit  qu'elfe 
ne  s'en  tînt  pas  avecîui ,  au  feul  récit  de 
fes  fenîimens  ;  &  qu'une  Grue  qui  ref- 
peftoitaffez  peu  les  bienféances  pour  lui 
jpionîrçr  fa  jambe  ça  Public  ,  ne  pouffé; 
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en  partlcwlier,  les  chofes  au  dernier  point. 
Qaoiqu'en  cet  inftant  elle  eût  un  air  fé- 
rieux ,  &  même  affez  fec  ,  il  n'en  étoit 
que  plus  alarmé,  &  ne  l'auroit  fùrement 
pas  fiiivie  ,  fi  le  Roi  de  Tinzulk,  parua 
regard  enflammé  de  colère  ,  ne  l'y  eut 
forcé, 

*  Manzaïde  ne  les  vit  pas  plutôt  dîfpa- 
roître  ,  qu'avec  l'air  le  plus  effrayé  :  Ah 
Madame  !  s'écria  t'elle  ,  pourquoi  m'a- 
bandonnez-vous? Eh  quoi  !  Princeffe  , 
lui  dit  Schézaddin  en  fouriant  de  fa 
crainte  ,  &  en  fe  remettant  fur  le  lit , 
leur  retraite  doit  elle  tant  vous  dé  plaire? 
Ah  Seigneur  !  s'écria  t-eile  encore, pref- 
que  hors  d'elle-même ,  fi  vous  m'aimez^ 
rappellez-les  ,  ne  me  laiflfez  pas  expoféç 
au  danger  d'être  feule  avec  vous  ! 

Le  Prince  ,  à  quilafigure  de  Manzaïdej,' 
ne  donnoit  pas  l'idée  de  lui  manquer  de 
refpeâ: ,  ne  Içut  d'abord  que  penfer  des 
craintes  qu'il  lui  voyoit  ;  & ,  s'il  l'eût 
moins  aimée,  l'auroit  trouvée  ridicule 
â'en  concevoir  une  qui  convenoit  û 
mal  à  fon  état  préfent.  Mais  en  réflëchif- 
fant  fur  la  fituation  où  il  fe  trouvoit 
avec  elle ,  &  à  l'extrême  peur  qu'elle 
fembloit  lui  infpirer  ,  il  comprit  qu'elle 
en  auroit  moins ,  s'il  n'avoit  pas  beau- 
rcoup  à  efpérer  de  la  lolitude  oîi  on  Iç^ 
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avoit  laiflés.  Rempli  de  cette  idée  ,  Se. 
feotant  naître  des  defirs  qui ,  fans  avoir 
encore  d'objet  déterminé  ,  Toccupoient 
déjà  vivement  :  Non  Princeffe  ,  lui  dit- 
il  5  je  ne  me  fens  pas  la  force  d'obéir  ;  & 
{}  j'ofois  5  je  me  plaindroxs  de  ce  que  tout 
s'accordant  à  me  favdrifer ,  Manzaïde 
fciile  veuille  s'oppofer  à  mon  bonheur. 
Barbare!  dit-elle ^  en  lançant,  fur  lui  ^ 
les  regards  les  plus  paflîonnés  ,  eft-ce 
ainfi  que  vous  interprétez  mes  craintes; 
&c  pouvez  -  vous  les  attribuer  à  quel- 
qu'autre  chpfe  qu'à  l'excès  de  mon 
st^mour?  Hélas  !  répondit-il  triftement  , 
plût  aux  Dieux  cruels  dont  la  colère 
vous  pQvufwit;,  que  vous  puifliez  vous 
montrer  à  mes  yeux  avec  tous  vos 
charmes  ,  je  ne  vous  prouverois  que 
par  mon  refpeâ: ,  à  quel  point  je  vous 
aime. 

Nous  fonimes  feuls  ,  vous  m'aimez  „ 
répondit  Manzaïde,  qui  commençoit  à  fe 
calmer ,  &  fi  vous  pouviez  me  voir  telle 
qiie  jeTuis  ,  je  doute  ,  à  la  violence  de 
vos  fentimens ,  que  ce  fût  du  refpeft  que 
vous  vouluffiez  me  prouver  le  plus,  & 
à  ma  foibleffe  ,  que  je  ne  vous  pardon- 
naffe  pas  trop  aifément  d'en  manquer» 
Quoi!  s'écria- t-il  ,  vous  me  pardonne- 
îiez  de  vouloir  me  rendre  heureux  ?  Je 
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vous  aime  affez  pour  le  croire,  répon- 
dit-elle 5  &  je  fuis  affez  fincere  pour  vous 
le  dire.  Ne  croytiz  pas ,  cependant ,  que 
fans  la  defagréable  forme  qui  cache  mes 
véritables  traits  ;  tout  Tamour  que  j'ai 
pour  vous  ,  m'arrachât  un  aveu  que  je 
ne  devrois  pas  vous  faire  :  mais  l'état 
oïl  je  fuis ,  me  permet  d'autant  plus  de 
chofes  5  que  vous  pouvez  moins  abufer 
de  ma  foibleffe.  Pourquoi  donc  me  crai- 
gnez-vous tant  ?  En  vérité,  repliqua-t- 
elle ,  je  n'en  fçais  rien  ;  il  faut  que  ce 
foit  par  préjugé  d'éducation  ;  car  il  eft 
réel  que  tant  que  je  ferai  ce  que  je  fuis  , 
je  puis ,  fans  courir  aucun  rifque,  demeu- 
rer feule  avec  vous.  A  vos  queftions  , 
&  à  l'air  fin  avec  lequel  vous  m'obfer- 
vez,  je  vois  que  vous  me  foupçonnez 
devons  tromper;  6c  je  vous  jure  que 
vous  avez  tort.  Oui  ^  je  vous  le  jure , 
ajouta- t-elle  en  fouriant,  je  fuis  de  bon- 
ne foi.  Je  vous  crois  ,  puifque  vous  le 
voulez,  répondit  il ,  mais  je  vous  avoue 
que  ce  n'efl:  pas  fans  peine. 

A  ces  mots  il  la  fixa  ,  mais  avec  tant 
de  paffion  !  Ses  yeux  exprimoient  fi 
bien  la  vivacité  de  fes  defirs,  que  Man- 
zaïde,  qui  le  craignoit  toujours,  le  pria 
encore  de  rappeller  Taciturne,  &  la 
Grue,  II  Taffura  qu'il  n'en  feroit  rien^ 
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Mais  y  que  vous  importe ,  lui  demanda-t- 
elle ,  qu'ils  ne  foient  pas  ici?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  vous  ne  gagnez  rien  à  leur 
abfence  ?  En  ce  cas-là ,  reprit-il  ,  que 
vous  importe  qu'ils  y  foient  ? 

Cette raifon  étoitfans  réplique;  auflî, 
la  Princeffe  ne  répondit-elle  rien.  Sché- 
zaddin  ,  qui  n'étoit  pas  bien  perfuadé 
qu'elle  n'eût  pas  ,  pour  s'efFrayer  tant  , 
quelque  raifon  particulière  \  &  cher- 
cboii  à  la  démêler  ,  commença  par  lui 
faire  des  reproches  fur  le  peu  de  plaifir 
qu^'elle  avoit  à  être  avec  lui;  &  Manzaï- 
de,  comme  il  l'atoit  prévu,  ne  manqua 
pas  de  lui  reprocher  auflî  fon  injuftice, 
de  lui  faire  des  proteftations  detendreffe, 
&  de  Taffurer  qu'il  n'y  auroit  rien 
qu  elle  put  lui  refufer  ,  s'il  dépendoit 
d'elle  de  le  rendre  heureux. 

Eh  bien  !  répondit-il,  pour  me  prou- 
ver qu'il  n'y  a  rieiî ,  fi  vous  le  pouviez  , 
que  vous  ne  vouluffiez  faire  pour  moi, 
accordez  à  mes  defirs ,  tout  ce  que  dans 
l'état  où  voiis  êtes.  • .  •  Vous  êtes  fol  !  in^ 
terrompit  elle  ,  avec  étonnement ,  cela 
ne  peut  pas  fe  propofer  !  Je  croyois  que 
fi ,  répliqua  t  il ,  &  qui  plus  eft  ,  Je  ne 
ce/ferai  pas  de  le  croire  ,  que  vous  ne 
jn'ayez  démontré,  mais  avec  la  dernière 
^vidençe ,  qu'il  y  a  tant  d'abfurdité  à  ce 
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ijue  je  vous  demande.  Cela  ne  fera  paç 
fi  difficile  que  vous  le  croyez  ,  reprit- 
elle  :  toute  Oye  que  je  parois  ,  je  ne  le 
fuis  pas;  &  je  ne  puis  ,  par  conléquent, 
vous  accorder  les  plus  légères  faveurs , 
que  ce  foit ,  non  une  Oye  ,  mais  Man- 
zaïde  qui  vous  les  accorde,  La  figure 
que  j'ai  aftuellement  ,  ne  rendroit  pas 
ma  foibleffe  moins  honteufe;  &  Je  n'en 
mirois  pas  moins  à  rougir  devant  rr  oi- 
même.  Je  vous  avoue ,  d'ailleurs ,  que  je 
ne  conçois  rien  à  vos  defirs  ;  ce  que  je 
fuis,  ne  doit  pas  vous  en  infpirer;  &C 
quand  il  fe  pourroit  que  je  me  trompafle 
l'à-deffus  ,  vous  vous  imaginez  bien  que 
ce  feroit  envain  que  vous  me  les  expri*^ 
meriez.  Croyez  moi,  cher  Prince,  ajou- 
tât-elle,  attendons  des  tems  plus  heu- 
reux, destems ,  où  pouvant  nous  livrer 
à  toute  notre  ardeur ,  nous  jouirons 
d'une  félicité  d'autant  plus  grande  ,  que 
nous  n'aurons  pas  à  rougir  de  nos  tranf- 
pons. 

A  ces  paroles  qui  pour  paroître  fort 
fenfées  à  Schézaddin  ,  ne  lui  en  plai- 
foient  pas  davantage,  elle  lui  tendit  l'aile 
amoureufement.  Quelque  fâché  qu'il  fut 
de  lui  trouver  une  vertu  fi  févere,  il  fe 
précipita  defîus  cette  aile  ,  qu'elle  vou- 
lait bien  lui  abandon  ner  ^  &  la  baifi 
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avec  une  ardeur  extrême.  En  vérité  !  lui 
dit  elle,  il  faut  que  vous  m'aimiez  bien , 
pour  croire  que  c'eft  une  main  que  vous 
baifez  !  Oui  ,  Princefle  ,  répondit-il  , 
non- feulement  je  le  crois  ;  mais  encore , 
|e  ne  doute  pas  que  ce  ne  foit  la  plus 
belle  main  de  Tunivers» 

Après  s  être  long-tems  abandonné  à 
fes  transports ,  Schézaddin,  en  regardant 
Manzaïde  avec  autant  de  volupté  ,  que 
fi  elle  fe  fut  offerte  à  fes  yeux  avec  tous 
les  charmes  qu'il  s'obftinoit  à  lui  fuppo- 
fer  ;  vous  avez  ,  lui  dit-il ,  paru  fi  bief- 
fée  de  toutes  les  propofitions  que  je  vous 
ai  faites  ,  que  je  crains ,  quelque  fimple 
que  foit  ce  que  j^ai  à  vous  demander , 
qu'il  ne  vous  paroiffe  déraifonnable. 
Vous  me  cauferiez  pourtant  une  dou- 
leur fenfible,  fi  vous  refufiezde  me  fa- 
tlsfaire.  Elle  lui  dit  qu'il  pouvoit  parler. 
Puifque  je  fuis ,  continua-t-il  »  privé  du 
bonheur  de  vous  voir  ,  daignez  ,  au 
moins  ,  me  dire  quels  font  vos  vérita- 
bles traits,  &  me  faire  un  détail  circonf- 
îancié  de  vos  charmes.  Parlez- moi,  de 
grâce,  naturellement.  Etes- vous  blon- 
de ?  Non,  répondit-elle  ,  je  fuis  brune; 
mais ,  à  ce  que  l'on  difoit  autrefois ,  j'ai 
la  plus  belle  peau  que  Ton  puiffe  avoir. 
Et  5  fans  doute  ^  vous  l'avez  douce  ?  Oui, 
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répliqua- 1- elle ,  la  plus  douce  du  monde. 
Ah  Princeffe!  s'écria-t-il,  en  foupirant; 
&Ia  gorge?  Mais  ,  pourquoi  le  deman- 
der ^  ne  {çais-je  pas  déjà,  qu'il  n'y  en  a 
pas  de  plus  parfaite  ?  Il  y  auroit ,  repar- 
tit elle  ,  bien  de  l'amour- propre  à  moi  à 
lë  penfer  ;  mais  il  eft  vrai  que  je  Tai  fort 
belle,  ainfi  que  les  bras,  les  mains,  &c 
les  jambes.  Je  fuis  grande  ,  fans  être  gi- 
gantefque ,  &  menue  fans  maigreur.  En- 
fin, puifque  vous  exigez  de  moi  un  dé- 
tail qui  ne  vous  laiffe  rien  à  defirer ,  j'ai 
le  vifage  du  monde  le  plus  agréable  ^ 
les  traits  les  plus  réguliers ,  les  lèvres 
d'une  fraîcheur  linguliere  ,  &  les  dents 
les  plus  blanches  &  les  mieux  rangées 
que  l'on  puiffe  voir. 

Ah  jernie  *  Vifir  !  dit  Schah-Baham  , 
finiffez  donc  !  Ne  voyez  vous  pas  que  ce 
portrait  là  eft  d'une  force .  • .  •  qui  • . . . 
c'eft  que  moi ,  je  ne  fuis  pas  de  ces  per- 
fonnes  à  qui  Ton  peut  dire  de  ces  cho- 
fes-là  ,  comme  on  leur  en  dit  d'autres  ^ 
au  moins!  Pourquoi  toutes  les  Oye$  ne 
font- elles  pas  faites  comme  celle-là  } 
Une  peau  douce,  une  gorge,  avec  des 
jambes  d'une  beauté,  précisément  de  la 
façon  dont  je  les  voudrois  toujours 
trouver  !  Sans  doute  ;  j'avois  grand  tort 
de  dire  que  cette  Oye-îà  eû  délicieufe  à 
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époufer  !  qu'on  m'en  trouve  feulement 
une  pareille ,  &  l'on  verra  ! 

Quoique  Manzaïde  eût  peut  -  être 
quelque  chofe  encore  à  dire  d'elle-mê- 
me à  Schézaddin  ,  elle  ne  jugea  pas,  ce- 
pendant, à  propos  de  pouffer  plus  loin 
fon  portrait.  Aimable  Manzaïde,  lui  dit 
le  Prince  ,  vous  ne  me  dites  pas  tout  î 
Ceft  de  vous  feul  ,  répondit- elle  , 
en  rouglffant  ,  que  je  veux  apprendre 
ce  que  je  puis  valoir  ;  &  fi  ,  lorfque 
nous  ferons  unis  ,  je  vois  augmenter 
votre  amour,  je  croirai  qu'il  n'eft  pas 
de  mortelle  qui  m'égale.  Ah  !  s'écria- 
t-il,  qu'il  me  feroit  doux  de  pouvoir 
dès  ce  moment  ,  vous  donner  cette 
certitude  ;  &  que  je  foufFre  des  retarde- 
mens  que  vous  oppofez  à  mon  bonheur  l 
Quoi  !  ingrat,  répondit-elle>  eft-il  poffi- 
ble  que  la  façon  dont  je  vous  prouve 
mon  amour  n'ait  pas  encore  banni  vo- 
tre défiance,  *^  que  vous  m'imputiez  des 
malheurs  dont,  quoi  que  vous  difiez,  il 
ne  fe  peut  pas  que  je  ne  foufFre  autant 
que  vous-même  !  Nallez- vous  point  en- 
core imaginer  que  je  prends  un  plaifir 
iingulier  à  paroître  à  vos  yeux,  fous  la 
déteftable  forme  que....  Non  ,  inter- 
rompit-il, je  ne  le  crois  pas  ;  mais  je  fuis 
perfuadé  que  vous  me  refufez  des  cho* 
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{es  que  vous  pourriez  m'accorder  ;  &  je 
ne  doute  point  ,  par  exemple  ,  que  fi 
vous  le  vouliez,  je  ne  puffe  vous  voir 
telle  que  vous  êtes.  Ah  !  cher  Prince  l 
s'écria- 1  elle  avec  efFroi ,  banniffez  une 
fi  dangereufe  idée  !  Mes  preffentimens 
ne  m'ont  donc  point  trompé  1  reprit  vi- 
vement Schézaddin  ,  il  eft  donc  vrai  que 
je  pourrois  vous  voir  !  Eh  qu'importe  à 
quel  prix  !  quel  que  foit  le  fort  qui  m'at- 
tend ,  duffé-je  même  en  mourir  !  Man- 
zaïde  !  fi  je  vous  fuis  cher,  daignez  m'ac- 
corder une  grâce  ,  fans  laquelle  ,  aufli- 
bien  ,  je  ne  puis  plus  vivre,  depuis  que 
je  fçais  qu'elle  eft  en  votre  pouvoir. 

Le  Prince  ajouta  à  ces  paroles  des 
prières  fi  prenantes!  il  paroiffoit  fi  paf- 
fionné  !  Manzaïde  l'aimoit  avec  tant 
d'ardeur  ,  qu'enfin  elle  cefl'a  de  lui  re- 
fit fer  ce  qu'il  lui  demandoit.  Il  eft  vrai  , 
lui  dit  ellfe  triftement ,  que  je  puis  me 
montrer  à  vos  yeux  telle  que  je  fuis  ; 
mais  c'eft  à  une  condition  que  je  doute 
qui  vous  convienne,  qu'il  ne  m'efl:  pas 
pofîible  de  modérer,  &  que  l'état  où  me 
met  votre  amour,  me  rend  fi  nécefîaire, 
que  ,  quand  il  dépendroit  de  moi,  de 
vous  en  difpenfer ,  je  vous  l'impoferois, 
fans  doute.  Ah!  s'écria-il,  quelle  qu'elle 
foit,  je  jure.  ».••  Ne  vous  engagez  pas 
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témérairement ,  interrompit  -  elle  ,  & 
fçachez ,  puifque  vous  m'y  forcez  ,  que 
je  ne  puis  reprendre  à  vos  yeux  ,  ma 
forme  naturelle ,  que  vous  ne  confen- 
tiez  à  vous  revêtir  de  celle  que  vous 
me  voyez ,  auffi  long-tems  que  j'en  ferai 
débarraffée.  Vous  voyez  bien,  Seigneur, 
ajouta-t-elle ,  en  le  voyant  rêver,  que 
j'ai  bien  fait  de  prévenir  vos  fermens» 
Vous  me  rendez  bien  peu  de  juftice, 
répondit-il  vivement,  fi  vous  me  croyez 
feulement  capable  de  balancer.  L'unique 
grâce  que  je  vous  demande  ,  c'eft  de  ne 
pas  différer  ma  métamorphofe. 

Malgré  Tardeur  extrême  avec  laquelle 
il  prioit  Manzaïde  de  vouloir  bien  le 
faire  Oye  plutôt  qu'il  feroit  pôffible , 
elle  crut  devoir  lui  repréfenter  encore 
que  cette  transformation  ,  en  ce  mo- 
ment ,  le  feul  de  fes  defirs,  pourroit  lui 
déplaire.  Voyant  enfin  qu'il  ne  dai- 
gnoit  pas  l'écouter ,  elle  le  regarda  fixe- 
ment ,  &  prononça  quelques  paroles 
barbares,  qui  le  firent  devenir  l'Oye  le 
mieux  formé  de  la  nature.  LaPrinceffe, 
au  même  inftant,  changea  de  figure,  & 
offrit  aux  yeux  de  Schézaddin  tant  de 
charmes ,  que  quelque  prévenu  qu'il  fût 
par  l'idée  qu'il  s'étoit  faite  d'elle  y  il  fut 
ébloui  de  fa  beauté.  Oui  ,  s'écria-t-il. 
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c'eft  vous  !  vous  me  charmez ,  mais  vous 
ne  m'étonnez  pas  !  Oui  !  mon  cœur  vous 
avoit  devinée  / 

Alors ,  fon  amour  lui  falfant  oublier 
le  nouvel  état  qu'il  venoit  d'embraffer  , 
il  vola  fur  Manzaïde  avec  la  même  ar- 
deur qu'un    inftant  auparavant  il  fe 
ieroit  précipité  dans  les  bras.  La  Prin- 
ceffe  enchantée  des  preuves  qu'il  lui 
i  donnoit  de  fa  tendreffe ,  &  ne  le  crai- 
(  gnant  plus,  loin  de  fe  refafer  à  fes  caref- 
î  les ,  l'en  accabla  elle-même.  Ce  n'étoit 
f  pas  qu'intérieurement  elle  n'eût  honte 
de  fa  foibleffe;  mais  telle  eft  la  puiffance 
de  l'amour,  qu'il  ne  laiffe  pas  naître  les 
remords  ,  ou  qu'il  les  rend  inutiles. 

Plus  entraînée  encore  par  fa  tendref- 
fe ,  qu'elle  n'étoit  arrêtée  par  fa  vertu  , 
Manzaïde  n'empêcha  pas  que  le  bec  de 
*  Schézaddin  ne  cherchât  fa  bouche ,  &: 
que  5  quand  il  l'eut  trouvée,  il  ne  s'a- 
bandonnât à  tous  les  tranfports  qu'elle 
lui  infpiroit.  Les  délices  dont  il  s'eni- 
'  vroit ,  &  le  peu  d'embarras  que  lui  cau- 
foit  fon  bec ,  lorfqu'il  l'approchoix  de  la 
bouche  de  la  Princeffe,  lui  firent  penfer 
que  s'il  étoit  Oye  véritablement ,  le  bec 
!  dont  elle  l'a  voit  pourvu  l'incommode- 
roit  davantage  ;  &  que  fon  ame  (bumi- 
!  fe ,  malgré  elle-même  ,  à  la  foibleffe  des 
1      TomcIK  Fan.  FIL  Ll 
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organes  du  corps  dans  lequel  elle  étoit 
renfermée  ,  ne  pourroit  pas  être  capa- 
ble d'une  aufli  délicate  volupté  que  celle,  j 
qu'il  fentoit.  Perfuadé  par  toutes  ces 
idées  ,  dont  la  Jufteffe  Tétonnoit ,  que  fa' 
métamorphofe  n'étoit  qu'une  illufion  ^ 
inai^  voulant  achever  de  s'en  convain- 
cre ,  il  crut  qu'il  devoit  effayer  fi  les' 
ailes  qu'il  fe  voyoit  à  la  place  de  fes 
mains ,  ne  lui  feroient  pas  plus  utiles 
qu'elles  ne  Tauroient  été  à  tout  autre 
Gye  que  lui ,  dans  les  circpnftances  oîi^ 
il  fe  trouvoit.  Il  efpéroit  même ,  en  cas 
que  de  ce  côté ,  il  fe  trouvât  auffi  borné , 
qu'il  avoit  lieu  de  le  craindre  ,  que  l'a- 
mour étant  lui  -  même  le  premier  En- 
chanteur de  rUnivers  9  détruiroit  le 
charme  de  Manzaïde  ,  ou  le  lui  rendroif 
moins  à  charge. 

Pour  fçavoir  ce  qui  en  pou  voit  être, 
il  voulut  d'abord  écarter  avec  fon  aile  , 
le  manteau  de  lit  de  Manzaïde ,  qui  lui 
couvroit  prefque  toute  la  gorge.  Soit 
que  la  Princeffe  crût  que  ce  feroit  en 
vain  qu'il  rentreprendroit ,  foit  qu'elle 
penfât  que  s'il  y  parvenoit,  il  n'en  feroit 
guère  plus  heureux ,  &  pas  plus  à  crain- , 
dre  ,  ou  qu'elle  jugeât  qu'il  étoit  ridicu- 
le de  lui  difputer  une  chofe  de  fi  peu? 
d'importance  ^  elle  le  laiffa  faire  en  f^u»^  ; 
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Après  quelques  tentatives  affez  mal- 
heureufes  pour  qu'elles  lui  fiffent  beau- 
coup regretter  fes  mains  ,  il  imagina  de 
fe  fervir  de  fon  bec.  Le  fuceès  de  cette 
invention  fut  fi  prompt  &  fi  grand ,  qu'il 
foupirade  ne  l'avoir  pas  trouvée  plutôt. 
Encouragé  par  fes  réufîites  ^  fentant  aug-i 
menter  fes  defirs  à  mefure  qu'il  les  fatis- 
faifoit ,  Schézaddin  ,  après  s'être  volup- 
tueufement  arrêté  fur  le  peu  qu'il  dé- 
couvroit  de  la  gorge  de  Manzaïde,  vou- 
lut paffer  à  d'autres  en trepri fes.  La  Prin- 
ceffequi,  quand  elle  Tauroit  foupçonné 
d'être  téméraire  „  ne  croyoit  pas  que  Té- 
tat  où  il  étoit ,  lui  permît  de  concevoir 
de  grands  projets ,  ou  du  moins  de  le» 
exécuter  ,  ne  s'efFraya  pas  beaucoup  de 
le  voir  badiner  avec  fon  bec  autour  de 
fon  corfet.  Elle  a  voit  de  fi  bonnes  raifons 
de  croire  que  cela  ne  pouvoitle  mener 
à  rien, qu'elle  ne  daigna  feulement  pas  pa- 
roître  le  remarquer*Schézaddin  profitant 
de  1  la  dangereufe  fécurité  où  elle  étoit  ^ 
faifit  avec  tant  de  vivacité  5  &  tourna  fi 
adroitement  un  nœud  de  rubans  ,  qu'il 
le  dénoua  avant  qu'elle  eût  cru  la  chofeî 
poflible  ,  ou  qu'elle  eût  imaginé  qu'il 
îbngeât  à  la  tenter.  La  furprife  qu'elle 
en  eut  fut  fi  grande,  que  Schézaddin  qui  ^ 
€omme  elle,  ne  perdoit  pas  fon  tems  à 
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s'étonner ,  eut  le  tems  de  dénouer  encore 
un  ruban,  qu'elle  doutoit  encore,  fi  ce 
qu'il  faifoit  étoit  poflible  ;  &  que ,  quand 
elle  en  fut  bien  convaincue,  elle  trouva 
qu'elle  auroit  à  renouer  tout  fon  corfet.. 

Quoiqu'il  lui  parût  cruel  de  priver  le 
Prince  du  fruit  de  toutes  les  peines  qu'il 
s'étoit  données  ,  elle  crut  avoir  laîffé 
faire  affez  à  l'amour  ^  &  en  foupirant  ^ 
des  confeils  affreux  que  lui  donnoit  fa 
vertu ,  elle  fe  mit  en  devoir  de  les  fuivre,, 
&  porta ,  mais  lentement ,  fes  mains  à 
fon  corfet.  En  s'apprêtant  à  réparer  le 
défordre  où  il  l'avoit  mife  fi  ingénieu- 
fement ,  elle  le  regarda  d'un  air  trifte , 
comme  fi  elle  lui  eût  demandé  pardon, 
du  tort  qu'elle  alloit  lui  faire,  ou  qu'elle 
eût  imploré  fon  fecours  contre  elle-mê- 
me. Mais  Schczaddin  n'entendant  pas 
tout  ce  que  lui  difoientles  yeux  deMan- 
2aïde ,  ou  s'efFrayant  de  fes  propres  en- 
îreprifes  ,  encore  plus  que  celle  qui  en 
étoit  l'objet,  n'ofa  s^oppofer  à  ce  quelle- 
même  ne  faifoit  qu'en  tremblant. 

La  Princeffe  voyant  enfin  qull  ne 
fça voit  feulement  pas  la  prier  d'arrêter  ^ 
en  pouffant  un  profond  foupir  que  Tim- 
bécille  retenue  de  fon  Amant,  &  la  vio- 
lence qu'elle  fe  faifoit,  lui  arrachèrent, 
faifit  ces  funeftes  rubans  qu'elle  fe  voyoit 
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^condamnée  à  renouer.  Comme  elle  étoit 
dans  un  état  qui  ne  laiffe  pas  à  la  raifon 
un  exercice  bien  libre  ,  &  que  d'ailleurs 
l'habitude  l'entraînoit ,  ce  fut  par  les  ru- 
bans d'en  bas  qu'elle  commença.  Mais, 
dira-t-on  ,  elle  devoit  d'autant  plus  fon- 
ger  à  renouer  d'abord  les  rubans  d'en 
haut,  que  Schézaddln  regardoit  avec  plus 
de  tranfports,  ce  qu'elle  fe  croyoit  obli- 
gée de  lui  cacher.  Eh  bien  !  ce  fut  peut- 
être  à  caufe  de  cela  même  que  y  fans  le 
vouloir ,  elle  y  penfa  moins.  Lorfque  la 
vertu  combat  l'amour ,  c'eft  bien  affez 
pour  elle  d'ctre  obéie  ,  fans  aller  cher- 
cher fi  elle  devroit  l'être  mieux ,  ou  plus 
promptement. 

Avant  que  Manzaïde  qui,  (ne  voulant 
pas  qu'il  reftât  aucunes  traces  des  entre- 
priles  de  Schézaddin  ,  raccommodoit 
fort  doucement  ce  qu'il  avoit  défait  fî 
vite)  eût  fait  la  moitié  de  l'ouvrage 
qu'elle  s'étoit  impofé  ,  il  vit  combien  il 
avoit  tort  de  la  laiffer  faire  ;  mais  trop 
amoureux  pour  employer  contr'elle  ce 
ton  d'autorité  qui  réuflit  toujours  fi  bien 
aux  Amans  aimés  :  Ah  cruelle  ,  s'écria- 
t-il ,  du  ton  le  plus  tendre ,  &  en  même- 
tems  le  plus  foumis  ,  que  vous  m'aimez 
peu  !  Que  vous  le  croyez  peu  ,  vous- 
même  1  répondit- elle  ,  en  s'arrêtant,  & 
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que  je  fuîs  honteufe  de  ne  pas  mériter  le 

reproche  que  vous  me  faites  ! 

En  achevant  ces  paroles  ,  elle  voulut 
continuer  fon  ouvrage;  mais  Schézaddin, 
à  qui  l'amour,  les  defirs  &  la  douleur  ne 
lailToient  plus  la  crainte  de  déplaire ,  lut 
oppofa  une  fi  vive  réfiftance ,  ou  pour 
mieux  dire  ,  ellefe  trouvoit  fi  foible  con- 
tre lui ,  qu'il  n'eut  pas  beaucoup  de  pei- 
ne à  en  triompher.  Mais  êtes- vous  rai- 
fonnable  ,  lui  difoit-  elle  d^une  voix  foi- 
ble, &  entre  coupée, (pendant qu'il tra- 
vailloit  avec  autant  d'ardeur ,  que  de  fuc- 
cès  à  la  remettre  dans  fon  premier  état) 
eft-il  naturel  d'exiger  de  pareilles  chofes, 
ne  craignez- vous  point  que  je  ne  vous  le 
pardonne  jamais  ? 

Quoique  Schézaddin  ne  fçût  pas  enco* 
re  combien  les  femmes  difent  de  cho(eSy 
quand  elles  ne  peuvent  dire  que  des 
riens  ;  le  ton  de  la  Princeffe  étoit  fi  ten- 
dre !  en  lui  réfiftant  ^  elle  ie  défendoit  fi 
mal  1  fes  yeux  l'afliiroient  de  tant  d'in- 
dulgence ,  qu'il  ne  lui  fut  pas  poflîble  de 
fe  méprendre  plus  long  tems  aux  mou- 
vemens  de  Manzaïde,  Les  interpréter 
comme  il  le  devoit ,  &  tmlgré  tout  ce 
qu'elle  difoit  encore,  écarter  intrépide- 
ment tous  les  obfl:acles  qu'elle  lui  a  voit 
j^r)pofés  j  fut  la  feule  réponfe  qu'il  Qtut 
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devoir  lui  faire.  Il  ne  s'étoit  pas  tant 
tourmenté  fur  le  corfet  pour  faire  grâce 
à  la  tunique;  &  ce  bec ,  qui  jufques  là 
lui  avoit  été  li  favorable  ,  lui  fervit  en- 
pore  à  triompher  &l  à  jouir. 

Eft-il  poflîble ,  lui  difoit  Manzaïde  en 
s'agitant ,  &C  fans  doute  ,  pour  tâcher  de 
Jui  échapper,  eft  il  pofîîble  que  vous  ne 
foyez  pas  encore  content ,  &c  que  vous 
ne  fentiez  pas  à  quel  point  ce  que  vous 
faites  doit  me  déplaire  ! 

Ah  !  parbleu ,  oui  !  dit  Schah-Baham  ^ 
voilà  de  bons  propos  !  Comme  il  croit 
cela  à  préfent,  lui!  Eh!  Non,  non, il  ne 
lui  déplaira  pas  ,  j'en  fuis  sûr ,  oû  du 
moins ,  il  faut  l'avouer  ,  il  me  trompe- 
roit  bien.  Eft  ce  qu'elle  croit ,  par  paren- 
thefe ,  que  c'eft  pour  rien  qu'on  fe  fait 
Oye  ?  Je  me  fouviens ,  moi ,  par  exem- 
ple ,  qu'une  ou  deux  fois ,  ou  même  trois 
fois  en  ma  vie  ,  &  fi  je  n'étois  alors , 
grâces  à  Dieu ,  guère  plus  Gye  que  vous 
ne  me  voyez ,  on  me  dit  précifément  que 
je  déplairois ,  parce  que  pour  ce  qu'on 
appelle  le  refpeft,  j'avouequejeleperds 
volontiers  ^  &  ce  n'eft  point  par  mauvai- 
fe  éducation  ,  ou  par  envie  de  faire  de  la 
peine;  mais  c'eft  qiie  je  fuis  né  comme 
cela;  &  que  ,  comme  a  très- bien  dit  le 
yiûr  ,  i'ufsge  du  monde  eft  une  belle 
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chofe  ,  fur-tout  quand  on  fçait  le  placer 
où  il  convient.  Au  refte  ,  c'eft  que  je 
n'en  fus  pas  la  dupe  ;  &  c'eft  ce  qui  ne 
peut  manquer  d'arriver  ,  lorfque,  com- 
me moi 5  Ton  connoît  bien  les  femmes; 
&  ce  n'eft  pas  une  chofe  auffi  aifée  qu'on 
le  croît  d'ordinaire  ,  non  !  Je  vous  dirai 
(  j'en  parle,  au  furplus ,  pour  en  parler  ) 
qu'il  eft  vrai  qu'elles  font  bien  fauffes. 
Ce  n'eft  pas  que  je  ne  confente  qu'elles 
n'aient  de  la  vertu  ;  mais,  fi  vous  le  fça- 
vez  ,  dites-moi ,  je  vous  prie ,  à  quoi  fer- 
vent les  façons  ?  Voilà  ce  que  je  n'ai  ja- 
mais compris.  'Car ,  fi  ce  n'eft  qu'elles  en- 
nuient ,  à  quoi  d'ailleurs  font-elles  bon- 
nes ?  Mais ,  quels  propos  !  lui  dit  la  Sul- 
tane^ eft-il  poffible  que  vous  n'en  fentiez 
pas  l'abfurdlté  !  Vous  permettez  la  ver- 
tu.... Oui,  interrompit  Schah  Baham,à 
mon  corps  défendant  ,  j'en  conviens , 
mais  n'importe ,  elle  eft  refpeftable.  Mais, 
reprit  la  Sultane ,  vous  ne  paflez  pas  les 
façons.  Eh  /  qui  en  fait  faire ,  fi  ce  n'eft 
la  vertu  ,  ou  du  moins  la  néceflîté  d'en 
montrer  ?  Ah  !  oui ,  dit  le  Sultan  en  fe 
levant,  de  la  conféquence  dans  les  dif- 
cours  !  de  la  differtation  !  du  raifonne- 
ment  !  C'eft  que  je  m'en  vais ,  moi  ^ 
quand  je  trouve  de  tout  cela.  Quoique 
d'aucune  façon  je  ne  me  croie  fait  pour 
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avoir  tort ,  j'aimerois  mieux,  vous  com- 
prenez bien  ,  convenir  que  je  ne  fçais  ce 
que  je  dis  ,  que  d'en  dire  davantage. 

giWi^=======  ^-^^      ,,  ...1 

CHAPITRE  XLL 

T  i  E  s  regards  de  la  Princeffe  ,  le  ton 
même  dont  elle  faifoit  des  reproches  à 
Schézaddin ,  marquolent  fi  peu  de  colè- 
re ,  qu'il  ne  lui  fut  jamais  poffible  de 
croire  qu'elle  fût  véritablement  fâchée. 
Quand,  en  pareil  cas, on  imagine  qu'une 
femme  ne  fe  défend  qu'à  regret  ,  il  eft 
bien  difficile  de  ne  pas  penfer  auffi  que 
l'on  peut  tout  tenter  fans  kii  déplaire  : 
&  rien  ne  mené  aufli  loin  qu'une  pareille 
idée.  Une  femme  qui  vous  la  voit  s'ef- 
fraie ,  &  en  cherchant  à  vous  l'ôter,  s'7 
prend  ordinairement  de  façon  qu'elle  la 
juftlfie.  Quoique  Manz^ïde  ne  réfiftât 
plus  au  Prince  qu'avec  moUeffe,  qu'elle 
parut  même  craindre  de  l'ofFenfer ,  en 
îe  défendant  encore  contre  lui ,  &  que 
par  conféquent  il  pût  hafarder  des  pro- 
pofitions ,  il  fentit  qu'il  y  a  des  chofes 
qu'il  vaut  encore  mieux  ravir  que  de- 
mander. Ce  n'eft  pas  que  quand  on  les 
demande  avec  une  certaine  paliteffe , 
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eiles  vous  (oient  toujours  refufées  ;  maïs 
avant  que  Taniour  ait  triomphé  de  la 
vertu,  ou  que  Von  ait  jugé  à  propos  de 
fe  rendre  ,  lorfque  Von  ne  fe  défend  que 
par  coquetterie  ,  &  que  Ton  ne  fe  livre 
que  par  caprice  ,  oo  a  perdu  bien  des 
îîiomens  qu'en  îie  demandant  rien ,  &  en 
hafardant  tout ,  on  auroit  fort  convena- 
hlement  employés. 

Schézaddin  qui ,  fans  doute  ,  fçavoit 
cela  y  écarta ,  fans  la  permiffion  de  Man- 
zaïde ,  cette  tunique  qui  voiloit  les  beau- 
tés qu'elle  lui  difputoit  encore  ,  ou  dont 
elle  ne  lui  permettoit  pas  afl'ez  la  vue* 
Admirer,  être  ébloui ,  fe  perdre  dans  les 
plus  vifs  &  les  plus  tendres  tranfports, 
furent  les  feuls  remercimens  qu'il  put  lui 
faire.  Qu'ils  étoient  flatteurs  pour  elle  , 
&  quel  gré  ne  lui  fçut-elle  pas  de  fon  fi- 
ience.  A  près  avoir  joui  quelque  temsdes 
charmes  qu'elle  lui  abandonnoit  enfin  , 
il  fe  fentît  tourmenté  par  de  nouveaux 
defirs.  Qu'on  eft  à  plaindre  quand  on 
aime  !  Ah  !  difoit-il  en  lui-même ,  fi  j  a- 
vois  pu  voir  Manzaïde  ,  fans  être  forcé 
de  me  revêtir  de  la  même  forme  qui  me 
cachoit  la  fienne,  fans  doute  elle  auroit 
.pu  fe  défendre  contre  moi  I  Cette  idée 
troublant  fes  plaiûrs  ^iî  pria  la  Princeffe 
^  ^lais  affsz  tcadrement  ^  pour  qu  elle  n€ 


Ah  quel  Conte!  539 
pût  pas  croire  que  ce  fut  Tennui  d'être 
Oye  qui  le  gagnât ,)  de  vouloir  bien  , 
fans  ceffer  de  paroître  telle  quelle  étoit , 
lui  rendre  Ùl  figuré.  Hélas  !  lui  répondit 
elle,  je  ne  fuis  point  affez  malheureufe 
pour  que  ce  que  vous  me  demandez  foit 
en  ma  puiffance.  Cruelle  !  repartit-il  ,ne 
cefferez- vous  jamais  de  me  craindre  ;  & 
les  preuves  que  je  vous  donne  de  mon 
refpeâ:  ne  devroient-elles  pas  vous  raf- 
furer  ?  Votre  refpeâ  !  dit  -  elle  en  fou- 
riant  ,  &  en  fe  regardant  dans  l'état  où 
il  Tavoit  mife  ,  eft-ce  là  fon  ouvrage  ? 
Ah!  Manzaïde  !  s'écria-til  vous  m'ai- 
îniez  j  vous  paroîtrois  •  je  coupable  } 
Mais  5  fi  je  vous  aimois  moins ,  répliqua-^ 
telle  ,  aurois-je  tant  de  chofes  à  vous 
pardonner  ;  &  enferois-je  réduite  à  ren- 
dre grâces  aux  Dieux  de  ne  pouvoir 
pas  porter  plus  loin  l'indulgence  ? 

Schézaddin  obftiné  ,  comme  le  font 
tous  les  Amans  ,  lorfqu'ils  font  fûrs  de 
plaire  ,  la  pria  encore  ,  &  toujours  en 
vain ,  de  vouloir  bien,  fans  fe  revêtir  de 
cette  défagréable  figure  qui  le  gênoit  fî 
cruellement ,  la  lui  ôter.  Défefpéré  de 
fa  réfiftance  fur  cet  article  ,  il  ne  s'occu* 
pa  plus  que  des  beautés  qu'elle  a  voit  con- 
senti à  lui  abandonner.  Mais  loin  qu'elle^ 
puffent  le  diftraire  de  fes  nouveaux  dq^ 
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firs ,  ellf  s  les  lui  failoient  fentir  avec  plus 
de  violence.  Inquiet ,  troublé  dans  fes 
plaifirs  par  l'idée  de  ceux  que  Manzaïde 
auroit  pu  lui  donner  encore,  il  ne goù- 
toit  plus  qu'en  foupirant  ce  même  bon- 
heur qui,  quelques  inftans auparavant, 
fuffiloit  pour  remplir  fes  vœux.  La  ten- 
drefle  ,  la  volupté  même  qu'il  voyoit 
régner  dans  les  yeux  delà  Princeffe  ,sûrs 
garans  qu'elle  auroit  tout  pardonné, s'il 
eût  pu  devenir  plus  coupable  ,  lui  fai- 
foif^nt  fentir  plus  vivement  encore  le 
malheur  de  ne  pouvoir  pas  l'offenfer  da- 
vantage. 

C'eft  un  grand  bien  que  d'avoir  l'ef- 
prit  orné  !  La  reffemblance  qui  fe  trou- 
voit  entre  fon  aventure  &  celle  où  le 
Maître  des  Dieux,  fous  la  forme  d*un  Cy- 
gne, força  Léda  à  partager  fes  feux  vint 
^r.ûn  le  frapper.  La  différence  d'un  Cy- 
gne à  uneOye  eft-elle  donc  fi  grande  , 
difoit-il  ?  Mais,  Jupiter  étoit  un  Dieu! 
qu'importe  !  Avec  Tamcur  que  je  fens  , 
je  fuis  plus  qu'uîi  mortel.  Ah  !  file  bon- 
heur d'un  Amant  doit  fe  mefurer  fur  fa 
tendrefTe  ,  fi  c'eft  aux  cœurs  les  plus  vi- 
vement pénétrés  ,  que  l'amour  doit  fes 
faveurs ,  le  maître  des  Dieux  les  méritoit 
moins  que  moi  ! 

Ce  n'eft  pas  ordinairement  pour  faire 
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êe  petites  chofes,  qu'on  fe  choifit  de 
grands  modèles.  Animé  par  le  fien  ,  le 
Prince  fentit  redoubler  fon  audace.  Dans 
le  tems  que  la  Princeffe,  mollement  li- 
vrée au  défordre  de  fon  ame ,  jouiffoit 
d^autant  plus  paifiblement  des  tranfports 
de  Schézaddin ,  qu'elle  le  croyoit  moinS' 
occupé  de  nouveaux  projets  ,il  (e  débar- 
rafla  brufquement  de  fes  bras.  Avant 
même  quelle  eût  pu  foupconner  fon  def- 
fein  ;  il  prit  avec  fon  bec  la  couverture  5, 
qui ,  quoiqu'affez  négligemment  Tenve- 
loppoit  encore  ,  &  fautant  en  même 
en  arrière ,  il  la  mit  dans  un  état  bien 
favorable  à  fa  tendreffe  fans  doute  ,  puif. 
qu'il  la  fît  rougir.  On  lui  a  vu  jufques 
ici  tant  de  vertu  ,  qu'il  feroit  poflîble 
que  Ton  crût  que  dans  cette  occafion  ^ 
elle  avoit,  auffi  bien  que  dans  les  pré- 
€édentes,  rougi  pour  peu  de  chofe.  Pour 
empêcher  qu'on  ne  Taccufe  de  pruderie 
mal  à  propos  ,  il  eft  néceffaire  de  rap- 
peller  qu'elle  avoit  long-tems  combat- 
tu ,  qu'elle  s'étoit  par-conféquent  re- 
tournée fouvent  dans  fon  lit,  que  fa  tiw 
nique  s'étoit  dérangée  ,  &  qu'elle  n'y* 
avoit  pas  mis  ordre.  En  vérité  une 
femme  dans  cette  fituatlon,  accoutumée 
même  à  ne  rougir  de  rien ,  rougiroit 
moins  de  furprife. 
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La  fiennefut  fi  grande,  &  Schézaddm 
revola  auprès  d'elle  avec  tant  de  promp- 
titude ;  elle  fe  fentit  accablée  de  careffes 
fi  vives  ,  qu  elle  ne  put  pas  d'abord  le 
priver  des  plalfirs  que  fon  audace  lui 
procuroit.  Ce  n'étoit  pas  qu'elle  ne  le 
voulût  ;  mais  peut- on  toujours  tout 
ce  que  l'on  veut.  Qu'où  règne  l'amour, 
la  raifon  efl  de  peu  d'ufage  ;  &  qu'il  eft 
bien  plus  aifé  de  fentir  qu'on  a  trop  d'in- 
dulgence ,  que  de  s'empêcher  d'en  avoir 
tant  !  fi  l'amour  lioit  les  mains  à  la  Prin- 
ceffe,  la  furprife  lui  glaçoitla  voix  ;  & 
dans  une  ôccafion  où  les  cris  auroîent 
été  fon  unique  reffource  ,  elle  ne  pou- 
voit  former  que  des  paroles  mal-articu- 
lées ,  &  qu'encore  Schézaddin  arrêtoit 
par  des  baifers  d'une  ardeur!  d  une  vio- 
lence qu'il  feroit  difficile  de  compren- 
dire  ,  à  moins  que  l'on  ne  fût  auffi  amou- 
reux que  lui,  &  affez  heureux  pour  en 
donner  de  pareils. 

Une  chofe  qu'on  ne  craindra  pas  d'af- 
furer  ,  &  que  quelques  perfonnps  croi- 
ront peut-être  ,  c'eft  que  ce  qui  nuifoit 
le  plus  à  la  Princeffe  ,  étoit  la  fmguliere 
admiration  dans  laquelle  Schézaddin  pa- 
roiffoit  plongé.  Il  eft  fi  doux  en  effet  de 

Î>laire  à  ce  qu'on  aime ,  &  des'a{ï'urer,par 
e  délire  où  l'on  le  voit ,  que  l'on  a  de 


Ah  quel  Conte!  541 
Cfuoi  lui  plaire  long- tems,  qu'il  eô  bien 
difficile  de  s'arracher  à  ce  plallir  ;  fur- 
tout  lorfqu'on  le  doit  plus  à  l'audace  de 
fon  Amant  qu'à  fa  propre  foiblefie  ,  &c 
que  par  conféquent  on  peut  le  goûter  ^ 
fans  être  obligée  de  fe  faire  trop  de  re- 
proches. 

Si  le  Prince  n'avôit  rien  exigé  de  plus 
de  Manzaïde  ,  peut-être  après  toutes  les 
conteôations  ordinaires  en  pareil  cas  y 
l'auroit-elle  laiffé  jouir  tranquillement 
du  fruit  de  fon  audace  :  mais  après  être 
refté  quelque  tems  enchanté  de  tout  ce 
qui  s'ofîroît  à  fa  vue  ^  il  voulut  fuivre 
fon  modale  jufqu  au  bout.  Manzaïde  y 
pour  cette  fois ,  perfuadée  qu'il  valoit 
mieux  qu'il  ignorât  combien  elle  pou- 
voitle  rendre  heureux,  que  de  lui  don- 
ner Il  mauvaife  opinion  de  fa  vertu, lui 
cppofa  toute  celle  qui  pouvoit  lui  ref- 
ter.  Mais  malgré  la  pureté  de  fes  inten- 
tions 9  elle  auroit  infailliblement  fuc- 
combé  ,  fin'efpérant  pas  beaucoup  de  fa 
réfiftance  elle  n'y  eût  ajouté  les  cris  les 
plus  perçans.  Schézaddin  qui  nedoutoit 
pas  qu'à  la  façon  dont  elle  crioit ,  la  Grue 
ne  vînt  à  fon  fecours,  la  laifîa  en  frémit 
fant.  Quoique  le  premier  foin  de  la  Prin- 
ceffe  fût  de  réparer  le  défordre  dans  le- 
quel il  l'a  voit  mife ,  il  étoit  fi  grand  ^  & 
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la  Grue  arriva  avec  tant  de  promptitu- 
de, que  Taciturne  qui  la  fui  voit,  eut  le 
tems  de  voir  les  plus  belles  chofes  du 
monde.  Il  en  fut  d'abord  fi  ébloui ,  qu'il 
ne  s'apperçut  pas  quefon  Maître  avoit 
changé  de  forme.  Il  le  vit  enfin  dans  un 
coin  du  lit ,  qui  plus  confus  que  repen- 
tant ,  foupiroit ,  mais  ofoit  encore  re- 
garder Manzaïde.  Dans  le  moment  qu'ef- 
frayé de  cette  métamorphofe  ,  il  s'exa- 
minoit  avec  la  dernière  attention  ,  & 
doutoit ,  fi  fans  en  être  apperçu  ,  on  ne 
Fauroit  pas  fait  Grue  ,  Manzaïde  reprit 
fa  figure ,  &  rendit  au  Roi  de  Tinzulk  la 
liberté  de  reparoître  tel  qu*il  étoit. 

Ah  cruelle  !  s'écria  -  t  -  il  ,  en 
voyant  difparoîcre  les  beautés  avec  lef- 
quelles  il  s'amufoit  fi  agréablement  de- 
puis plus  d'une  heure,  voilà  le  dernier 
trait  de  votre  haine ,  &  celui  que  mon 
cœur  pouvoit  vous  pardonner  le  moins  ! 
Cette  exclamation ,  toute  tendre  qu'elle 
étoit,  ne  calma  point  la  Princefl'e  qui 
avoit,  en  cet  inftant,  l'air  de  l'Oye  la 
plus  effarouchée  qu'on  eût  jamais  vue. 
Non,  continua-t-il ,  je  mourrai  à  vos  ge- 
noux ,  ou  je  vous  verrai  encore  !  ôtez- 
moi  ces  traits  qui  me  font  devenus 
odieux  depuis  qu'ils  me  privent  du  bon- 
heur d  admirer  les  vôtres  î  quelque  co. 
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1ère  que  je  doive  lire  dans  vos  yeux,  le 
plus  grand  de  mes  malheuru  eft  celui  de 
ne  les  voir  plus. 

On  peut  juger  fi  ,  après  ce  qui  s'étoit 
paflé  ,  Manzaïde  fe  préparoit  à  gronder 
fon  Amant  ;  mais  quand  elle  auroit  eu 
mille  fois  plus  de  colère ,  auroit  - elle 
pu  jfans  en  être  attendrie  ,  recevoir  cei& 
nouveaux  témoignages  de  fa  tendreffe  ? 
D'ailleurs,  qu'avoit-il  donc  fait  de  fi  ex- 
traordinaire ?  Eh  bien  î  l'amour  l'avoit 
^emporté  trop  loin  ;  étoit  ce  donc  un  fi 
grand  crime  ?  en  étoit-ce  même  un  ?  &C 
celui  d'avoir  marqué  trop  de  froideur  , 
n'eut- il  pas  été  mille  fois  moins  pardon- 
nable ?  Dans  une  fituation  ,  ou  de  façoa 
ou  d'autre  ,  un  amant  doit  néceflaire- 
ment  ofFenfer  ,  il  efi:  bien  naturel  que  le 
crime  qui  blefl'e  le  moins  l'amour  ou  la 
vanité  de  ce  qu'il  aime ,  foit  celui  qu'on 
lui  pardonne  le  plus  aifément. 

Quand  la  PrincelTe  n'auroit  pas  éper- 
duement  aimé  Schézaddin  ,  &  qu'elle 
n'auroit  pas  fçu  tout  ce  que  méritoit  un 
amant  qui ,  pour  jouir  un  inftant  du  bor?- 
heur  de  la  voir  ,  n'avoît  pas  balancé  à 
fe  faire  Oye  ;  elle  avoit  naturellement 
l'ame  noble ,  &  difpofée  à  cette  clémen- 
ce qui  fied  fi  bien  aux  perfonnes  de  fon 
rang.  Cependant,  malgré  cette  difpofi? 

Tome  IK  Pan.  VU.       M  m 
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îîon  naturelle  6c  fa  tendreffe  qui  Taug^' 
trientoit  encore  ,  elle  fut  au  moins  deux 
minutes  fans  vouloir  le  regarder.  Enfin 
elle  fit  figne  à  la  Grue  de  s^écarter ,  fans 
forcir  de  la  chambre,  Auffi-tôt  qu'elle 
put  parler  au  Prince ,  fans  être  entendue  , 
elle  lui  fiî,  non  tous  les  reproches  qu'elle 
lui  devoit ,  mais  tous  ceux  qu'elle  put 
lui  faire.  Auffi  ne  le  gronda  - 1-  elle  pas 
ïong-tems;  &  bientôt  il  lui  parut ,  com*-, 
me  à  lui ,  que  ce  qui  s'étoit  pafle  étoit 
non-feulement  tout  fimple,  mais  même 
inévitable.  Encore  u'qïi  crut -elle  pas 
trop  dire, 

Lorfque  cette  affaire  fut  réglée  en- 
tr'eux  ,  en  goûtant  le  plaifir  de  fe  voir, 
ils  fe  parlèrent  de  celui  qu'ils  auroient 
le  lendemain.  Amans^  que  vous  êtes  heu^ 
reux  !  fans  perdre  rien  du  plaifir  qui  vous 
occupe,  vous  jouiffez  du  plaifir  qui  vous 
attend  ,  &  fçavez  vous  rendre  Tun  auffi 
préfent  que  l'autre  î 

Après  que  Manzaïde  &  Schézaddin  fe 
furent  dit  tout  ce  que  Ton  peut  fe  dire 
quand  on  s  aime  qu'ils  fe  furent  re- 
fiît  mille  chofejî  qu'ils  croyoientfe  dire 
pour  la  première  fois  ,  la  Princefie 
voyant  paroître  l'Aurore  ,  le  congédia» 
Qu'elle  arrive  lentement,  cette  Aurore 
ïoifqu'elle  amené  le  jour  que  je  dois. 
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vous  voir  ,  lui  dit-il  tendrement  !  qu'elle 
fe  hâte  ,  quand  je  ne  puis  devoir  à  fon 
retour  ,  que  le  malheur  de  vous  perdre  ! 

Nouveau  fujet  de  converfation  ,  que 
Manzaide  falfit  avec  d'autant  plus  de  vi- 
vacité, qu'elle  pouvoit ,  en  le  traitant > 
dire  à  fon  amant  plus  de  chofes  flatteu- 
fes.  Elle  le  traita  long-tems,  &  ne  crut 
jamais  l'avoir  épuifé.  Il  y  avoit  enfin 
plus  d'une  heure  qu'ils  fe  difoient  adieu 
&  qu'elle  fentoit  la  néceffité  de  le  ren- 
voyer 5  fans  avoir  la  force  de  lui  pref- 
crire  de  la  quitter  ;  &  peut-être ,  malgré 
les  raifons  qu'elle  avoit ,  que  le  jour  ne 
le  trouvât  pas  dans  le  palais  ,  le  foleil  l'y 
auroit  furpris  fi  la  Grue  ,  moins  amufée, 
&  par  conféquent  moins  diftraite  ,  ne 
l'eut  arraché  des  bras  de  Manzaide.  Ils 
fe  féparerent ,  le  cœur  auflî  pénétré  de 
triftefte  ,  que  s'ils  n'eufiTent  jamais  dû  fe 
revoir.  Pour  les  adieux  de  la  Grue  &C 
.  de  Taciturne ,  ils  ne  furent  ni  tendres  ni 
répétés  :  &  comme  la  Princefle  ,  depuis 
que  Schézaddin  l'avoit  fi  cruellement 
ofFenfée  ,  ne  Yen  aimoit  que  mieux  ,  la 
Reine  des  Ifles  de  Cryftal,  malgré  le  ref- 
peâ  de  Taciturne,  ne  l'en  aimoit  pas  da- 
vantage. Que  dire  de  cette  bizarrerie  ? 
Dame  !  dit  le  Sultan ,  qu'en  dire  en  eftet  ? 
la  réflexion  efl:  fondée  ;  cela  n'eft  pas  na- 
k  Mm  2. 
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turel.  Je  n'en  fuis  pourtant  pas  bleif 
étonné  ,  moi  qui  ne  dis  mot.  Il  y  a  long* 
tems  que  je  me  doute  que  cette  Grue-là 
cft  capricieùfe  ;  &  que  c'eft  ee  qui  fait 
qu'elle  ne  fçait  ce  qu'elle  veut.  Quand 
on  en  trouve  de  ce  genre ,  on  eft  à  plain- 
dre, parce  que  d'abord  on  ne  fçait  fur 
quoi  compter  ;  &  qu'il  eft  vrai  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  incommode  ^d'autant  que 
cela  vous  rompt  toutes  vos  mefures.  Au 
fonds,  ces  femmes-là  n'en  font  pas  ,  je 
crois,  plus  avancées;  car  elles  en  diront 
ce  qu'elles  voudront  ,  il  eft  très  -  rare 
qii'on  les  amufe.  Ce  n'cft  pas  qu'on  ne  le 
voulut  bien  ,  mais  on  ne  peut  pas  ;  & 
de-là  vient  qu*il  n'y  en  a  guère  qui  pen- 
fent  comme  cela.  Très-bien ,  dit  la  Sul- 
tane ;  vous  venez  d'approfondir  cette 
matière  avec  une  fagacité  dont  vous  de- 
vez être  très  -  content.  Je  crois  même 
qu'en  la  traitant  plus  long- tems  ,  vous 
rifqueriez  de  gâter  ce  que  vous  avez  dit. 
Oh  !  répondit  Schah  -  Baham  ,  pardon- 
nez-moi ,  je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  le 
quart  de  ce  que  j'ai  vu  là-deffus.  Je  fuis 
naturellement  profond  ,  moi  ;  &  il  eft 
bien  rare  que  je  ne  voie  pas  dans  les  cho- 
fes  encore  plus  qu'il  n'y  a  ;  mais  s'il  eft 
bon  de  tout  fçavoir ,  je  n  ignore  point 
qu'il  n'eft  pas  prudent  de  tout  dire. 
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LIVRE  QUATRIEME. 

HUITIEME  PARTIE, 

CHAPITRE  XLII, 

UELQVE  preffé  que  fût  Sché- 
^  l^nTI  '  ^^ddin  de  témoigner  à  fon  fa- 
i  ^J^y  vori  ,  à  quel  point  il  étolt 
éC>%Nè^2â  mécontent  de  fa  conduite  , 
l'intérêt  de  fon  amour ,  &  la  crainte  de 
compromettre  l'honneur  de  fa  Princef- 
fe  ,  ne  lui  laifferent  que  l'idée  de  lui 
obéir  ,  en  s'éloignant  avec  toute  la 
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promptitude  poffible  du  Pahis  du  Roî 
des  Terres- Vertes.  En  vain  Taciturne 
qui  fe  fentoit  coupable,  lui  faifoit  de 
tems  en  tems  de  refpeftueufes  agaceries 
pour  lui  faire  rompre  un  filence  qui 
commençoit  à  Falarmer  :  fîdele  à  ion 
objet,  le  Roi  regagnoltla  forêt  à  grands 
pas,  &  quoique  ion  favori  ne  lui  parlât 
que  de  Manzaïde  ,  il  fembloit  à  peine 
l'entendre,  &c  être  tout  entier  à  la  craime 
d'être  vu.  Ils  parvinrent  enfin  au  même 
^endroit  où  Theureux  Schézaddin  avcit 
attendu  il  peu  d'inftants,  &  crut  pour- 
tant attendre  un  fiecle,  que  la  nuit  fût 
arrivée,  &L  où  il  lui  avoit  adreiîé  de  fi 
belles  chofes.  Taciturne  qui ,  à  un  regard 
de  fureur  que  fon  Maître  lançolt  fur  lui , 
devinoit  toutes  les  éplthetes  dont  il  ai- 
loit  en  être  honoré  ,  prenant  la  parole 
pour  les  prévenir  :  Sire ,  lui  dit-  il ,  fi  j'a- 
Yois  pu  prévoir  que  Votre  Majefté  s'a- 
musât fi  bien ,  j'aurois  fait  mon  poffible 
pour  que  ma  Grue  ne  fe  fût  pas  fi  immcn* 
fenunt  ennuyée;  &  peut  -  être  ne  feroit- 
elle  pas  entrée  fi  mal  à  propos?  Il  me 
paroît  cependant  néceifaire  que  vous 
fçachiez  qu'auprès  d'elle ,  par  des  acci- 
dens  particuliers^  la  bonne  volonté  qu'on 
pourroit  avoir  eft  toujours  très-inutile; 
&  je  me  flatte  que  quand  vous  fcaurez  ce 
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qu'on  y  devient  ,  vous  me  trouverez; 
plus  excufable  que  je  ne  vous  le  parois 
à  préfent.  Je  m'étois  cependant  détermi- 
né à  courir  pour  votre  fervice ,  les  rif- 
qiies  du  monde  les  plus  cruels  ;  mais 
ioit  qu'elle  n  ait  pas  pénétré  mes  inten- 
tions, ou  qu'elle  ait  cru  devoir  amener 
les  Tiennes  ,  la  converfation  a  commen- 
cé ,  de  fon  côté ,  par  des  fentimens  iî 
iiiblimes  &  fi  épurés;  &  îrès-innocem- 
ment ,  j'ai  fuivi  fi  bien  la  route  qu'elle 
-fembloit  me  tracer  ^  que  quand  la  Prin- 
>ceffe  a  jugé  à  propos  de  crier,  nous  ea 
étions  tous  deux  à  chercher,  elle  ,  com- 
ment, après  tant  de  dignité,  elle  m'ame- 
îieroit  à  un  entretien  plus  amufant  ;  & 
moi ,  comment  je  pourrois  manquer  dm 
refpeâ:  à  une  perlonne  qui  affichoit  une 
il  haute  vertu. 

Le  Roi  qui,  après  ce  qu'il  fçavoit  des 
"difpofiîions  de  la  Grue  pour  Taciturne 
nepouvoitpas  lafoupçonner  du  ridicule 
<îont  il  cherchoit  à  la  couvrir ,  alloit  lut 
répondre  avec  toute  l'indignation  dont 
il  fe  fentoit  tranfporté ,  lorfqu'au  détour 
d'une  route,  il  apperçutun  Dindon.  S'iî 
Teût  trouvé  en  désh^^billé ,  deû  k  àire^ 
'Simplement  en  plumes  ,  cette  vifion  ne 
luiauroit  pas  été  fulpe£le.  Tous  les  Din- 
dons du  pays  n'étoient  pas  fujeîs  àu 
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Prince  des  Sources- Bleues;  mais  celuî-U 
qui  s'était  revêtu  d'une  cuiraffe ,  & 
qui  a  voit  même  le  pot  en  tête ,  ne  paroif- 
ioit  pas  échappé  d'une  baffe- cour  ordi- 
naire ,  &  n*être  là  que  pour  prendre  Tair, 
Pendant  que  le  Roi  l'examinoit  avec 
attention,  voilà,  lui  dit  Taciturne  d'un 
air  de  zele  ,  un  Dindon  qui  s'eft  bien 
précautionné  contre  les  rhumes  ou  les 
rencontres  :  il  m'a  tout  l'air  d'un  enne- 
xni ,  &  je  meurs  d'envie  de  tirer  deffus. 
En  effet,  répondit  Schézaddin ,  que  veut 
dire  cet  appareil  guerrier  ?  ne  feroitce 
pas  mon  rival  ?  ah  !  fi  c'étoit  liii. 

Comme  il  prononçoit  ces  paroles ,  un 
autre  Dindon  en  bonnet  de  nuit,  &  qui 
n'avoit  pour  tout  vêtement  qu'une  robe 
de  chambre  légère,  &  pour  toute  arme 
que  fon  épée  ,  s'offrit  inopinément  à  fes 
yeux.  A  la  fierté  de  fa  démarche ,  à  fes 
regards  dédaigneux  ,  à  fon  air  fombre  , 
il  le  reconnut  aifément  pour  ce  même 
Prince ,  de  qui  tout  à  la  fois  il  defiroit  & 
cralgnoit  tant  la  rencontre.  A  quelque 
point  cependant  qu'il  lui  fût  odieux  ,  & 
queiqu'envie  qu'il  eût  d'en  être  débar- 
raffé ,  il  eût  bien  voulu  ne  fe  pas  voir 
dans  la  néceflité  de  fe  mefurer  avec  un 
pareil  ennemi.  Tout  ce  qui  lui  étoit  arri- 
vé depuis  quelques  jours ,  fe  retraça  à 
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fon  efprit ,  &  le  fit  defagréablement  rê- 
ver. Pour  niaîtreffe  ,  une  Oye  !  pour 
rival ,  un  Dindon  !  forcé  par  fa  haine  , 
de  fe  battre  contre  l'un  ,  obligé  par  la 
violence  de  fon  amour  d'époufer  l'autre^ 
quel  fpeftacle  pour  l'univers  !  d'ailleurs  , 
comment  fe  battre  contre  un  Dindon  ? 

Pendant  qu'il  étoit  occupé  de  toutes 
ces  idées  ,  fon  rival  &  lui  cherchoient 
à  fe  peindre  par  leurs  regards ,  toute  la 
fureur  qui  les  animoit.  Après  avoir  en 
quelque  forte  foulagé  fa  haine  par  le 
mépris  qu'il  mettoit  dans  les  fiens  ,  le 
Roi ,  plus  arrêté  encore  par  la  crainte  de 
commettre  fa  Princeffe,  que  par  le  ridi- 
cule de  ce  combat ,  alloit  paffer  outre, 
lorfque  le  Prince  des  Sources-Bleues  fe 
jettant  audacieufement  au  devant  de  fes 
pas  ;  non  ,  non ,  lui  dit-il ,  je  ne  vous  laif- 
ferai  pas  jouir  aufli  tranquillement  que 
vous  vous  en  flattez,  peut-être,  de  vo- 
tre bonheur  &  de  mes  tourmens;  &  vous 
allez  me  payer  de  votre  vie ,  Tinjurte 
préférence  que  l'on  vous  donne  fur  moi. 
Vous  êtes  bien  heureux  ,  répondit  le 
Roi ,  avec  la  même  fierté ,  de  rimpoffibi- 
lité  où  vous  me  mettez  de  m'immoler  le 
téméraire  qui  ofe  aimer  Manzaïde  ,  &c 
me  le  dire:  mais  vous  ne  ferez  peut  être 
pas  toujours....  Si  vous  me  haïffez  autant 
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que  vous  me  le  dites ,  &  que  vous  le 
devez ,  interrompit  le  Dindon,  TobUacle 
que  je  vois  qui  vous  arrête,  ne  fubfifte- 
ra  pas  long  -  tems.  Moins  favorifé  dans 
mon  malheur  ,  que  Tingrate  qui  vous 
facriiîe  à  la  fois,  &  fon  honneur  &  mon 
amour,  je  ne  puis ,  comme  elle ,  m'offrir 
à  vos  yeux  fous  mes  véritables  traits.^ 
mais  j'ai ,  fi  vous  y  confentez  ,  le  pou- 
voir de  vous  rendre  tel  que  je  fuis ,  & 
d'avancer  par-  là  desmomens  que  votre 
haine  doit  vous  faire  attendre  avec  tant 
d'impatience. 

Quoique  cette  propofition  flattât  le 
defir  ardent  qu'avoit  Schézaddin,  de  fe 
venger  de  fon  rival ,  la  crainte  de  ce  qui 
pouvoit  lui  arriver,  s'il  l'acceptoit,  le 
fît  rêver.  Eh  quoi  !  Seigneur^  lui  dit 
ironiquement  le  Prince  des  Sources- 
Bleues,  un  Roi  qui  a  pu  confentir  à  fe 
faire  Oye  pour  l'amour  ,  doit- il  crain- 
dre de  devenir  Dindon  ,  lorfqu'il  y  eft 
engagé  par  la  gloire? 

Vous  me  permettrez  de  vous  dire^ 
Monfieur ,  dit  alors  Taciturne  ,  que  vous 
interprétez  mal  la  rêverie  du  Roi  mon 
Maître,  &  qu'une  armée  d'un  million 
de  Dindons,  comme  votre  Alteffe,nele 
îeroit  feulement  pas  fourciller;  mais  on 
m  s'eû  jamais ,  je  crois  y  fait  Dindon  fur 
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une  fi  péril leufc  parole ,  &  fi  vous  vou- 
lez être  jufte  ,  vous  conviendrez  que  ce- 
la peut  bien  mériter  un  peu  de  réflexion. 

Il  eft  vrai ,  dit  le  Prince  des  Sources- 
Bleues  à  Schézaddin  ,  en  regardant  Ta- 
citurne avec  le  dernier  mépris  ,  que  vous 
pouvez  être  arrêté  par  la  crainte  que  la 
métamorphofe  à  laquelle  il  faut  que  vous 
vous  prêtiez,  ne  foit  durable;  &  jeiens 
qu'à  cet  égard  ma  fimple  parole  ne  doit 
pas  {uffite  pour  vous  raflurer.  Je  vous  jure 
donc ,  par  l'anneau  de  Salomon  ,  qu'elle 
ne  fiibhftera  que  le  tems  de  notre  com- 
bat. Vous  fçavez  ce  que  ce  ferment  eft 
pour  nous  ;  &C  fi  vous  avez  autanî  de 
Yaleur  que  vous  paroifiez  avoir  de  co> 
1ère ,  je  ne  dois  avoir  rien  à  vous  dire 
de  plus. 

Le  Roi  fçavoit  trop  à  quel  point  les 
Génies  refpeftoient  le  ferment  que  foa 
rival  venoit  de  faire ,  pour  craindre  qu'il 
ofât  le  violer  :  mais  quand  il  y  auroit  eu 
des  exemples  qu'il  ne  leur  eût  pas  tou- 
jours été  facré  ,  il  étoit  tranfporté  d'une 
trop  violente  fureur,  pour  n'en  vouloir 
pas  courir  le  hafard.  Honteux  même 
d'avoir  héfité  ,  il  confenîit  à  ce  que  le 
Prince  lui  propofoit ,  &c  devint  dans  un 
inftant ,  auffi  Dindon  qu'une  heure  au- 
paravant il  avçii  été  Oye. 
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Pendant  que  ces  deux  rivaux  fe  bat- 
toient  avec  une  fureur  qui  alloit  jufqu'à 
la  rage ,  l'Ecuyer  du  Prince ,  qui  comp- 
toit  apparemment  (ur  la  bonté  de  fa  cui- 
ralïe  ^  dit  à  Taciturne  ,  qu'il  leur  feroit 
honteux  de  refier  oiiifs  dans  une  fi  Lelle 
occafion  d'éprouver  mutuellement  leur 
courage;  mais  celui-ci  blâmoit  trop  fon 
Maître  ,  de  s'expofer  ,  comme  il  faifoit^ 
à  être  Dindon  le  refte  de  fa  vie ,  pour 
fuivre  un  exemple  fi  dangereux  ;  &  il 
répondit  froidement  à  la  téméraire  vo- 
latile qui  o(oit  le  défier  ,  que  tout  ce 
qu'il  fçavoit  faire  des  Dindons  ,  étoit 
d'en  manger  ,  &  qu'encore  ne  les  ainK)it- 
il  guère. 

Les  deux  Princes  fe  ménageoienttrop 
peu ,  pour  que  le  fuccès  de  leur  combat 
ne  fût  pas  bientôt  décidé.  A  peine  ,  en 
effet ,  Taciturne  eût  -  il  répondu  à  l'E- 
cuyer ,  que  l'odieux  rival  de  Schézad- 
din  tomba  à  fes  pieds ,  percé  de  coups. 

Ah!  que  j'en  fuis  aife  !  s'écria  le  Sul- 
tan ,  depuis  que  l'on  m'a  fait  faire  con- 
noifi^ance  avec  ce  Dindon- là,  je  l'ai  pris 
dans  une  averfion  horrible  ;  &  Ton  ne 
doit  pas  croire  que  je  ne  régie  mes  goûts 
que  d'après  les  événemens  :  car  j'ai  dit 
d'abord  que  je  ne  l  aimois  pas.  Je  fou- 
tiens  donc  que  c'eft  un  infolent  qui  mé-- 
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rite  bien  cette  petite  correftion  ;  mais  il 
n'en  faut  pas  moins  que  je  dife  une  vé- 
rité ,  l'autre  eft  d'une  magnanimité  qui 
fait  frémir  ;  &  il  devient  Ehndon  avec 
une  légèreté  qui  non- feulement  ne  ref- 
femble  à  rien  ,  mais  qui ,  encore  ,  peut 
tirer  pour  lui  à  de  trè5^-grandes  confé- 
quences  :  qui  fçait  ce  qui  va  lui  en  arri- 
ver à  préfent  ?  Eft-ce  que  cela  ne  vous 
inquiète  pas ,  vous ,  Madame ,  demanda- 
t  il  à  la  Sultane  ?  Mais,  non  ,  répondit- 
elle  ,  je  me  fens  fur  le  fort  de  tous  ces 
gens- là,  de  quelque  efpece  qu'ils  foient, 
de  la  plus  parfaite  tranquillité;  &  je  ver» 
rois  (ur  le  carreau ,  toute  la  volaille  du 
Conte  de  votre  Vilir^  &  ce  magnanime 
Roi ,  par-deffus  le  marché  ,  que  je  n*en 
ferois  ,  à  ce  qu'il  me  femble,  guère  plus 
émue.  Oh  !  reprit Schah-Baham,  ce n'eft 
pas  de  voir  deux  Dindons  fe  battre  que 
Je  me  fens  le  cœur  remué  :  ces  animaux 
font  naturellement  colères;  &  pour  peu 
qu'on  fe  promené  dans  une  baffe-cour, 
ccû  un  plaifir  qu'on  ne  peut  guère  man- 
quer d'avoir:  mais  jamais,  que  je  fçache 
du  moins ,  on  n'en  a  vu  fe  battre  à  l'ar- 
me blanche.  Je  fens  même  que  jedeman- 
deroîs  comment  cela  peut  le  faire ,  fi  je 
ne  me  fouvenois  pas  que  tout  eft  Féerie 
«ians  cette  hiftoirt.  Enfin,  je  ne  fçais  que 
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VOUS  dire,  ni  même  pourquoi  cela  m'ar^ 
rive  ;  mais  ce  Conte  qui ,  comme  vous 
dires  très-bien,  ne  vaut  quoi  que  ce  foit  | 
au  monde  ,  m'intéreffe  pourtant  beau- 
coup :  d'ailleurs ,  c'eft  qu'il  ne  finit  pas,  ^ 
que  c'eft  quelque  chofe  ,  au  moins ,  que 
de  pouvoir  ennuyer  fon  monde  fi  long-  ^ 
îems  ,  fans  qu'il  paroiffe  du  tout  qu'on  ! 
en  foit  incommodé  ^  ni  qu'on  en  ait 
moins  à  dire  ;  &  que  je  crois  prefque  , 
que  cela  eft  fans  exemple. 

A  peine  le  Prince  des  Sources-Bleues 
fut" il  tombé  qu'il  difparut.  En  même- 
tems  y  contre  les  craintes  de  Taciturne, 
Schézaddin  reprit  fa  première  forme. 
Pendant  qu'il  revoit  affez  triftement  à 
tout  ce  qui  fe  paflbit ,  &  que  le  plaifir 
d'avoir  triomphé  de  fon  rival  une  fécon- 
de fois  5  ne  i'empêchoit  pas  de  craindre 
que  de  plus  puifîans  obftacles  ne  s'oppo- 
faffent  à  fon  bonheur  ;  je  ne  fçais ,  Sire  ^ 
lui  dit  le  favori  r  comment  fe  terminera 
le  deffein  que  vous  avez  formé;  mais  à 
la  façon  dont  tout  cela  commence  ,  j'ai 
peine  à  croire  qu'on  ne  vous  fufcite  en- 
core plus  d'une  affaire  ,  dont  peut-être 
vous  ne  vous  tirerez  pas  fi  aifément  que 
de  celle-ci.  Vous  les  craignez  moins 
pour  moi ,  fans  doute  ,  répondit  le  Roi^ 
d'un  ton  irrité  ,  que  vous  ne  m'en  défi- 
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rcz  :  &  Tair  d'intérêt  que  vous  afFedez 
fur  mon  lort ,  ne  m'en  impofe  pas  fur 
vos  dilpofitions  ;  mais  duffent  tons  les 
Dindons  de  l'univers ,  enchanté  ou  non, 
fondre  fur  moi  !  duflent  tous  les  Génies 
eniemble ,  s'armer  contré  mon  bonheur  ^ 
j'épouferai  Manzaïde  ;  &  pour  vous  pu- 
nir de  me  fouhaiter  des  obltacles ,  je  vous 
donne  ma  parole  que,  foit  que  vous 
foyez  ,  ou  ne  foyez  pas  fenfible  à  la  ten- 
drefle  de  la  Reine  des  Ifles  de  Cryftal , 
je  ne  vous  en  forcerai  pas  moins  d'y  ré- 
pondre :  ces  menaçantes  paroles ,  qui 
étoient  les  feules  dont  il  eût  honoré  Ta* 
titurne  ,  depuis  qu'ils  avoientxquitté  le 
Palais  du  Roi  des  Terres- Vertes  ,  cho- 
quèrent plus  ce  favori  qu'elles  ne  l'alar- 
merent.  Le  pouvoir  de  Schézaddin  /quel- 
que étendu  qu'il  fut ,  avoit  des  bornes 
dans  un  pays  où  le  peuple  toujours  in- 
quiet ,  &  y  pour  ainfi  dire  ,  menaçant 
etoit  plus  difpofé  à  ôter  au  Souveraini 
de  fes  droits  ,  qu'à  rien  perdre  de  ceux 
qu'il  croyoit  avoir.  Taciturne  ne  crai- 
gnoit  donc  pas  que  Schézaddîn  ,^  quelque 
envie  qu^il  en  pût  avoir,  pi:t  le  forcer  à 
époufcr  la  Grue  ;  mais  fon  orgueil  fut 
bleffé  de  la  menace  ;  &  il  réfolut  de  la 
feire  payer  cher  au  Roi  fon  Maître.  Ce- 
pendant 5.  comme  il  ne  vouîoiî  s'expofer 


560  Ah  quel  Conte/ 
à  fa  colère  qu*à  un  certain  point ,  oïl 
que  plutôt  il  croyoit  que  pour  lui  por- 
ter des  coups  plus  sûrs,  il  falloit  lui  ca- 
cher la  main  dont  ils  partiroient  ;  ce  fut 
fecrettement  qu'il  fe  détermina  à  la  ven- 
geance, &  à  ne  rien  oublier  pour  tra-r 
verfer  les  vues  &  les  defirs  de  Schézad- 
din.  Ami  depuis  long- tems,  mzis  incognU 
to ,  du  grand  Raifonneur ,  fon  voifin 
dans  le  Palais,  &  pouvant  même ,  par 
une  porte  qui  n'étoit  connue  que  d'eux, 
fe  rendre  chez  lui,  fans  être  apperçu  ; 
auffi  tôt  que  le  Roi  fut  rentré,  il  alla 
chez  Quamobrem  ,  &  Payant  éveillé , 
il  lui  raconta  fans  ménagement  les  éton- 
nantes amours  du  Roi  ;  lui  découvrit 
le  deffein  plus  extraordinaire  encore 
(  fi  pourtant  cela  étoit  poflible  )  où  il 
étoit  de  les  terminer  par  un  mariage. 
Tout  cela  parut  fi  peu  vraifemblable  à 
Quamobrem,  qu'il  crut  d'abord  que  Ta- 
citurne avoit  perdu  refprit,  ou  qu'il  ve- 
noit  achever  chez  lui  quelque  mauvais 
fonge  qui  lui  avoit  troublé  le  cerveau; 
&  il  eût,  en  effet,  été  aiTez  difEcile  dq 
n'en  pas  juger  comme  ici  :  mais  lefavori 
lui  attefta  par  tant  de  fermens ,  la  vérité 
des  faits  qu'il  avançoit,  &  lui  parut 
d'ailleurs  fi  fenfé  ,  qu'il  commença  à 
croire  qu'ils  pouvoient  bien  êtr«  réels. 

Un 
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Un  autre  que  lui ,  &  de  qui  refprit  n'au-- 
•oit  pas  été  nourri  par  de  fi  bonnes  lec- 
tures ,  ne  fe  feroit  peut  -  être  pas  fi  ai- 
fétnent  rendu  ;  mais  comme  il  nV  avoit 
pas  dans  tout  l'Empire  d'Ifma,  d'homme 
qui  pût  fe  vanter  d  avoir  lu  plus  de  Con- 
tes, &  qui  ,  par  conféquent  ,  connuf 
mieux  l'étendue  du  pouvoir  des  Fées , 
Taciturne  l'eut  bientôt  perfuadé.  Ce 
qui  rétonnoit ,  n'étoit  pas  la  transforma- 
tion de  tous  ces  peuplés;  il  y  a  bien  peu 
de  Contes  oît  l'on  n'en  trouve  pas  ;  &C 
ce  n'étoit  pas ,  à  fon  avis  ,  un  coup  de 
baguette  bien  miraculeux.  Mais  qu'un 
Roi  devînt  amoureux  d\me  Oye,  &C 
qu'il  voulût  l'époufer  à  la  face  de  tout 
Tunivers ,  c'étoit  ce  qui  lui  parôiflbit 
incroyable.  Auffi,  après  de  très-long$ 
raifonnemens ,  &  tout  ce  que  Ton  peut 
dire  fur  une  chofe,  lorfqu'on  la  trouvé 
furprenante,  il  finit  par  avouer  qu'il  ne 
croyoit  pas  que  l'on  eut  encore  rien  vu 
de  pareil  dans  l'hiftoire. 

^  Eh  bien  !  répondit  Taiciturne ,  avec 
»  enthoufiafme  ,  on  le  lira  bientôt  dans 
r>  la  nôtre  ,  cet  événement  affreux ,  fi 
»  c'eft  en  vain  que  j'ai  compté  (ur  votre 
»  courage  ,  fur  votre  amour  pour  la  pa- 
»  trie  5  fur  votre  zele  pour  la  gloire  du 
»  Roi  ,qui  va  fe  flétrir  aux  yeux  de  TU- 

Tome  IK  Part.  FUI.       N  n 


Ah  QUEL  Conte! 
V  nivcrs  entier  ,  en  formant  les  nœudst 
Iqs  plus  exécrables  que  Ton  puiffe  ja-, 
»  mais  imaginer.  Ce  matin  ,  peut-être 
^>il  va  déclarer  (on  choix  :  mais  ne 
fi  penfez  pas  que  ce  folt  à  cela  qu'il  fe 
»  borne.  Quatre  peuples  ,  Autruches 
Grues ,  Oyes  &  Dindons ,  vont  bien- 
tôt  inonder  ces  lieux,  y  être  élevés? 
f)  aux  plus  grandes  dignités ,  &  chaffer 
»  de  notre  litTépoufeque  nousy  avons 
^>  placée.  Le  Roi  ^qui  prétend  que  tous 
5^  ces  peuples  ne  faffent  plus  qu'un  même 
»  corps  avec  le  fien  ,  &  qui  fe  nourrit 
i#  du  fol  efpoir  que  leur  enchantement 
:»  finira, dès  qu'il  fera  uni  à  TOye  qu'il 
y>  appelle  fa  Princeffe  ,  veut  nous  for- 
ai cer  à  fuivre  fon  exemple.  Une  Grue  ^ 
la  plus  infoutenable  ,  la  plus  indécente 
»  des  Grues  m'eft  réfervée  ;  &  ,  frémif- 
»  fez  pour  vous  même ,  pour  vous,  dis- 
>^  je,  qu'une  Bécaffe  attend  !  Eh  !  qu'ef- 
pérer  aujourd'hui  d'un  Prince  qui,  plus> 
enchanté  mille  fois  que  ne  peut  l'être 
»  le  vil  Oifon  qu'il  adore ,  femble  avoir 
7>  perdu  toute  idée  de  fa  gloire.  Mes 
»  yeux  ne  rout-ils  pas  vu  cette  nuit 

pour  fe  livrer  ,  foit  à  fon  amour,  foit 
9)  à  fa  vengeance  ,  devenir  fucce/îîve- 
ment  Oye  &  Dindon  ?  Quelle  honte 
pour  nous  qu'il  fe  flatte  que  nous  fouf-; 
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M  frirons,  non-leulement  avec  tranquii- 
»  lité,  qu'il  nous  donne  une  fi  odieufe 
»  Reine  ,  mais  encore  que  nous  aurons 

la  baffeffe  d'applaudir  à  fon  choix  î 
»  Quoi  !  ce  peuple  autrefois  fi  fier ,  peut- 
»  être  même  trop  jaloux  de  fes  droits  ^ 
>>  ce  peuple  enfin ,  fi  redoutable  pour  fes^ 
»  Maîtres  mêmes  ,  qui  tant  de  fois  a  dif- 
»  puté  contre  eux  fa  liberté,  les  armes  à 

la  main  ,efl:-il  donc  avili  au  point  qu'if 
»  n'y  ait  rien  qu'on  ne  doive  attendre  de 
»  fa  lâche  complaifance  pour  la  tyran- 
»  nie  ?  Nous  ofons  cependant  croire  qwe 

nous  ne  fommes  pas  affujettis.  Ah  I 
»  que  les  mains  chargées  de  fers  ,  il  fied 
»  mal  de  fe  vanter  de  fa  liberté  !  Difons 
^  moins  que  nous  fommes  libres  ^  &C 
f>  foyons-le  en  effet.  Nous  !  liés  à  de  vils 
»  animaux  !  pouvez- vous  y  fonger  fans 
>>  horreur  ?  Vous ,  à  qui  la  nation  entie- 
»  re  a  remis  le  foin  de  la  défendre  dô 
»  Toppreflion  !  Vous,  de  qui  Téloquen- 
»>  ce  a  tant  de  fois  foudroyé  ces  lâches 
»  Miniftres ,  qui ,  tout  à  la  fois  ^  ennemis 

du  peuple  &  du  Roi ,  n'apportoient  à 
»  notre  Sénat  que  des  projets  finiftres  ^ 
»  auffi  honteux  pour  le  Souverain ,  qu6 
f>  ruineux  pour  les  fujets ,  nous  laifTerez- 
^>  vous  déshonorer  par  les  ndeuds  fu- 
H  neftes  que  Tgn  veut  nous  faire  former  1 
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n  n'aurez- vous  à  oppofi^r  à  la  plus  monf* 
»  trueufè  entreprîfe  ,  que  de  vaines  ex- 
>t  ctamations  ,  lorfque  ce  n'eft  que  par 
»  la  plus  invincible  fermeté  que  vous 
»  pouvez  nous  arracher  à  Tignominic 
}}  qu'on  nous  prépare  ?  Maître  de  nos 
»  tréfors  ,  Schézaddin  ,  n'en  doutez  pas  , 
»  va  les  répandre  pour  faire  réuffir  fes 
^  deffeins.  Eh  !  que  ne  devons-nous  pas 
»  dans  cette  occafion  ,  craindre  d'hom- 
»  mes  vendus  depuis  fi  long-tems  ,  & 

qui  n'en  ont  jamais  trouvé  defifavo- 
»  rable  à  la  lâche  avarice  dont  ils  font 
»  poffédés  !  Montrons  du  moins  ,  par 
»  une  généreufe  réfiftance ,  à  cet  Uni- 
y)  vers  qui  va  avoir  les  yeux  fur  nous , 
»  que  la  déteftable  foif  de  For  ,  n*a  pas 
»  ici  gagné  tous  les  cœurs  ,  &  que  Ton 
^>  fçait  encore  y  méprifer  les  richeffes  & 
»  les  dignités  ,  lorsqu'au  lieu  d'y  être  , 
^>  comme  autrefois ,  le  prix  de  la  vertu  , 

elles  n*y  fervent  plus  que  de  récomi- 
»  penfe  à  la  baffeffe. 

Il  dit  ;&  le  Grand- Rraifonneur  qui 
étoit  en  effet  affez  bon  citoyen ,  &  qui 
trouvait  dans  Toccafion  qui  fe  préfen- 
toit ,  la  plus  belle  matière  pour  haran- 
guer  ,  qui  Jamais  fe  fût  offerte  à  lui ,  & 
peut-être  auffi  de  quoi  humilier  un 
Miniftre  accrédité  ,  devant  qui  il  ram^ 
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foit  depuis  long-tems  ;  échauffé  par  le 
difcoursde  Taciturne  ,  &  déterminé  par 
la  crainte  d'époufer  la  Bécaffe  dont  il 
Tavoit  menacé,  lui  promit  d'entrer  dans 
toutes  fes  vues.  Il  Taffura  même  ,  &  en 
peu  de  mots  ,  contre  fon  ordinaire,  que 
c*étoit  vainement  que  Schézaddin  fe 
flattoit  d'amener  la  nation  ,  non  feule- 
ment à  époufer  des  Grues  ^  ou  telle  au- 
tre chofe  ,  mais  encore  à  lui  laiffer  épou- 
fer le  malheureux  Oifon  qu'il  adoroit  : 
qu*il  étoit  fur  de  l'Orateur  &  des  prin- 
cipaux Membres  de  la  Chambre  des 
Communes  ;  &  que  Schézaddin  ne  fe 
feroit  pas  plutôt  ouvert  fur  le  honteux 
deffein  qu'il  avoit  formé  qu'on  lui  fufci- 
teroit  tant  d'obftacles,  qu'il  trouveroit 
qu'il  ell  encore  plus  alfé  d'avoir  l'idée 
d'époufer  une  Oye ,  que  de  Texécuter» 

Taciturne,  comblé  de  joie  des  héroï- 
ques réfolutions  où  il  laiflbit  l'illuftre 
Quamobrem,  le  quitta,  après  lui  avoir 
demandé  le  fecret  le  plus  profond,  &  fe 
retira  chez  lui,  moins  pour  y  prendre 
quelque  repos,  que  pour  fe  livrer  à  tou- 
te la  fureur'  qui  Tanimoit  alors  contre 
fon  Maître  ;  &  attaquer  par  le  ridicule , 
cette  même  paflion ,  contre  laquelle  il 
vouloit  armer  tous  les  ordres  de  l'Etat* 

AlTurément ,  dit  Schah-Baham ,  je  n'ai 

Nn  3 
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pas  tort  de  haïr  cet  homme-là.  Dites-^i' 
arioi,  je  vous  prie,  fi  Jamais  vous  avez 
vu  un  efprit  plus  noir  &  plus  mal  fai- 
fant  :  mais  auffi,  dit  la  Sultane ,  pourquoi 
veut-pn  lui  faire  époufer  d'autorité  une 
Grue  qu'encore  il  n'aime  pas  ?  Oui,  re- 
prit le  Sultan  ,  j'en  conviens  ;  cela  eftua 
peu  injufte  :  mais  fans  compter  que  l'orà 
ne  veut  employer  ici  Tautorité  ,  qu'a- 
près que  les  bonnes  manières  ont  été  mi- 
ies  en  ayant ,  eft-il  auffi  ralfonnable  qu'il 
île  veuille  pas  d'une  Grue  du  premier 
mérite  ,  &  qui  (  car  cela  eft  affez  rare  , 
je  crois,  pour  pouvoir  être  remarqué  ) 
li'eft  rien  moins  qu  une  Tête  couronnée, 
Auffi  cette  fotte  bâte ,  Dieu  me  pardon- 
ne! va  lui  raconter  fonHiftoire ,  où  ,  vé- 
ritablement je  fçais  ,  depuis  que  le  Vifir 
me  l'a  expliqué,  qu'il  y  a  de  petites  cho- 
ies un  peu  fçabreufes.  Je  ne  jurerois  mêr- 
me  pas  que  cela  ne  l'eût  un  peu  dégoû* 
îé  de  ce  mariage- là  ,  quoique,  tout  bien 
confidéré,  il  ne  foit  pas  trop  fait  pour  y 
regarder  de  fi  près  ,  fur-tout  avec  une 
Reine.  Que  ne  lui  mentoit-elle  un  peu  } 
Afapîace  ,  moi ,  jen'aurois  dit  que  qua- 
tre ou  cinq  aventures  ;  &  cela  ,  ce  n'eft 
pas  grand  chofe;  mais  ,  tout  un  Empire 
^h  !  ma  foi ,  ç'eft  un  peu  trop ,  en  cas  de 
<gçi  fortes  d'éyéîiiemens-làa  Pourquoi^  en^ 
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core  une  fois  ,  n'a- 1  elle  pas  menti  ;  vous 
conviendrez ,  je  penfe ,  qu'elle  avoit  beau 
jeu  pour  cela.  Mais ,  dit  la  Sultane ,  êtes- 
vous  bien  fur  qu'elle  ne  Tait  pas  fait 
•ISurlafin  defon  hlftoire,  elle  cft  deve-* 
nue  bien  réfervée  ;  &  il  m'a  paru  p 
comme  à  Taciturne ,  bien  peu  naturel 
qu'après  les  raifons  qu'elle  avoit  de  fe 
défier  de  la  Fée  ,  elle  n'eût  pas  cherché 
à  s'affurer  ,  par  quelques  épreuves ,  de 
fon  défenchantement.  Penfez-vous  ,  ré- 
pondit Schah  Baham  /  cela  feroit  bien 
.prudent  ,  à  la  vérité  ,  mais  bien  noir 
pourtant  de  lui  en  avoir  fait  myftere  j 
jnais  quand  cela  feroit ,  Je  n'en  approu^. 
verois  pas  plus  les  manières  de  votre  Ta- 
citurne  ,  pour  qui ,  permettez  -  moi  de 
vous  le  dire  ,  elle  eft  toujours  un  trop 
bon  parti,  pour  qu'il  faffe  tant  avec  elle  j, 
ce  que  nous  appelions  le  Mirlijlorc. 

CHAPITRE  XLIIL 

E N D  A  N  T  que  Taciturne,  appuyé 
du  crédit  &  de  Tautorité  du  grand  Rai- 
fonneur  ,  fe  flattoit  de  faire  avorter  les 
tendres  projets  de  fon  Maître,  ou  dv& 
moins  d'en  reculer  le  fuccès ,  le  Wing^ 


/ 
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qui  craignoit  que  Ton  n'y  apportât  les 
plus  grands  obftacles  ,  avoit  envoyé 
chercher  fon  grand  Vlfir  ,  pour  en  con- 
férer avec  lui.  Quoique  ce  Miniftre  fût 
rhomme  de  fon  fiecle  que  l'extraordi- 
naire efFray  oit  le  moins ,  &  qu'il  n'y  eût 
rien  que  ,  foit  par  la  force  de  fon  élo- 
quence ,  foit  par  d'autres  moyens  moins 
éclatans  ,  &  fouvent  plus  efficaces  ,  il 
n'eût  fait  pafler  ,  il  fut  étonné  de  l'affai- 
re qu'il  avoit  à  propofer  à  la  nation.  Il 
tenta  même  de  détourner  le  Roi  d'une 
réfolution  qui  pouvoit  caufer  dans  l'Etat 
la  plus  grande  révolution  :  mais  ce  Prin- 
ce qui  ,  par  lui-même  ,  changeoit  dif- 
ficilement d'avis  ,  &  que  fon  amour 
rendoit  encore  plus  ferme  ,  n'écouta 
aucunes  craintes,  nirepréfentations  de 
fon  Vifir.  Il  vouloit  au  rçf^e  ,  qu'avant 
t3ue  de  déclarer  fon  choix  ,  on  s'affurât 
des  iuffragts  par  les  mêmes  voies  qui , 
dans  de  moins  importantes  occafions  les 
lui  avoit  acquis  :  c'eft  à-dlre  ,  qu'il  ju- 
geoit  qu'il  étoit  plus  fCir  d'employer  la 
corruption  que  l'éloquence  ;  &  de  ne 
s'ouvrir  fur  fon  projet  que  lorfqu'il  fe 
feroit  affuré  qu'il  ne  trouveroit  pas  de 
contradiftion  :  mais  le  Miniftre, plus  au 
fait  que  le  Roi  fon  Maître  ,  de  tous  les 
petits  moyens  par  lefquels  les  hommes 
d'Etat  amçn^nt  ou  créent  les  grands  évé; 
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ncmens  ,  crut  que  l'on  ne  pouvoit  pré- 
parer tant  de  machines,  fans  donner  plus 
fortement  qu'il  n'étoit  néceffaire  ,  l'idée 
que  Ton  n'avoit  jamais  propofé  à  la  na- 
tion rien  qu'elle  dût  approuver  moins  ; 
que  toutes  ces  précautions  ne  ferviroient 
qu'à  multiplier  les  obflacles  ,  à  faire  ren- 
chérir les  voix 5  &à  rendre  douteux  ,z\i 
moins  le  fuccès  de  TaiFaire  ;  que  la  com- 
plaifance  outrée  de  ceux  qui  fe  feroient 
vendus ,  ranimeroit  le  zele  de  ceux  qui  ne 
l'éto'ent  pas  ^ folt qu'eux-mêmes  vouluf- 
fent  fe  vendre  ,  ou  qu'ils  préféraffent  à 
tout  ce  qu'on  pourroit  leur  offrir  ,  la 
ftérile  vanité  d'être  oppofans.  Il  âjouta 
que  5  puifqu'il  n'y  a  voit  que  le  Lord  Ta- 
citurne qui  connût  la  PrincefTe  ,  on  ne 
rifquoit  rien  à  cacher  le  genre  dont  elle 
étoit.  Il  dit  encore  qu'à  la  vérité  ,  le  nom 
du  Royaume  des  Terres- Vertes  n'étoit 
connu  de  perfonne ,  ni  dans  l'Empire, 
ni  peut  -  être  dans  tout  l'Univers  ;  mais 
que  s'il  en  parloit ,  cela  ne  l'empêche- 
roit  pas  d'en  faire  la  plus  magnifique  def- 
cription  ;  que  pendant  que  l'on  feroit  les 
préparatifs  néceffaires  pour  l'entrée  de 
la  Princefle  ,  &  pour  un  fi  noble  hymé- 
née  ,  on  s'aflureroit  des  troupes  ;  &  que 
quand  Schézaddin  n'auroit  contre  lui 
que  des  Orateurs  ,  il  pourroit ,  fans  fe 
flatter  trop ,  compter  iur  une  heureufè 
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réiifîite  :  qu'en  tout  cas  ,  avec  de  Tor  â 
répandre  ,  &  des  dignités  à  diftribuer  , 
les  raifons  étoient  affezpeu  néceffaires  , 
&  qu'enfin  il  le  feroit  ailément  triom- 
pher^ quelques  violentes  que  puffent  être 
les  brigues,  &  même  quelques  obftacles 
que  fon  odieux  rival  pût  vouloir  lui  fuf- 
citer.  Il  termina  ce  long  morceau  de  po- 
litique 5  en  fuppliant  Schézaddin  de  re^ 
farder  d'un  feul  jour  une  propofitionà 
laquelle  ,  pour  pouvoir  lui  donner  une 
tournure  avantageufe  ,  il  fentoit  qu'il 
a  volt  befoin  de  rêver;  &  ce  Prince  qui 
vouloit  ,  &  furprendre  agréablement 
Manzaïde  ^  par  cette  preuve  de  fa  ten- 
dreffe ,  &  ne  la  revoir  qu  a vec  un  Royau- 
nie  à  lui  offrir  ,  accorda  avec  peine  à  fon 
Miniftre,  le  délai  qu'il  lui  offroît,  quel- 
que court  qu'il  fût. 

Tout  piqué  que  Taciturne  étoit  con- 
fie le  Roi ,  il  y  avoit  fort  long-tems 
qu'il  attendoit  dans  les  appartement 
la  fin  de  cette  conférence ,  &  qu'il  af- 
feftoît  de  s'y  faire  voir ,  afin  que , 
Schézaddin  vouloit  l'accufer  d'avoir  ré- 
vélé fes  lecrets  ,  tout  le  monde ,  à  la 
Cour  ,  pût  dépofer  de  fa  conduite.  Il 
favoit  qu'on  ne  pouvolt  pas  le  con- 
vaincre d'avoir  vu  le  grand  Raifon- 
^aeur  ;  &  d'ailleurs  ;  quoiqu'il  fût  lié 
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♦vec  lui  d'une  affez  intime  amitié  ,  il 
àfFeftoit  en  Public  tant  d'indifférence 
pour  lui,  &  en  particulier  lui  donnoit 
devant  le  Roi,  de  fi  grands  ridicules, 
qu'il  ne  craignoit  pas  que  ce  Prince  le 
foupçonnât  de  lui  avoir  révélé  fes  fe- 
crets.  On  n'a  jamais  bien  fçu  pourquoi 
il  cachoit  avec  tant  de  foin  fes  liaifpns 
âvec  Quamobrem  ,  mais  on  a  ,  &  avec 
affez  de  raifon  ,  conjefturé  que  Taci- 
turne ,  tracaffier  par  goût ,  &  politique 
par  air  5  &  5  fans  être  dans  le  fecretde 
TEtat ,  affez  à  portée  de  les  pénétrer  , 
donnoit  au  grand  Raifonneur  des  avis 
dont  celui  ci  fe  fervoit  contre  le  Mi- 
niftre  qu'ils  haiffoient  tous  deux ,  & 
devant  qui,  cependant,  tous  deux  étoient 
forcés  de  ramper.  Auroient-  ils  été  les  pre- 
niiers  courtifans  que  Fenvie  de  nuire  aur 
roit  unis  ?  &  fi  cette  con jeâure  eft  aufli 
bien  fondée  qu'elle  fernble Terre,  faut- il 
s'étonner  que  Taciturne  cachât  au  Roi 
une  correfpondance  qui  ,  efi  le  rendant 
fufpeft,  ne  pouvoir  que  nuire  à  fa  fa- 
veur ?  Quoique  l'opiniâtreté  avec  la- 
quelle il  refufolt  de  s'unir  à  la  plus 
étonnante  des  Grues ,  eût  choqué  Sché- 
^addln,  &  quê  cet  orgueilleux  favori 
commençât  à  lui  être  moins  cher  ,  iî 
gîpit  le  feul  de  fa  Cour  qui  gonnûf 
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ManzaïJe  ,  &  à  qui  il  pût  en  parler  ; 
&  c'en  étoitaffcz  pour  qu'il  parût  n'avoir 
rien  perdu  dans  le  cœur  du  Roi,  Il 
étoit  adez  fiaiple  que  ce  Prince  prît 
pour  texte,  fes  aventures  de  la  nuit 
dernière  ;  que  je  fuis  défefpéré,  dit-il 
à  Taciturne ,  de  n'avoir  été  heureux 
qu'i  demi,  dans  le  combat,  &  de  n'y 
avoir  pas  privé  du  jour  l'infolent  ri- 
val qui  vient  troubler  mon  bonheur  1 
Il  eft  vrai,  Sire,  répondit  le  favori, 
que  Votre  Majefté  auroit  fait  un  beau 
coup  ,  (i  elle  a  voit  pu  l'envoyer  en  re- 
traite dans  fon  dix  neuvième  monde  , 
car  je  crains  ,  à  parler  franchement , 
qu'il  ne  lui  fufcite  encore  plus  d'une 
affaire  dans  celui-ci.  J*ai ,  repartit  le  Roi, 
les  mêmes  terreurs  que  vous  ;  &  l'i- 
dée de  ce  rival  odieux  ne  fe  préfente 
plus  à  mon  efprit,  fans  le  remplir  du 
trouble  le  plus  cruel.  J'aurois  peine  à 
dire,  &c  quels  font  les  obftacles  que  j'en 
crains  ,  &  combien  j'en  crains  cepen- 
dant. Le  fourbe  favori  que  cette  idée  du 
Roi  metîoit  à  couvert  du  foupçon  , 
n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  la 
fortifier  dans  fon  efprit;  &  fans  paroître 
deviner  de  quel  genre  feroient  les  tra ver- 
fes  que  Schézaddin  pourroit  avoir  à  ef- 
ûiyer,il  lui  en  fît  en  général  craindre  de 
terribles. 
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Le  lendemain ,  le  Sénat  ayant  été  con- 
voqué ,  &  le  bruit  qui  s*étoit  iourde- 
ment  répandu  qu'il  y  feroit  queftion  de 
quelque  chofe  de  fort  important,  l'ayant 
rendu  plus  nombreux  qu  à  l'ordinaire, 
le  graad  Vifir  ouvrit  la  féance  par  un 
difcours  pompeux  ,  oîi  ,  après  s'être 
étendu  fur  Tamour  tendre  que  le  Roi 
portoit  à  fes  fujets  ,  &  fur  les  preuves 
innombrables  qu'il  leur  en  avoit  don- 
nées depuis  fon  avènement  au  Trône  ^ 
il  dit  que  ^  Majcfté  avoit  cru  ne  pou- 
voir mieux  couronner  fes  bienfaits  ^ 
qu'en  leur  donnant  ,  enfin ,  cette  Reine 
qu'ils  lui  demandoient  depuis  fi  long- 
tems  :  que  lorfque  fon  choix  leur  feroit 
connu  ,  ils  conviendroient  qu'il  n'en 
pouvoif  faire  un  qui  fiit  plus  favora- 
ble à  la  nation;  que  tout  ce  dont ,  par 
des  raifons  qui  nimporroient  en  rien  à 
TEtat ,  il  pouvoit  à  préfent  leur  faire 
part,  c'eft  qu'il  épouîbit  la  Princeffe  ^ 
fille  du  puiffant  Roi  des  Terres- Vertes; 
qu'il  ne  chercheroit  point  à  s'étendre 
inx  les  avantages  que  les  Ifmatiens  re- 
tireroient  de  cette  alliance  ;  mais  quV 
vant  qu'il  fut  peu  ,  l'on  béniroit  le  Sou- 
verain d'avoir  fi  bien  choifi  ,  tant  pour 
Ipn  propre  bonheur,  que  pour  l'éter- 
nelle félicité  de  l'Empire  ;  que  par  k 
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prote£Hon  de  la  Fée  Tout- ou  rien  ,  des 
îburces  inépuilables  de  richeffes  s'of- 
froient  dans  des  régions  floriffantes  &t 
fortunées  ,  &  que  c'êtoit  elle ,  enfin  ^ 
qui  avoit  déterminé  Schézaddin ,  &c 
non  de  Vains  fentimens  qui  peuvent 
furprendre  les  Rois  comme  les  autres 
hommes  ;  mais  qu'ils  ne  doivent  pas 
écouter  comme  eux. 

Cet  artificieux  difcours  fut  d'abord 
reçu  du  Sénat  5  avec  unapplaiidlffement 
^  général.  Cependant  quelques  Sénateurs  , 
qui  par  hafard  favoient  la  Géographie, 
trouvèrent  fort  extraordinaire  qu'on 
élit  oublié  de  mettre  fur  la  Carte ,  uit 
Royaume  qu'on  leur  peignoitfi  étendu^ 
&  fi  floriffant.  Car  ,  difoient  ces  fub- 
îils  Pv^aifonneurs,  fi  cet  empire  efl:  fi  flo- 
rifîant ,  comment  ne  le  connoît-on  pas  j 
&  fi  l'on  ne  le  connoît  pas  ,  comm-^nt 
faiton  qu'il  efl:  fifloriflant?  Malgré 
cette  réflexion  fi  fimple  &  fi  fenfée  , 
îe  plus  grand  nombre  emporté  par  le 
plaifir  d'avoir  une  Reine,  voulolt  que, 
ians  autre  examen,  le  Sénat  allât  eii 
corps  5  rendre  grâces  au  Roi  :  d'autres , 
payés  apparemment  pour  louer  le  Mi- 
îiifire,  ajoutèrent  à  cet  avis  ,  qu'il  feroif 
âufii  remercié  au  nom  de  la  Nation  ^ 
d'avoir  porté  Sa  Majefté  à  donner  ^ 
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enfin  à  fon  peuple  ,  une  fatisfaftion  fi 
long  tems  attendue  :  &  malgré  les  cl 
meurs  de  quelques  éternels  Oppofans, 
cet  avis  alloit  paffcr  ,  lorfque  le  grand 
Quamobrem  ,  fe  levant  avec  cette  im* 
pofante  gravité  qui  le  fàifoit  écouter 
avec  refpect,  des  plus  échauffés J'ai, 
^>  Seigneurs  ,  dit-il ,  trop  bonne  opinion 
^de  votre  difcernement  ,  pour  croire 
y>  qu'il  y  ait  parnii  vous  quelqu'un 
»  que  l'artifice  du  difcours  que  nous 
»  venons  d'entendre  ,  ait  pu  féduire  ; 
»  &  qui  connoiffe  affez  peu  l'homme 
»  qui  vient  de  parler,  pour  ignorer  qu'en 
»  paffant  par  îa  bouche  ,  le  bien  même 
»  doit  changer  de  nature.  Comme  je 
»  n'ai ,  dans  la  réponfe  que  je  me  fuis 
»  propofé  d'y  faire  ,  d'autre  but  que  le 
»  bonheur  de  cette  même  nation  ,  de- 
»  puis  fi  long  tems  en  proie  aux  info* 
»  lentes  entreprifes  de  ce  coupable  Mi- 
»  nlftre  ;  que  l'amour  du  bien  public 
>^  anime  feul  ma  voix,  &  que  d'ailleurs^ 
»  la  vérité  n'a  pas  befoin  d'ornemens , 
»  je  n'employerai  ici  aucun  de  ceux 
»  avec  lefqueîs  il  a  tâché  de  vous 
ff  éblouir.  Je  n'entrerai  pas  non  plu^ 
»  dans  le  détail  des  atteintes  qu'ila  don- 
»  nées  à  nos  privilèges;  lui  qui,  ne  met- 
»  tant  la  puiflance  que  dans  l'abus  àm 
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»  pouvoir ,  tyrannife ,  fous  le  Prince  le 
»  plus  équitable^une  nation  qui  ne  veut, 
M  qui  ne  doit  être  que  gouvernée  ;  lui 
p>  qui  voudroit  nous  écrafer  fous  le 
»  poids  de  cette  même  autorité  ,  qui 
»  n'eft  établie  que  pour  vous  défendre  ; 
»lui,  enfin,  qui,  auffi  mauvais  politî- 
y>  que  en  cela,  que  nous  le  trouvons  en 
»  tout  mauvais  Citoyen  ,  a  toujours 
»  féparé  les  intérêts  du  Monarque  ,  de 
ceux  du  peuple ,  &  tâché  défaire  croire 
»  au  plus  grand  ,  au  plus  jufte  ,  au  plus 
modéré  de  tous  les  Rois  ,  que  cen'eft 
»  que  dans  notre  ruine  feule  qu'il  peut 
»  trouver  fon  bonheur  &c  fa  gloire.  Et 
»  c'eft  à  cet  homme  ,  que  nous  ne  pou- 
»  vons  regarder  que  comme  Tennemi 
»  de  la  patrie  ,  que  Ton  propofed'adref- 
»  fer  des  aftions  de  grâces.  Certes  ,  au 
»  point  d'aviliffement  où  nous  fommes 
»  parvenus,  je  m'étonne  qu'on  ait  été 
»  fi  réfervé  dans  les  honneurs  qu'on 
»  croit  lui  devoir,&qu'on  n'airpas  pouffé 
^>  la  baffeffe  jufqu'à  demander  qu'on 
^  lui  érigeât  des  ftatues.  Eh!  Seigneurs, 
y>  quel  fera  donc ,  déformais  ,  le  prix 
35  de  la  vertu  ?  que  ferez- vous  pour  les 
M  grands  hommes,  qui  fe  dévouent  au 
»  bien  de  la  patrie  ,  lorfque  vous  croyez 
»  devoir  des  récompenfes  à  un  homme 
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2>  qui  ne  femble  né  dans  fon  feln ,  que 
^>  pour  le  déchirer  ;  &  quel  cas  vou- 
>>  lez- vous  que  l'on  faffe  des  honneurs^ 
>>  lorlque  vous  en  décerner  à  un  traître 
'»  à  qui  vous  tie  devriez  que  des  fup- 
>>pUces?  Eh!  fa  vien'eft-eile  pas  déjà 
>>  pour  vous  un  affez  gTand  opprobre 
>>  Oui  ,  c'eft  lui,  e'eft  lul-mêmè  ,  n'ea 

doutez  pas  ,  qui  vient  d'infpirer  à  ce 
»  même  Monarque,  fi  juftement  Tob- 
>>  jet  de  notre  amour  &  de  notre  véné- 
>>  ration,  ce  même  deffeln  dont  de  vils 
'>>  flatteurs  ofent  prétendre  qu'il  doit  être 
y>  remercié  ,  ce  deffeln  qui ,  s'il  pouvoit 
>>  s'exécuter,  nous  couvriroit ,  aux  yeui 
V>  de  l'univers  ,  de  la  plus  cruelle  igno- 
>>  minieî  Qu'il  nous  difedorie,  s'il  Tore, 
>>  cet  admirable  Citoyen,  ce  que  c'eft  que 

cette  Prînceffe  ,  cette  héritière  d*une 

Empire  puiffant!  qu'il  nous  dife,  s'il 
M  le  peut ,  dans  quel  endroit  du  monde 
»  font  fîtuées  ces  terres  fortunées  où 
>>  nous  devons  puifer  tant  de  richeffesî 
>>  Nous  n'attendons  que  ces  éclairci.ffè- 
>>  mens ,  pour  aller  porter  aux  pieds 
i>  du  Trône ,  &  nos  acclamations  ,  &C 
»  les  tranfports  de  notre  joie.  Loin  de 
»  m'oppofer  aux  honneurs  dont  on  vou- 
i>  droit  accabler  ce  fidèle  dépofitalredé 

l'autorité ,  cet  homme  divin  ,  à  qui 
'    Terne  ir.  Part.  FUI.         O  o 
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#>  nous  devons  tant,  je  confens,  je  de- 
1»  mande  même  au  Sénat  qu'on  lui  en 
:»  défère  d'inouis  jufques  à  nos  Jôurs* 
»  J'en  prefferai  le  décret  ;  moi-même  , 
♦>  je  le  drefferai  dans  les  termes  qui  pour- 
p>  ront  peindre  le  mieux  à  la  généra-^ 

tion  préfente ,  &  à  la  poftérité  la  plus 
»  reculée,  jufques  où  nous  fçavons  por- 

ter  la  reconnoiffance  pour  les  bien- 
»  faits ,  &  Tamour  pour  la  vertu  :  mais 
»  fi,  comme  j'ofe  avouer  que  je  le  crains, 
»  ce  même  deffein  n'a  été  conçu  que 
»  pour  la  honte  du  Prince ,  &  pour  le 
^,  déshonneur  de  la  nation  ,  que  ce  mê- 
^,  me  Vifir,  objet  de  l'exécration  pu- 
5,  blique  ,  foit  traîné  aux  fupplices  def^ 
5,  tinés  aux  ennemis  de  la  patrie,  que 
^,  fa  mémoire  foit  flétrie  à  jamais  ,  fes 
^,  cendres  difperfées  ,  &  qu^'enfin  nous 

lui  donnions  d'auffi  cruelles  preuves 
^,  de  notre  vengeance  ,  que  ,  dans  le  cas 
5,  contraire  ,  nous  lui  en  donnerions  de 
3,  notre  gratitude  &  de  notre  eftime.  " 

Si  ce  véhément  difcours  du  grand 
Raifonneur  alarma  peu  le  Vifir  ,  il  le 
lurprit  du  moins  beaucoup.  Cette  lon- 
gue harangue  étoit  plus  faite  ,  en  effet  ^ 
pour  lui  donner  des  vapeurs ,  que  pour 
lui  infpirer  des  craintes  ;  mais  la  propo- 
rtion qu'elU  contenoit  ^  &  qui  étoit 
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trop  raifonnable  ,  pour  qu*il  pût  la  refu- 
fer ,  fans  confirmer  les  foupçons  de 
Quamobrem  ,  rernbarraffoit  beaucoup. 
A  ces  iaftances  preffantes  ,  au  défi  qu'il 
lui  faiîoit  de  dire  ce  qu'étoit  la  Princef- 
fe,  il  ne  pouvoit  pas  douter  qu'il  ne  fût 
inftruit.  Taciturne  éloit  lefeul  confident 
des  malheureufes  amours  de  fon  Maître  ; 
mais  que  pouvoit- il  gagner  à  facrifier  le 
fecret  ?  étoit-ce  dans  la  crainte  que  Sché- 
Itaddin  ne  lui  fît  époufer  la  Grue  d'auto- 
TÎté  ?  quel  que  fût  le  pouvoir  du  Roi ,  il 
lî'ignoroit  pas  qu'il  ne  s'étendoit  point 
jufques  là;  &1I  paroiflbit  geu  probable 
x\ue  cette  peur  l'eût  furpris.  D'ailleurs  , 
le  grand  Raifonneur  feul  fçavoit  TafFai- 
re  ,  &  Taciturne  ne  pouvoit  être  foup- 
çonné  d'aucune  liaifoa  avec  un  homme 
qui  étoit  le  Chef  des  oppofans  ,  lui  que 
Ton  fçavoit  dans  le  parti  d«  la  Cour^ 
plus  avant  que  perfonne  dans  la  faveur 
du  Roi ,  &  de  qui  le  caraftere  altier  & 
impétueux ,  fembioit  plutôt  devoir  faire 
craindre  une  oppofition  en  face,  que 
des  manoeuvres  fouterraines.  A  quiSché- 
7;addin  pouvoit-il  donc  devoir  lés  obfîa* 
des  qui  fe  préfentoient ,  qu'à  ce  même 
Dindon  de  qui  le  malheur  n*avoit  fait, 
fans  doute  j  qu'accroître  l'amour  &  la 
jaloufie  } 

Oo  2 
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Cependant  les  menaces  de  Quamo^ 
brem ,  n^impofant  pas  au  Vifir  ,  il  ré* 
pondit  avec  fermeté  que,  >:>  quels  que 
»  fuflent  les  privilèges  fi  vantés  de  la  na- 
5>  tion ,  le  îLoi  avoît  fes  droits ,  &  fpé- 
»  cialement  celui  de  fe  réferver  des  fe- 
»  crets ,  &  de  ne  communiquer  les  fiens, 
yy  que  lorfqu'il  le  vouloir  bien ,  &  juf- 
»  ques  où  il  le  jugeoit  néceffaire  :  que 
»  fi  on  abufoit  de  fa  condefcendance  ,  au 
»  point  de  vouloir  le  forcer  à  s'expli^ 
»  quer  fur  ce  qu'il  croyoit  devoir  taire  ^ 
yy  il  fçauroit  leur  prouver  qu'il  faifoit 
5>  des  loix  j  &  n'en  recevoit  pas  :  qu'il 
y>  fembloit  que  tout  fût  de  fa  part ,  ou 
»  un  refus  injufl:e  ,  ou  une  ufurpation  , 
»  pendant  qu'il  feroit  aifé  de  prouver 
»  que  cette  même  nation  qui  fe  faifoit 
»  des  privilèges  de  toutes  fes  fantaifies, 
»  ne  tenoit  tous  les  fiens  que  de  labon*- 
»  té  de  fes  fouverains  ;  qu'ils  connoif- 
»  foient  mal  leur  Maître ,  s'ils  feflattoient 
»  qu'il  voulût  être  efclave ,  que  de  la  juf- 
y>  tice  &  de  la  raifon  ;  que  c'étoit ,  ea 
yy  effet ,  les  feules  entraves  quel  es  Rois 
»  puflent  ,  &  du{rent  s'impofer  ;  que , 
^>  quelles  que  fufl^ent  les  prétentions 
»  de  certains  efprits  turbulens  qui  n'a^- 
w  voient  d'autre  mérite  que  leur  empor-^ 
^>  temcnt  j  le  Roi  y  de  qui  tout  dépen«r 
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#  doit,  &  qui  fcul  ne  dépendoit  de  per- 
»>  fonne ,  n'étoit  pas  difpofé  à  fe  laiffer 
.»  conduire  par  leur^  idées  ,  ou  par  leurs 
»  avis;  qu'il  leur  confeilloit,  enfin ,  d'at- 
»  tendre  que  Tavenir  fatisfît  leur  curio- 
»  lité  ,  &  de  ne  point  fatiguer  le  Roi 
»  par  d'indécentes  interrogations ,  &  des 
»  mouvemens  Scandaleux  qui  le  force- 
»  raient  enfin  à  leur  faire  éprouver  fa 
»  juftice  ,  &  à  les  faire  repentir  d'avoir 

abufé  de  fa  clémence  «. 

Tout  impofant  qu  étoit  ce  dHcours  i 
&  quelques  vérités  qu'il  contînt,  il  n'é- 
tonna perfonne  ,  &  ne  parut  qu'un  amas 
d-e  paroles  majeftueufes  qui ,  loin  d'aller 
au  fond  de  la  chofe ,  ne  tendoient  qu'à 
en  écarter.  Un  des  Seigneurs  oppofans 
répondit  en  peu  de  mots ,  »  qu'il  étoit 
»  d'ufage  immémorial  que  leurs  Rois  fif- 
r»  fent  part  de  leur  mariage  à  la  Nation  ; 

que  par  conféquent ,  Schézaddin  ,  en 
»  les  informant  du  fien ,  ne  leur  auroit 
»  pas  fait  une  grâce  ,  comme  on  le  pré- 
»  tendoit;  qu'il  étoit  vrai  qu'il  n'y  avoit 
»  pas  de  loi  qui  les  y  affujettît  ;  mais 
»  qu'on  pouvoit  regarder  comme  loi , 
»  un  ufage  auquel  on  n^avoit  jamais  don- 
»  né  d'atteinte  ;  que  ,  fans  entrer  dans 
â>  un  détail  qui  feroit  immenfe  ,  &  fans 
^  difcuter  les  droits  du  Roi ,  &  les  pri« 
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vlleges  de  la  Nation  ,  il  fe  renfermoît^ 
^  feulement  à  dire  qu'il  n'étoit  jamais 
5>  arrivé  que  leurs  Souverains  leur  dif- 
»  fent  vaguement  qu'ils  alloient  fe  ma- 
»  rier ,  &c  qu'ils  leur  cachaffent  quelle 

étoit  rheureufe  perfonne  qu'ils  defti- 

noient  à  leur  lit;  que,  quoi  qu'on  en. 

dît ,  le  defir  de  la  connoître  ne  pou- 
3»  voit  être  ni  indifcret ,  ni  déplacé ,  puif- 
5>  qu'il  étoit  impoflîble  que  le  choix  que 
yy  faifoit  le  Roi,  pût  être  indifférent  à  fes 
>î  fujets  :  qu'ainfi  donc,  le  grand  Raifon- 
»  neur  a  voit  fait  fon  devoir ,  en  fom- 
»  mant  le  Vifirde  déclarer  ce  qu'il  s'obf- 

tinoit  à  taire,  &  qu'il  ne  falloit  être  ni 
^9  malintentionné,  ni  féditieux  ,  pour 

demander  qu'on  cefiât  de  cacher  une 

choie  qu'il  étoit  important  qu'ils  fçuf- 
»  fept,  &  dont  on  ne  pou  voit  s'obfliner 
3)  à  faire  myftere ,  fans  alarmer  le  peu- 
»  pie  ,  &  fans  l'alarmer  injuftement  «• 
Quoique  la  plus  grande  partie  de  l'Af- 
femblée  fût  de  cet  avis ,  les  Partifans 
du  Miniftre  déclamoieiit  contre  ,  lorf- 
qu'un  Seigneur  ,  foufiié  indireftement 
par  Taciturne  qui ,  (  fans  paroîtr^  s'in- 
îéreffer  beaucoup  à  la  chofe  ,  avoitdit 
tout  bas  ce  qu'il  penfoit  que  l'on  devoit 
iaire  ,  )  fe  leva  ^  &  f e  faifant  honneur 
de  l'avis  d'autrui  ^  dit  :  »  Qu'il  lui  fem- 
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5é  bloît  que  c'étoit  marquer  à  Schézad- 
yf  din  ,  une  défiance  d'autant  plus  inju- 
»  rifufe,  que  jufques  là,  il  Ta  voit  moins 
H  méritée  de  leur  part,  que  de  lui  de- 
»  mander  de  déclarer  une  chofe  dont  il 
»  ctoit  vrai  qu'avant  lui  ,  aucun  Roi 
^  n'avoit  fait  myftere  ,  mais  qu'il  pou- 
»  voit  avoir  de  fortes  raifons  de  ne  pas 
^  dire  ,  &  qu'il  étoit  d'avis ,  que  fans  in- 
»  fifter  fur  cela  davantage ,  on  fe  c'on^ 
»  tentât  de  la  parole  qu'il  feroit  fupplié 
»  de  donner ,  que  le  mariage  qu'il  fnédi- 
»  toit ,  loin  d'engager  la  Nation  dans  les 
»  malheurs  que  la  réferve  du  Vifir  fem- 
♦>bloit  devoir  faire  craindre  ,  n'a  voit 
w  rien  qui  ne  dût  lui  plaire  &  lui  con- 
»  venir  «. 
Taciturne,  en  infmuant  fourdement 
'  qu'il  falloit  prendre  ce  parti  ,  n'avoit 
pas  douté  ,  que  fi  Ton  s'y  arrêtoit ,  il 
n'ambarraflât  extrêmement  le  Roi ,  puif 
qu'il  le  mettoit  par- là  dans  la  nécefîîté  de 
s'expliquer,  ou  en  cas  qu'il  refufât  de  le 
faire  ,  d'être  expofé  aux  harangues  de 
Qiiamobrem,  &  à  éprouver  des  embar- 
ras dont  il  pourroit  ne  fe  pas  tirer  aifé- 
ment.  Tout  déconcerté  qu'étoit  le  Vifir , 
de  l'irruption  imprévue  du  grand  Rai- 
fonneur ,  il  fentit  aufii  le  poifon 
renfermoit  un  avis  qui ,  fous  u 

Oo  4 


\ 


584  AiiquelConte 
conciliation  ,  ne  tendoit  qu'à  exciter  le^ 
plus  grands  troubles  :  mai$  ,  fans  comp- 
îer  qu'il  n'étoit  pas  toujours  le  Maître 
des  délibérations  ,  il  ne  voyoit  pas  de  . 
bonnes  raifons  à  y  oppofer  ;  &  il  eut, 
après  quelques  débats ,  le  chagrin  de  le 
yoir  paffer  à  la  pluralité  de  trois  cens 
treize  voix  9  contre  quarante  -  neuf, 
^uamobrem  ,  fous  prétexte  que  les 
craintes  de  la  ^^ation  ne  pouvoient  être 
trop  fôt  éclaircieç  ,  voulut  rnêmie  que 
cette  députation  eut  lieu  fur  le  champ  ^ 
éc  que  la  Chambre  reflet  affemblée  , 
iiion-feulf  nient  jufques  à  ce  que  l'on  y 
^apportât  la  réponfe  du  Roi ,  mais  en- 
Xore ,  pour  délibérer  fur  ce  que  Ton  fe- 
roit  ^  dan$  le  cas  où  çl|e  ne  feroit  pas 
favorable. 

Pendant  que  le  Sénat  choifilToit  parnii 
fes  Membres  ,  ceux  qu'il  çroyoit  le  plus 
à  rabri  de  la  corruption ,  pour  Içs  dépu- 
ter à  Schezaddin  ,  le  Vifir  qui  fentoit  à 
quel  point  il  lui  étpit  irnpprtant  qu'il  fut 
inftruit  Be  tout  ce  qui  s'étoit  paffé ,  &C 
d'être  prévenu  fur  1^  démarche  de  la,. 
Cham.bre,  fe  rendit  prom,ptem.ent  auprès 
de  lui.  Il  ne  le  furprit  pas  peu  ,  quand  il 
lui  dit ,  qu'eau  ton  qu'avoitpri^  Qiiamo- 
brem ,  il  ne  fe  ppuyoit  pas  qu'il  ignorât 
^e  dont  il  étpit  quèftion  ;  Se  il  le  fiippli^ 
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encore  ,  &  vainement ,  de  renoncer  à 
un  deffein  qui  pouvoit  avoir  les  plus  fa- 
cheufes  fuites.  Ce  Prince ,  naturellement 
ferme  &  décidé  ,  que  l'amour  rendoit 
encore  plus  opiniâtre  ,  qui  fçavoit  par 
lui-même  que  fon  Oye  pouvoit  êtrç 
défenchantée  ,  &  qui  ,  fur  la  parole  du 
Roi  des  Terres- Vertes  ^  ne  doutoit  pas 
qu'en  époufant  fa  Princeffe ,  il  ne  termi- 
nât fes  malheurs  ,  rejetta  avec  toute  la 
fierté  poffible  ,  le  confeil  de  fon  Minif- 
tre.  Il  lui  répondit  donc  que  fon  parti 
étoit  pris  pour  n'en  jamais  changer  ,  &C 
qu'il  aimeroit  mille  fois  mieux  être  Oi- 
fon  le  refte  de  fa  vie  avec  la  Princeffe 
qu'il  aimoit ,  que  de  paffer  encore  fan§ 
elle,  quatre  jours  fur  le  Trône  ;  qu'auffi- 
bien  il  étoit  las  de  régner  fur  un  Peuple 
inquiet  &  capricieux  qui ,  voulant  tou- 
jours domine^:  fon  Maître, calculoit  fans 
ceffe ,  jufques  à  quel  point  il  pouvoit 
obéir  5  &  avec  tout  le  refpeâ  pofîîblé, 
manquoit  perpétuellement  de  foumif- 
iTciiflîon  ;  que  depuis  qu'il  avoit  éprouvé 
qu'étant  Oifon  ,  il  n'en  étoit  ni  rnoins 
tendre,  ni  moins  heureux ,  il  étoit  bien^ 
t^Bté  d'embraffer  un  état  qui  n'avoif 
pas ,  à  beaucoup  près ,  tous  les  incôn vé- 
îîiens  que  la  vanité  des  hommes  luifup- 
çofoit ,  èc  qu'en  cas  qu'il  y  perdît  queit 
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que  chofe ,  il  s'en  trouveroit  fuffifam- 
ment  dédommagé  par  le  bonheur  de  vi- 
vre fans  crainte  &  fans  obftacle,  avec 
ce  qu'il  aimoit ,  &  qu'il  éioit  fûr  d  aimer 
toujours. 

Il  en  étoit  à  cette  réfolution  ,  lorfque 
les  Députés  lui  firent  demander  s'il  vou« 
loit  bien  les  admettre  en  fa  préfence.  II 
ordonna  brufquement  qu'on  les  fît  en- 
trer ;  &  les  diiFérentes  partions  dont  il 
étoit  agité,  l'emportant  fur  fa  prudence: 
»  Mon  Vifir ,  leur  dit-il ,  fans  leur  don- 
»  ner  le  tems  de  parler ,  vous  a ,  par  mes 
»  ordres  ,  fait  part  du  deffein  où  je  fuis 
^>  de  me  marier;  &  je  fuis  furpris  ,  je 
M  l'avoue ,  qu'on  ofe  venir  me  demander 
»  ici  ce  que  )'ai  voulu  cacher.  Vous  con- 

noîtrez ,  quand  je  le  jugerai  à  propos  , 
»  la  Reine  que  je  vous  deftine.  Attendez 
»  donc  dans  lefilence  qui  vous  convient, 
B  qu'il  me  plaife  de  vous  éclaircir  de  fon 
»  fort  ;  &  ne  me  forcez  point  par  une 
>v  opiniâtreté  que  je  ne  pourrois  regar- 
5*  der  que  comme  une  défobéiflance  for- 

melle,  à  vous  faire  éprouver  tout  le 

poids  de  ma  colère 

C'eft-à-dire  ,  dit  le  Sultan,  &,  cor- 
bleu  !  ne  m'échauffez  pas  les  oreilles.  Il 
a  raifon  ;  car  dans  le  fond  ,  de  quoi  ces 
gens- là  fe  mêlent- ils  ?  mais  que  ce  foit , 
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eu  non  ,  leurs  affaires  ,  ce  qu'il  y  a  de 
très  certain,  c'eft  que  ce  ne  font  pas  les 
miennes  ,  &  que  mon  Vifir  auroit  beau- 
coup mieux  fait  de  me  fauter  le  Sénat, 
les  difcuffions  ,  les  harangues  ,  que  de 
m'ennuyer  de  tout  cela  ,  comme  il  fait. 
Je  voudrois  bien  que  ,  par  hafard  ,  il 
crût  tout  cela  récréatif.  Que  je  meure 
fi,  depuis  le  combat  de  Schézaddin  ,  & 
du  Dindon  ,  qui  véritablement  ell  un 
morceau  d'un  grand  goût ,  j'ai  eu  un  mo- 
ment de  fanté?  Si  c'eft  pour  effayer  mon 
tempérament  que  Moîlem  me  fait  de 
ces  galanteries- là  ,  il  pourra  fort  bien 
me  tuer ,  avant  que  je  m^  accoutume. 
Voyez  un  peu  la  prudence  !  j'ai  crié 
comme  un  ferpent  contre  un  manifefte; 
&  voilà  à  préient  qu'il  lâche  fur  moi  des 
Sénateurs,  des  Quamobrem ,  &  des  orai- 
fons!  Cela  eft  tout  fimple,  dit  la  Sultane, 
ne  vous  a  t-il  pas  dit  que  fon  Conte  étoit 
aftronomique  &  politique?  Oui,  reprit 
Schah-Baham  ,  ennuyeux  par-deffus  le 
marché  ;  &  voilà  ce  qu'il  s'eft  bien  gar- 
dé de  me  dire.  Il  n'en  fçavoit  peut-être 
rien  lui  -  même  ^  répondit  la  Sultane  ; 
vous  deviez  au  refte  vous  attendre  à  ne 
pas  voir  un  mariage  auffi  fingulier  que 
celui  que  médite  Schézaddin ,  paffer  fans 
contradiftion.  Eh  bien!  après,  répliqua 
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Sehah-Baham ,  fuppofons  ,  comme  voits 
dites  ^  que  je  m'y  fois  attendu  ;  c'eft  pré- 
cilément  parce  que  je  m'y  attendois, 
qu'il  n'avt>it  que  faire  de  me  l'apprendre  : 
de  plus ,  c'eft  que  je  fuis  bien  aife  de  vous 
dire  que  des  harangues ,  &  moi ,  ne  paf- 
Ibns  pas  ordinairement  par  la  même 
porte.  Pour  moi ,  repartit  la  Sultane  y  je 
îerois  bien  fâchée  qu'il  les  eût  omifes. 
Oh  !  pour  cela  ,  Madame,  s'écria-t  il  , 
avec  votre  permilîion ,  vous  me  permet- 
trez de  vous  dire  que  cela  n'eft  pas  vrai  ; 
&  que  ce  que  vous  en  dites  ,  n^eft  que 
pour  me  contrarier,  fuivant  votre  cou- 
tume ,  ou  5  ce  qui  revient  au  même  , 
pour  faire  refprit  fort.  Car ,  coëffée  , 
comme  je  vous  avertis  que  vous  êtes  , 
il  ne  fe  peut  pas  que  toute  cette  politi- 
que vous  amufe,  d'autant  qu'il  y  a  beau- 
coup de  gros  turbans  ,  ou  de  graves  per- 
ruques qui  ne  s'en  foucieroient  giiere. 
Vous  me  croyez  bien  frivole  ,  répondit 
la  Sultane  ;,  &  vous  avez  de  moi  une 
idée  bien  miférable,  fi  vous  ne  me  croyez 
pas  capable  de  foutenir  un  moment  \% 
ion  férieux.  Enfin  ^  répliqua  - 1  -  il,  je 
m'entends  bien  ;  au  furplus  ,  j'attends  , 
fans  rien  dire,  qu'il  ait  fini  fon  Conte 
pour  le  refaire  ;  &  je  parie  que  vou$ 
aouverex  que  jce  fera  toute  autre  çhofo 
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%e  Ciel  nous  en  préferve!  s'écria  la  Sul- 
tane :  c'eft  encore  trop  que  de  ravoir 
entendu  une  fois. 

CHAPITRE  XLIV- 

JPend  ant  que  les  Députés  étoierit 
chez  le  Roi,  Quamobrem  ,  convaincu 
qu'ils  en  fortiroient  méeontens  ,  &  qu'il 
ne  trouveroit  jamais  une  fi  belle  occa- 
fion  d'écrafer  le  Minière  ,  &  de  faire  de 
belles  harangues  ^  avoit  requis  que  l'af- 
faire préfente  fîit  communiquée  à  Mef- 
fieurs  de  la  Chambre  des  Communes  ,  & 
demanda  leurs  fecours.  Quoiqu'une  dé- 
marche fi  violente  ,  &  que  rien  ne  fem- 
bloit  juftifier  ,  puifque  perfonne  ne  fça- 
voit  encore  de  quel  péril  on  éîolt  mena- 
cé ,  parût  prématurée  aux  gens  modérés  ^ 
&  fût  hautement  défapprouvée  par  les 
Partifans  de  la Çour  ;  legtandRaifonneuc 
avoit  tant  échauffé  les  efprits  par  fes  orai- 
fons  ,  qu'elle  paffa  à  la  pluralité  des  voix, 
Meflieurs  des  Communes  fe  rendant  à 
f  invitation  de  la  Chambre  haute  ,  ve- 
noient  donc  d'y  arriver ,  îorfque  les  Dé- 
putés y  rentrèrent,  La  réponfede  Sché- 
zaddin^plus  abfolue  en  efet  ^  qu'elle  n'é- 
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toit  prudente  ^  rendue  au  Sénat  dans  tou- 
te fa  pureté  ,  acheva  d'y  mettre  la  plus 
grande  agitation  ,  &  de  lever  tous  les 
doutes  que  Ton  pouvoit  avoirfur  le  dan- 
ger dont  le  projet  du  Roi  les  menaçoit» 
La  matière  mife  une  féconde  fois  en  dé- 
libération en  faveur  de  Meflîeurs  des 
Communes  ,  têtes  prudentes  ,  &  qui  ne 
vouloient  rien  faire  au  hafard ,  ils  votè- 
rent ,  ainfi  que  les  Pairs  ,  que  Schézaddin 
dev^oit  à  la  Nation ,  le  fecreî  qu'il  s'obf- 
tinoit  à  lui  dérober  ;  &  il  fut  en  confé- 
quence  décidé  que  Ton  ne  confentiroit 
pas  à  fon  mariage  ,  que  Ton  ne  connût 
la  Princeffe  qu'il  leur  vouloit  donner 
pour  Reine.  Cela  étoit  dans  le  fonds  af- 
fez  tyrannique  ,  mais  il  eft  rare  qu'un 
peuple  libre  n'aille  pas  au-delà  de  la  li- 
berté. Quelque  unanime  que  parût  cet- 
te réfolution  ,  un  Seigneur  ,  Partifan  de 
ia  Cour  ,  homme  à  qui  fon  éloquencé 
donnoit  dans  la  Chambrebeaucoup  d'au- 
torité ,  dit  :  »  Que  Ton  entreprenoit  in- 
»  décemment  fur  les  droits  du  Souve- 
»  rain  ;  que  les  démarches  des  Chambres 
»  étoient  auflî  féditieufes ,  que  dans  Tem- 
»  portement  où  ils  étoient,  elles  leur  pa- 
»  roiffoient  peut-être  équitables  &  mo- 
»  dérées  ;  qu'il  étoit  fingulier  que  Ton 
»  prît  de  pareilles  mefures ,  fur  le  fim* 
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5i  pie  foupçon  d'un  danger  que  perfonne 
ne  pouvoit  fe  définir  ;  &  quM  ne  crai- 
gnoic  pas  d'ajouter  qu'il  ëtoit  du  der- 
nier  ridicule  ,  que  ce  fut  d'après  les 
harangues  de  Quamobrem  ,  6c  fespo- 
jjlitiques  vilions  ,  que  tout  un  peuple 
„qui  prétendoit  fpécialement  au  titre 
„  de  fenfé,  fedéterminât  avec  une  étour- 
derie  excufable  à  peine  dans  un  cas 
„  particulier. 

Ces  repréfentatîons  ,  quoique  dans  la 
bouche  d'un  Partilan  de  la  Cour ,  calmè- 
rent un  peu  la  fougue  des  efprits  ;  &  l'on 
en  revenoit  infenfiblement   à  croire 
qu'en  effet  on  avoit  été  trop  loin  ^  &  à 
ne  fçavoir  quel  parti  prendre ,  lorfque 
le  grand  Quamobrem,  piqué  de  la  façon 
dont  il  voyoit  les  chofes  tourner ,  &  plus 
encore ,  d'être  traité  publiquement  de  vi- 
fionnaire  politique,  le  levant ,  dit  :  »  Que 
„  le  Seigneur  qui  venoit  de  parler  ^  avoit 
fignalé  tout  à  la  fois  fon  éloquence  Se 
fon  zele  ,  finon  pour  le  bien  public  ^ 
^,  du  moins  pour  la  Cour  ;  mais  que 
„  comme  Ton  connoiffoit  depuis  lon^- 
tems  fon  attachement  pour  le  minii- 
„  tere  ,  on  devoit  être  bien  moins  fur» 
„  pris  de  le  trouver  fi  bon  Courtlfan  ^ 
qu'on  ne  le  feroit  de  le  voir  devenir 
;^,bon  patriote  :  que  quand  on  s'étoit 
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^,  dévoué  à  là  fervitude  ,  il  n'y  àvoit  eri 
^,  effet ,  rien  qu'on  ne  dût  excufer  &  fouf- 
5,  frir.  Mais^ajoutâ-t-il,  traité  tacitement 

de  rebelle  ,  Otivertemeiitde  vifionnai- 
»  re  ,  il  eft  tems  que  je  me  juftifîe 
D>  yeux  de  la  fiation  ,  &  que  je  prouve 
^>  avec  évidence  à  ces  lâches  efclaves  du 
»  pouvoif ,  à  ces  amis  intéreffés  de  la 
y>  tyrannie  ,  aux  yeux  de  qui  tout  ce  qui 
y>  né  rampé  pas  corftme  eux ,  ne  refpire 
»  que  la  révolte  ^  à  ces  ennemis  enfin ,  & 

de  l'Etat  &  de  Thumanité  ,  qui ,  pour 
>>  fentir  moins  la  honte  d'obéir  fervile- 
»  meiat ,  voudroient  que  ,  comme  eux, 

tout  le  monde  eût  oublié  qu'on  eft  né 
>>  libre  ;  il  eft  tems ,  dis- je  ,  de  leur  pfou:- 
»  ver  que  je  ne  fuis  ni  vifionnaire  nifé* 

ditieux  ,  &  d'apprendre  à  cette  refpe^ 
»  table  Nation  ,  quel  eft  le  projet  4uRoi, 
»  ou  plutôt  celui  d'un  Miniftre  qui ,  tout 
>>  détefté  qu'il  eft  de  ce  même  peuple 
»  qu*il  opprime  ,  ne  Teft  pas  encore  au- 
»  tant  qu  il  le  mérite.  Seigneurs  &  Mef- 
»  fteurs  5  votre  goût  pour  les  Lettres  eft 
y>  trop  connu  ,  pour  que  Ton  puiffe  un 
7>  inftant  préfumer  qu'il  y  ait  ici  quel- 
y>  qu'un  qui  n'ait  pas  lu  beaucoup  de 
^>  Contes.  " 

A  cela ,  tous  les  Sénateurs  &  Meilleurs 
des  Communes  ^'inclinant ,  convinrent  ^ 

par 
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par  ce  gefte ,  que  le  grand  Railonneuf 
leur  rendoit  juftice* 

»  Or  ,  continua- 1-  il,  j'ofe  vous  rc- 
5,  pondre  ,  que  quelques  étonnans  que 
^,  puiffent  être  les  Contes  que  vous  avez 
lus  ,  il  ne  vous  en  eft  jamais  tombé  en- 
„  tre  les  mains  d'aufïi  extraordinaire  ,  ^ 
5,  j'ofe  même  ajouter  de  fi  abCurde,  puif- 
que  ^ut  Conte  doit  l'être  plus  ou 
moins  ,  que  THiftoire  que  j  ai  à  vous 
raconter  aujourd'hui.  D'abord  ,  c'eiï 
5,  un  Roi ,  fi  grand  Phyficien  de  fa  pro^ 
feflion ,  que  c^eft  à  lui  que  nous  devons 
l'invention  des  Cerfs- volans  ;  Génie  ^ 
5,  d*ailleurs  ,  on  le  voit  bien  ^  à  qui,  non- 
5,  feulement,  fans  aucun  droit,  mais  en* 
„  core  contre  toute  raifon  ,  on  vient  in* 
„  folemment  demander  un  Plat  à  barbe  ^ 
5,  qu'il  chériffoit  plus  que  fa  vie ,  &:  qui 
„  lui  venant  en  dfoitiire  du  Deftin  ,(  per- 
5,  fonnage,  par  parenthefe  ,  que  nous  ne 
„  croyons  pas  s'être  jamais  fait  rafer)  a 
,^  acquis  pour  prix  de  fes  fervices  le  pré- 
„  cieuxdon  de  prophétie.  Ge  Roi ,  vain* 
„  eu  par  une  Tête  à  Perruque,  [  ayêz  , 
„  je  vous  prie ,  la  bonté  de  fuivre  ceci] 
„  dépouillé  tout  à  la  fois  par  les  mal- 
5,  heurs  de  la  guerre  de  fon  Plat  à  Barbe 
, ,  &  de  fes  Etats,  pris  même  dans  un,e  ra- 
„  tiere,  eftencore,pour  comble  de  maux^ 
JomcIK  Fart.  HIL  Pp 
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^5  transformé  en  Autruche  par  fon  ad- 
5,  verfaire  ,  Génie  comme  lui ,  ainfi  que 
5,  vous  le  voyez  ,  mais  beaucoup  plus' 
3)  puiffant  ;  que  fi  vous  me  demandez 
5,  pourquoi  ?  j'aurai  à  vous  répondre  que 
5,  la  raifon  ne  s'en  apperçoit  pas  trop 

bien ,  mais  qu'il  n'en  eft  pas  moins  ce 
5,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  ;  & 
55  que  non  -  feulement  lui ,  la  Reine  fa 
5,  femme ,  &  toute  fa  Cour  font  Autru- 

ches  ,  mais  encore  que  cette  punition 
^,  s'étend  fur  Mademoifelle  fa  fille,  qui 
5j  eû  Oifon  ,  fur  fon  propre  neveu  ,  fils 
5^  de  fon  frère  ,  ou  de  fa  fœur  ,  dont  oa^ 
3,  a  fait  un  Dindon  ;  fur  fa  coufine ,  Prin- 
3,  cefft-  d'un  rare  mérite ,  qui ,  pour  cela 
3j  n'en  eft  pas  moins  Grue  ,  &  fur  tous 
3^  leurs  Sujets,  qui,  comme  leurs  Souve- 
5,  rains  font  Grues ,  Autruches  ,  Oy  es  ou 
j,  Dindons.  Je  fçais  même  ,  &  de  bonne 
3,  part ,  qu'il  y  a  parmi  tout  cela  jufques 
5,  à  des  BécafTes  ;  enfin  ,  on  ne  voit  plus 

que  de  ces  vils  animaux,  oii  l'on  n'au- 
5>  roit ,  avant  ce  tems  malheureux  trou- 
5>  vé  que  des  peuples  ,  qui ,  en  apparen- 

ce  ,n'étoient  pas  plus  Grues  ou  Din- 

dons  que  Li  refpeftable  Compagnie 
55  qui  m'écoute.  Mais  ,  ce  qui  va  fans 
r^,  doute  vous  faire  trembler  pour  eux  , 

c'eft  que  ce  Roi ,  fa  femme  ,  fa  fille  ^ 
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I,  fes  parens  ,  fes  peuples  ,  doivent  ref- 
^,  ter  fous  ces  formes  ridicules  ,  jufques 
5,  à  ce  qu'il  fe  trouve  un  Prince  qui 
^,  prenne  affez  de  goût  pour  l'infortunée 

Princeffe ,  dont  on  a  fait  une  Oye  ^ 
5,  pour  consentir  à  l'époufer.  Quelque  fa- 
„  cile  à  remplir  que  cette  condition  puiffe 
5,  paroître  à  bien  des  gens  ,il  faut  qu'elle 
^,  ne  paroifie  pas  telle  à  tout  le  monde  , 

puisqu'il  y  a  déjà  un  grand  nombre  de 
^,  iiecles  que  toute  cette  augufîe  Famille 
5,  languit  dans  Toppreflion.  Peut-être 

que  lans  compter  la  forte  de  difficulté 
5,  qu'il  y  a  à  f e  prendre  de  gout  pour 
»  une  Oye  ,  du  moins  jufques  au  point 
p>  de  l'époufer ,  eft-on  arrêté  auffi.  par 
»  le  peu  de  certitude  que  Ton  a  qu'après 

s'être  déterminé  à  une  union  fi  extraor- 
y>  dinaire  ,  cette  belle  Princeffe ,  foit  ea 
p  effet  défenchantée.  Vous ,  Seigneurs  Sc 
s>>  Meffi.eurs ,  vous  de  qui  l'univers  con- 
î)  noît  &  admire  la  fageffe  ;  vous  enfin  ^ 
7>  qui  ne  vous  en  faites  pas  moins  ref- 
5>  pefter  par  ces  deux  qualités  qui  bril-» 
^>  lent  en  vous  également^que  par  Téten- 
»  due  de  votre  puiffance  ;  que  penfez- 
^  vous  que  dut  faire  un  Prince  qui  ren- 
r>  contreroit  une  Oye  fi  miraculeufe  ? 
i>  Croyez- VOUS  qu'il  y  en  ait  que  la  na- 
à  tare  ait  formé  affez  tendre  pour  en  de- 
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^>  venir  épris  ;  &  fi  par  un  hafard  affez 
»  fingulieron  en  trou  voit  un  ,  vous  pa- 
3>  roit  il  poffible  qu'il  pouffât  la  crcdu* 
»  lité  au  point  d'être  perfuadé  que  cette 
»OyQ  pourroit  être  défenchantée  ,  & 
»  qu'il  fut  affez  magnanime  pour  tenter 
f>  de  lui  rendre  en  Tépoufant  fa  première 
forme  ?  i< 

Chacun  écoutoit  avec  impatience  un 
Conte  non-feulement  fi  ridicule ,  mais 
encorefi  déplacé  :  tous  convenoient  qu'il 
n'étoit  guère  polîible  d'en  créer  un  auffi 
inTipertinent  dans  toutes  fes  parties  ;& 
il  y  avoit  même  quelques  Sénateurs  qui 
étoient  fcandalifés  que  Ton  parlât  de 
Grues  &  de  Dindons  dans  un  lieu  au- 
gufte  ,  oïl  leurs  ancêtres  ou  eu^  mêmes 
avoient  fouvent  décidé  du  fort  des  Rois. 
Quelque  rapport  même  qu'il  y  eût  en- 
tre le  Conte  de  Quamobrem  ,  &  le  ma- 
riage de  Schézaddin  ,  il  leur  paroiffoit  fi 
peu  probable ,  que  quelques  agrémciis 
C[u'une  Oye  pût  avoir ,  on  pût  en  deve- 
nir amoureux  , qu'aucun  d'eux,  de  quel- 
que fagaclté  qu'il  fut  doué,  ne  devinoit 
oii  le  grand  Raifonneur  vouloit  en  ve- 
nir. Comme  il  n'eft  cependant  pas  pof- 
fible que  ,  dans  une  fi  nombreule  affem- 
blée,il  ne  fe  trouve  pas  des  gens  à  la  perjC- 
picacité  de  qui  rien  n'échappe, il  y  en  eut 
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qui  redoutèrent  que  le  Conte  deQuam- 
obrelm  faifoit  allufion  au  mariage  de 
Schézaddin  ;  mais  qui  pour  cela  ne  Tea 
trouvoient  pas  meilleur.  Un  des  Parti- 
fans  de  la  Coiu-,  prit  même  la  liberté  de 
le  lui  dire ,  &  d'ajouter  qu'il  ne  voyoit 
pas  ce  qu'un  Conte  fi  inepte  pouvoit 
avoir  de  commun  avec  la  matière  mife 
en  délibération  ;  que  Ton  n'ignoroit 
point  que  ce  n'étoil  pas  la  première  rap- 
Ibdie  dont  il  eût  ennuyé  le  Sénat  ;  mais 
que  fans  compter  que  jamais  il  n'avoit 
plus  mal  pris  fon  tems  pour  cela  ,  Ton 
pouvoit  encore  affurer  que  jamais  on 
n'avoit  imaginé  de  Conte  plus  fade  & 
plus  indécent  que  celui  qu'ils  venoient 
d'entendre ,  &  qu'il  étoit  même  au  def- 
fous  de  ce  qu'il  l'avoit  annoncé  dans  cet 
Exorde  pompeux ,  qui  ne  prouvoit  que 
l'abus  qu'à  tous  égards  il  faifoit  de  l'é- 
loquence. 

Il  n'eft  pas  bien  ordinaire  qu'un  hom- 
me qui  fait  des  Contes ,  foit  bien  aife 
qu'on  les  trouve  mauvais;  mais  Qua- 
mobrem  quifçavoit  que  plus  le  fien  pa- 
roîtroit  ridicule,  plus  le  coup  qu'il  vou- 
loit  porter  au  mariage  de  Schézaddin, 
feroit  affreux,  fut  tranfporté  de  joie  de 
toutes  les  défagréables  épithetes  dont 
onhonoroitlefien. ,,Ce  Conte,  qu'avec 
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5j  tant  de  railon  ,  Ton  trouve  fi  abfurde 

reprit-il  avec  dignité  ,  ioin  d'être. 
^,  aufîi  déplacé  qu'on  l'en  accufe  ,  va 
5,  aux  affaires  préfentes  plus  qu'on  ne 
55  penfe  ,  &  tft  beaucoup  moins  Conte 
5,  qu'on  ne  le  croit.  Pour  lè  dire,  en- 
3,  fin  ,  puilqu'il  le  faut ,  Ce  Roi  qui  a 
5,  perdu  fon  Plat  à  Barbe  &  fesEtat&, 
5,  &  qui  eft  devenu  Autruche,  eft  ce 
5,  même  Roi  des  Terres  vertes,  dont  le 
5,  plus  infidèle  des  Miniftres ,  gagné  ^ 
5,  fans  doute  ,  par  l'argent  de  ce  Prince, 

vous  a  tantôt  exagéré  la  puiffance  ; 
5,  fa  fiiie  ,  qui  n'eft  aujourd'hui  qu'un 
5,  Oifon  ,  &  qui  n'a  de  fa  vie  été  peut- 
5,  être  autre  chofe  ,  eft  cette  même  Prin- 

ceffe  que  le  Roi  veut  époufer.  Ces  lé- 
5,  gions  innombrables  de  tous  ces  vils 
^,  animaux  que  je  vous  ai  nommés  ,  font 
5,  tout  autant  de  femmes  qvie  l'on  def- 

tme  à  votre  lit,  &  des  compagnons 
5^  qu'on  veut  décorer  de  vos  dignités, 
3,  &  affocier  à  votre  puiffance.  Pour 
5,  moi,  je  ne  fçais  par  quelle  préfé- 
5,  rence  une  Bécaffe  m'efi  réfervée;  & 
^,  j'ai  d  autant  plus  à  me  plaindre  de  ce 
5,  choix  ,  que  la  Bécaffe  eft  naturelle- 
5,  ment  ma  bête  d'averfion  ,  &  que  jç 
55  n'en  ai  jamais  pu  regarder  une  en 

face.   Voilà  donc  enfin ^  Seigneurs 
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9,  &  Meilleurs,  ce  grand  myftere  éclair- 

ci  :  je  laiffe  ,  au  jugement  des  deux 

Chambres  ,  fi  dans  une  fi  importante 
„  occafion ,  mon  zele  m'a  emporté  trop 

loin  ,  &c  fi  c*eft  avec  aufli  peu  de 
„  raifon  qu'on  le  penfe,  que  j'ai  «ru  y 
„  devoir  intéreffer  tout  l'État.** 

Il  efl  plus  alfé  d'imaginer  la  fiirprife 
les  murmures,  la  fureur,  les  cris  qui 
s'élevèrent  dans  toute  VASemb\é,k  cette 
étonnante  nouvelle  ,  qu'il  ne  le  ferolt 
de  les  peindre  :  mais  comme  il  y  a  par- 
tout des  railleurs ,  qui ,  fous  le  beau 
nom  de  Philofophie,  cachent  leur  in- 
différence pour  le  bien  public  ,  on  en- 
tendit aufll,  au  grand  fcandale  des  bons 
Citoyens ,  des  éclats  de  rire  partir  de 
différens  endroits  de  la  falle.  Èh  !  pou- 
voit-on  rire  5  lorfqu'on  fe  voyoit  fur  le 
point  d'avoir  une  Oye  pour  Reine  ,  & 
peut-être,  d'en  époufer  fol-même  !  Après 
avoir  beaucoup  dit  que  cela  ne  fe  pou- 
volt  pas ,  autant  demandé  comment 
cela  fe  pouvoit  faire  ;  après  que  l'on 
fut  5  enfin ,  revenu  du  trouble  de  la 
première  furprife ,  un  Seigneur  ,  que 
î'exafte  neutralité  qu'il  gardoit  entre 
les  deux  partis  ,  en  faifoit  haïr,  mais 
Tefpeder  ,  dit ,  que  quoique  l'on  ne  pûj 
^îégitimement  accufer  le  grand  RaifoA- 
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neur  de  prêter  au  Roi  Tépouvanta- 
bi^  defftin  dont  il  veooit  de  leur  faire 
part ,  il  ne  devoit  pas  néamoins  s'of- 
fenfer ,  û  on  le  prioit  de  vouloir  bien 
dire  par  quels  moyens  il  lui  avoit  été 
révélé  ;  que  quoiqu'il  dût  paroître  in- 
concevable qu'un  Prince,  tel  que  Tau- 
gufte  Spuverain  qui  les  gouvernoit,  fe 
fut  mis  en  tête  une  fantailie  d'autant  plus 
iinguliere  que  TOye  étoit  ,  de  notoriété 
publique,  ce  qu'il  y  avoit,  en  volatile, 
de  plus  mauffade  &  de  plus  borné  ; 
cependant ,  on  n'ignoroit  pas  jufques  où 
peut  aller  le  caprice,  &  quel  en  eft 
l'empire  fur  les  perfonnes  même  les 
plus  fenfées  ;  que  la  chofe  ,  quoiqu'in- 
croyable  ,  pouvoit  donc  être  vraie  , 
amaisqu*elle  étoit  de  nature  à  ne  devoir 
pafler  pour  telle,  que  lorfqu'elle  feroit 
prouvée  avec  la  dernière  évid^ence  ;  & 
que  l'on  ne  pouvoit ,  fans  manquer  de 
la  façon  la  moins  inexcufable,,  au rcf- 
pe^t  que  l'on  devoit  au  Roi ,  fe  déter- 
miner avant  que  de  lui  avotr  entendu 
dire  à  lui-même,  &  que  c'étoit  véri- 
tablement une  Oye  qu'il  vouloir  épou- 
fer,  &  que  fon  intention  étoit  que 
tous  fes  Sujets  ea  époufaffent, 

Quamobrem  futaifément  de  cet  avis, 
êc  tout  le  Sénat  le  fuivits^  cependant , 
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comme  il  ne  perdoit  pas  fon  objet  de 
vue  ,  &  que  la  crainte  de  la  Bécaffe  , 
dont  il  ëtoit  menacé  ,  ajoutoit  beau- 
coup à  ion  zele  ;  en  convenant  de  la 
néceflité  d'une  féconde  Députation  fîite 
dans  le  moment  même ,  il  dit ,  qu'en 
attendant  la  réponfe  du  Roi ,  qui ,  pour 
être  conçue  en  termes  moins  généraux 
que  la  première,  pourroit  bien  n'en 
être  que  moins  fatisfaifaote ,  il  falloit 
prendre  toutes  les  mefures  auxquelles 
on  feroit  forcé  ,  dans  le  cas  où  le  Roi , 
par  fon  aveu  ,  confirmeroit  le  rapport 
qu'il  venoit  de  faire  au  Sénat. 

Ce  confeil  ,  qu^il  fembloit  que  la 
fageffe  même  eût  difté  ,  parut  aufl^i 
prudent  qu'il  l'étoît;  pendant  que  fes 
Députés  alloient  vers  le  Roi  ,  le  Sé- 
nat arrêta  ,  qu'où  il  fe  trouver  oit  vrai 
que  Sa  Majefté  voudroit  époufer  une 
Oye  ,  il  lui  feroit  fait  fur  cela  les 
plus  refpeftueufes  ,  mais  les  plus  fortes 
remontrances.  En  attendant,  on  dreffa 
un  Bill  contre  les  Oyes  ,  les  Autruches  , 
les  Grues,  les  Dindes,  les  Becaffes  , 
&  telle  volatile  que  ce  put  être  ,  de- 
puis le  Roch  jufques  au  Moineau  inclu- 
livement,  avec  détenfes  expreffesà  tou- 
tes perfonnes  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qu'elles  fuflent,  d'en  époufer  ^ 
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lous  peine  pour  IcscontrevenanSjd'êtrè 
regardés  &  pourfuivis  comme  enne- 
mis de  l'Etat, 

Cela  me  paroît  fort  fage^  dit  le  Sul- 
tan ,  mais  pour  Dieu  y  Vifir ,  ayez  la  ^ 
charité  de  les  envoyer  dîner.  Les  pau- 
vres gens  me  fon|^4ine  pitié  horrible  ^ 
quand  je  fonge  Qu'ils  font- là  dès  le 
grand  matin  ,  &  qu'ils  doivent  tomber 
d'inanition.  Mais  ,  Sire  ,  répondit  Mof- 
lem  ,  mon  Auteur  ne  dit  pas  qu'ils  aient 
€îé  dîner  ;  &  il  efl: ,  en  effet  ,  naturel 
de  croire  ,  qu'ayant  de  fi  grandes  affai- 
res à  traiter  ,  ils  n'y  penferent  pas.  Ma 
foi  !  reprit  SchaîvBaham  ^  Je  ne  fçais 
que  vous  dire  :  il  eft  vrai  qu'il  n'a  ja- 
mais été  queftion  dans  jnon  Confeil  ^ 
ni  de  Grues ,  ni  de  Dindons  ;  &  je  fens 
que  véritablement,  ce  qui  les  occupe 
peut  s'appeller  une  affaire  majeure  ; 
mais  enfin ,  je  puis  dire,  fansme  vanter , 
qu'il  s'en  eft  traité  devant  moi  d'affez 
brillantes;  &  je  ne  me  rappelle  pas  que 
cela  m'ait  jamais  empêché  d'aller  dîner, 
&  même  d'en  avoir  envie.  Envoyez- 
les -y  donc  ,  Vifir,  &  comptez  fur  la 
parole  que  je  vous  donne ,  que,  quoi- 
^que  par  la  grandeur  d'ame,  ils  ne  faf- 
^ent  femblant  de  rien  ,  vous  leur  fereç 
|e  plus  grand  plaifir  du  mondeo 
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Puifqu'il  plaît  ainfi  à  votre  fublimè 
Majefté  ,  continua  le  Vifir  ,  les  Séna- 
teurs allèrent  donc  dîner  ;  mais  légè- 
rement, 6c  comme  il  convenoit  à  la 
lituation  où  ils  fe  trouvoient.  Pendant 
qu'il  y  en  avoit  qui  fatisfaifoient  à  re- 
gret à  ce  befoln  de  la  nature,  les  Dé- 
putés admis  une  féconde  fois  auprès 
du  Roi ,  s'acquittèrent  de  leur  commif- 
fion  ,  &  lui  expoferent  le  plus  pathé- 
tiquement qu'ils  purent  leurs  craintes  & 
leur  douleur.  Schézaddin  voyant  que, 
contre  fon  efpérance  ,  fon  fecret  avoir 
percé  ,  eut  d'abord  envie  de  foupçon- 
ner  Taciturne  de  l'avoir  révélé  à  Qua- 
mobrem  ;  mais  les  mêmes  raifons  qui 
n'avoient  pas  permis  au  Miniftre  de 
l'en  foupçonner  ,  le  difculperent  aufli 
dans  l'efprit  du  Roi  ,  &:  tournèrent  tou- 
tes les  idées  de  ce  Prince  du  côté  de 
fon  rival.  Perfuadé  au  refte  ,  que  la  dé- 
couverte qui  en  avoit  été  faite  malgré 
lui,  ne  ferviroit  qu'à  terminer  plus 
promptement  des  difculHons  qui  l'en- 
niiyoient  fans  l'ébranler  ,  il  répondit 
d'un  ton  ferme  ,  que  l'on  n'avoit  rien 
dit  que  de  vrai  au  Sénat ,  fur  la  paf- 
f\on  dont  il  avoit  le  cœur  rempli  :  qu'il 
étoit  donc  réel  qu'il  aimoit  éperdue* 
pientla  Princeffe  Manzaïde,  fille  du  fiai 
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des  Terres- vertes  ;  que  Tun  étoit  Au^ 
truche  &  l'autre  Oye;  qu'enfin ,  le  grand 
Raifonneur  ne  les  avoît  trompés ,  ou 
n'avoit  été  trompe  lui-même  ,  que  lorf- 
qu*il  avoit  fuppofé  que  fon  intention 
étoit  que  fes  fujets  priffent  des  fem- 
mes chez  tous  ces  Peuples  métamor- 
phofés  ;  qu'il  leur  laiffoit ,  à  la  vérité  , 
la  liberté  de  le  faire  ;  mais  qu'il  leur 
donnoit  fa  parole  Royale  ,  qu^il  ne  les 
y  contraindroit  jamais:  que  comme  il 
ne  cherchoit  pas  à  gêner  leur  volonté  , 
il  prétendoit  qu'on  le  laiffâtle  Maître  de 
lalienne  ;  &  qu'il  croyoît,  d'ailleurs, 
letir  avoir,  depuis  qu'il  les  gouvernoit^ 
donné  affe7:de  preuves  de  ïa  prudence  , 
pour  qu'ils  duffent  être  sûrs  ,  &  qu'il  ne 
faifoit  rien  auhafard,  &  que  ce  n  etoit 
pas  aux  fimples  charmes  d'une  Oye  qu'il 
avoit  livré  fon  cœur;  qu^ils  auroient  du 
le  croire  incapable  d  une  û  ridicule  paf- 
fion  ;  &  penfer  ,  lorfqu'en  apparence  , 
ils  l'en  voyoicnt  atteint,  qu'il  avoit  des 
taifons  qu'ils  ne  fçavoient  pas ,  &  s'y 
foumettre  avec  rcfpeû  :  qu'au  refte  , 
quelles  que  fuffent  lesfiennes,  &  quelque 
violent  même  que  fût  fon  amour  pour 
.cet Oifon  prétendu,  il  leur  promettoit 
de  renoncer  au  defTein  qu'il  avoit  for- 
«é,  s'ils  pouvoient  lui  montrer  une 
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loi  qiii  défendît  à  qui  que  ce  fut  qui 
en  eût  la  fantaifie  d'époufer  des  Oyes* 
Il  ajouta  que  s*il  vouloit  bien  leur  par- 
donner i'efprit  de  fédition  qui  s'étoit  em- 
paré d'eux  ,  il  n'entendoit  pas  le  fouf- 
frirplus  long-tems  ;  qu'ils  retournaffent 
donc  au  Sénat ,  y  confirmer  qu'il  ne 
donneroit  jamais  d'autre  Reine  à  la  Na- 
tion ,  que  la  PrincelTe  Manzaïde,  &  y 
calmer  enmêmetems  les  frivoles  crain- 
tes qui  les  avoient  furpris ,  &  qu'ils 
avoient  trop  écoutées. 

Schézaddin  aroit  jufques-là  mérité 
trop  la  confiance  de  fes  Sujets  ,  pour 
qu'ils  puflent  un  moment  penfer  ,  qu'en 
leur  promettant  de  ne  pas  le  contrain- 
dre à  l'imiter,  il  ne  cherchât  qu'à  ga- 
gner du  tems,  &  à  prendre  des  mefu- 
res  pour  les  y  forcer.  D'ailleurs,  la  no- 
ble franchife  avec  laquelle  il  venoitde 
leur  déclarer  fes  propres  fentimens  ,  &C 
la  fierté  de  fon  caraûere,  les  affuroient 
affez ,  que  s'il  eût  été  dans  l'intention 
que  Quamobrem  lui  avoit  prêtée ,  il 
ne  la  leur  auroit  pas  plus  déguifée  que 
la  malheureufe  paflîon  qu'il  avoit  prife 
pour  cette  Oye  fatale  qui  mettoit  de 
îi  grands  troubles  dans  l'Etat.  Mais  quel- 
que chofe  qu'ils  cruffent  avoir  gagné  à 
(é  voir  délivrés  de  l^urs  plus  vives  ter- 
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reurs,  ils  n'en  fentoient  pas  moins  le  mal- 
heur de  voir  fur  le  trône,  un  oifeau  qui, 
quelques  grâces  qu'on  lui  attribuât ,  n'y 
pourroit  jamais  repré(enter  avec  une  for* 
te  de  dignité.  Quoique  la  façon  décidée 
dont  le  Roi  s'étoit  expliqué  ,  &  la  fer- 
me perfuafion  où  ils  le  voyoient ,  que 
fa  Princeffe  n'étoit  qu'enchantée  ,  & 
qu'en  s'uniffant  à  elle  ,  il  lui  rendroit  fa 
première  forme  ,  leur  lâiffât  affez  peu 
d'efpérance  de  le  voir  changer,  ils  ai- 
rnerent  à  fe  flatter  qu'il  pourroit  n'être 
pas  infenfible  aux  juftes  remontrances 
d'une  nation  qu'il  aimoit ,  &  de  laquelle 
il  étoit  révéré.  Cependant ,  leur  com- 
iniffion  ne  leur  donnant  pas  le  droit  de 
lui  en  faire,  ils  prirent  refpedueufe- 
inent  congé  de  lui. 

Le  Vifir  qui  avoit  encore  moins  douté 
^ue  Schézaddin  ,  de  l'univerfelle  con- 
tradition  qu'effuieroient  fes  projets  , 
&  qui  croyoit  perdre ,  ou  du  moins 
employer  fort  mal ,  le  tems  qu'il  paf- 
foit  à  répondre  aux  inveûives  du  grand 
Êaifonneur,  avoit  réfolu  de  faire  du 
fien  un  autre  ufage.  Sûr  que  cet  organe 
du  Sénat  ,  aufli  politique  qu'Orateur  ^ 
iie  fe  contenteroit  pas  de  le  combattre 
par  des  harangues,  &  tâcheroit  de  fou- 
le ver  contrelui  tous  les  ordres  de  l'Etat  / 
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il  s'étoit  affuré  des  voix  du  plus  rcf- 
pefté  de  tous.  Ce  Miiiiftre  étoit  per- 
fuadé  qu*il  faut  toujours  ,  lorfque  Ion 
a  de  grandes  affaires  à  traiter  avec  les 
hommes  ,  leur  parler  comme  fi  on  leur 
croyoit  de  la  vertu ,  &  agir  avec  eux  5^ 
comme  ne  leur  en  croyant  pas.Ii  gouver- 
noit  en  effet,  depuis  trop  long-tems  ^ 
&  connoiffoit  trop  bien  les  hommes 
pour  ignorer  combien  il  entre  de  fafte 
dans  ce  qu^ils appellent  leurs  principes; 
&  n'imaginoit  pas  qu'il  y  en  eût  à  Té- 
preuve  de  la  flatterie  ,  des  honneurs  ^ 
ou  de  rintérêt,  il  avoiî  donc  careffé 
Forgueil  de  ceux  que  la  vanité  dominoir^ 
en  leur  paroiffant  faire ,  s'il  étoit  pof- 
fible  ,  plus  de  cas  qu'eux-mêmes ,  de 
leur  mérite.  îi  avoir,  au  nom  du  Roi,, 
revêtu  de  dignités  plus  éclatantes  ,  ceux 
qui  en  poffédoient  déjà  ;  féduit  par  d*o- 
piilentes  places  ,  ceux  que  les  honneurs 
feuls  n'auroient  pas  tentés;  promis  ce 
qui  alors  ne  fe  îrouvoit  pas  vaquer , 
&  fi  bien  adouci  par  ces  innocentes' 
voles  auprès  des  Pontifes,  i'entreprife 
du  Roi,  quil  éîoit  afîuré  que  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux  Fappuieroit 
de  leur  autorité.  Il  ne  doutoit  pas  des 
troupes ,  qui ,  beaucoup  plus  dépcndan- 
Êès  du  Prince  que  du  Sénat,  Fauroient 
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vu  fans  aucun  murmure  époufer,  s'il 
l'eût  voulu,  toutes  les  Oyes  de  l'Uni- 
vers ;&  il  fe  flattoit  de  remporter  avec 
tant  de  reffources  fur  un  fantôme  de  ré- 
publique, qui  n'a  volt  plus  pour  toutes 
armes  que  des  cris  impuiiTans. 

Quamobrem  ,  que  les  fuccès  qu'il 
avoit  remportés  la  veille ,  dans  le  Sé- 
nat ,  &  les  héroïques  dlfpofitions  où  il 
avoit  laiffé  les  efprits  ,  affuroient  que 
le  Miniftre  en  auroit  le  démenti ,  ne  fut 
pas  médiocrement  furpris  de  voir  la  plus 
grande  partie  des  Sénateurs ,  loin  de  fé- 
conder fes  vues  ,  ne  paroître  pas  s  éloi- 
gner de  celles  du  Roi.  Ce  fut  vainement 
qu'il  invefliva  avec  la  dernière  violence 
contre  les  Oyes ,  &  leurs  Adorateurs. 
On  lui  répondit  froidement  que  s'il  étoit 
vrai  ,  que  par  fon  choix  ,  Schézaddin 
bleffoit  les  ufages  &  le«  préjugés ,  on 
ne  pouvoit  pas ,  du  moins ,  l'accufer  de 
violer  les  Loix ,  puifque,  comme  il  l'a- 
Voit  lui  -  même  très -bien  remarqué  la 
veille  ,  il  n'y  en  avoit  point  qui  défen- 
diffent  d'époufer  des  Oyes;  qu'il  fe  pou- 
voit ,  à  la  vérité,  que  le  filence  qu'elles 
gardoient  fur  cet  article^  ne  vînt  que  de 
l'impoffibilité  où  Ton  avoit  été  de  pré- 
voir que  cette  fantaifie  pourroit  naître 
à  quelqu'un  ;  mais  qu'enfin  elles  ne  la 

condamnoient 
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condamnoient  pas  ;  qa  à  Tégard  du  Bill 
qui  avoir  paffe  la  veille  ,  contre  toute 
volatile  que  ce  fut ,  on  n'avoît  pas  be- 
foin  de  dire  au  grand  Raifonneur  qu'il 
n'enchaînoit  le  Roi  en  aucune  façon  , 
puifque  fon  autorité  feule  pouvoit  en 
faire  une  Loi  de  TEtat.  Les  débats  furent 
grands.  Mais  ,  enfin  ,  les  voix  relièrent 
partagées  ;  &c  c'étolr  alors  le  plus  grand 
avantage  que  pût  remporter  le  Miniftre» 
On  ajouta  à  toutes  ces  raifons  qui,  par 
elles-  thèmes  ne  manquoient  pas  de  poids^ 
que  la  liberté  de  la  Nation  étant  en  fu- 
reté ,  Von  ne  voyoit  pas  bien  pourquoi 
Ton  s'oppoferoit  aux  defirs  de  Schézad- 
din  ;  &  que  Quamobrem  ,  puifqu'il  fça- 
voit  tant  de  Contes  ,  ne  pouvoit  pas 
ignorer  q'  e  ce  Prince  n'étoit  pas  1@  feul 
qui  eût  époufé  des  Princeffes  enchantées 
&  qui  s'en  fût  trouvé  bien. 

Votre  Majefté  ,  continua  le  Viiir  ,  ne 
fera  vralfemblablement  pas  fâchée  que 
,  j'abrège  des  détails  politiques  qui  m'ont 
paru  rintéreffer  affez  peu ,  &  ne  lui  pas 
faire  un  certain  plalfir. 

Parbleu!  répondit  Schah-Baham,  il 
eft  délicieux,  le  Vifir  !  il  ne  me  fait  des 
excufes ,  que  lorfqu'il  ne  peut  plus  me 
faire  de  mal.  Quelque  chofe  que  je  mé 
fois  tué  de  lui  dire,  il  a  fait  à  fon  aife 
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réloauent,  le  politique^  l'important  ; 
à  prélent  que  j'en  fuis ,  comme  de  raifon  ^ 
plus  qu'à  demi- mort,  il  croit  qu'il  en  fera 
quitte  pour  un  compliment.  Pourfuivez  ^ 
pourtant,  puifque  nous  y  fommes;  mais 
croyez,  &bien  fermement,  que  vous  ne 
m'y  rattraperez  plus. 

Quamobrem ,  reprit  le  Vifir,  etoit 
trop  piqué  au  jeu ,  pour  que  ladéfeftion 
de  fon  parti  le  réduisît  au  filence,&à 
adhérera  un  avis  qui  lui  paroiffoit  fi  hon- 
teux ;  &  comme  il  vouloit  tâcher  de 
mettre  le  Peuple  dans  fes  intérêts,  il 
publia  dès  le  lendemain  une  brochure, 
intitulée  :  Réflexions  critiques  &  polin* 
ques  fur  les  O y  es  ^  conjidcrks  dans  Vétat  du 
mariage.  Cette  mauvaife  plaifanterie  qui 
étoit  affez  ingénieufement  tournée  ,  fît 
rire  ceux  qui  la  lurent  ;  mais  nelui  rame- 
na pas  le  Sénat  ;  &  peut-être  que  la  for- 
te de  fuccès  que  le  grand  Raifonneur  eut 
en  qualité  de  Bel-efprit,  le  confola  des 
^malheurs  qu'il  effuyoit  comme  politique» 
Cette  brochure  donna  à  Schézaddin,  un 
affez  grand  ridicule  ;  mais  ne  lui  fît  pour- 
tant pas  autant  de  tort  qu'une  efpece  de 
Romance  que  Taciturne  s'avifa  de  com- 
pofer  fecrettement  contre  lui. 

Je  parierois  bien  ,  Vifir,  interrompit 
fe  Sultan ,  que  vous  qui  ne  m'avez  pas 
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fauve  un  mot  des  plus  plates  harangues, 
&  des  plus  ennuyeufes  difcuffions  que 
l'on  puiffe,  je  crois,  jamais  entendre^ 
ne  me  direz  pas  un  mot  de  la  Romance 
de  Taciturne?  Il eft  vrai.  Sire,  répondit 
Moflem,  que  mon  intention  n'étoit  pas 
d'en  incommoder  Votre  Majellé.  D'ail- 
leurs, cetteRomanceétoitfi  cruellement 
longue,  que  j'avoue  que  j'en  ai  oublié 
la  plus  grande  partie.  Que  dites- vous  ^ 
interrompit  le  Sultan  d\m  homme  affez 
imbécille  pour  fe  fouvenir  d'une  haran- 
gue, &  pour  oublier  un  Pont-neuf  qui  , 
félon  toute  apparence,  étoit  fublimeî 
Apprenez  de  moi,  mon  ami,  une  fois 
pour  toutes ,  qu'en  ce  cas-là ,  c'eft  tou- 
jours aux  harangues  qu'il  faut  donner  la 
préférence.  Eh  !  mon  Dieu  !  lui  dit  la* 
Sultane,  ne  vous  tourmentez  pas  tant^ 
Vous  trouverez,  peut-être,  quand  il  en 
fera  queftion,  qu'il  n'en  a  que  trop  rete- 
nue  N'en  eût-il  perdu  qu'une  parole,  re- 
prit Schah-Baham,  j'en  ferois  toujours 
fâché.  La  Romance  a  cela  de  bon,  qu'il 
faut ,  pour  ainfii  dire,  qu'elle  ne  finiffe 
pas.  Je  me  fouviens  d'en  avoir  entendu 
qui  etoient  fi  longues  ,  &  qui  difoient  û 
peu  de  chofe  ,(car  au  moins, il  faut  biea 
fe  garder  d'être  affez  bête  pour  vouloir 
y  mettre  de  l'efprit  )  que  c'étoit  un  vrai 
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plaifir  que  de  les  entendre  ,  fur  tout 
quand  elles  arri voient  au  deffert ,  commé 
c'étoit  Tufage  de  ce  tems-là.  Ce  n'étoit 
pas  qu'elles  fuffent  toutes  de  la  même 
force.  On  fentoit  qu'il  y  en  avoit  ou  l'Au- 
teur n'étoit  pas  fait  pour  ce  genre- là  tout 
feul  ;  &  celles-là  m'ennuyoient  prefque 
à  mourir  :  mais  pour  celles  dont  l'air 
feul  faifoit  pleurer  ,  fans  que  la  chan- 
fon  y  fut  pour  rien ,  elles  étoient  admi- 
rables :  &  je  voudrois  bien  que  celle  dé 
Taciturne  fut  comme  cela  :  Tair  en  eft- 
il  bien  tendre  ?  Sire ,  repartit  le  Vifir , 
C'eft  une  efpèce  de  pot-pourri ,  où  les 
airs  font  fort  mêlés.  Tant  pis,  répliqua 
Schah  Baham,  il  eft  im pofFible,par  exem- 
ple,  que  cela  foit  bon  à  un  certain  point. 
C*eft  ce  que  je  difois  à  Votre  Majefté  , 
reprit  le  Vifir  ;  je  fuis  bien  sûr  qu'ellen'en 
feroit  pas  contente.  Je  n'en  doute  pas  non 
plus ,  répliqua  Schah-Baham,  mais  cela 
ne  m'en  dégoûte  pas  davantage;  me  voi- 
là tout  difpofé  à  l'ennui  j  c'eft  quelque 
chofe  pour  votre  chanfon  ;  &  comme  il 
n'eft  pas  certain  que  je  fois  toujours  de 
même  ,  je  vous  confeille  de  failir  ce 
moment-ci ,  parce  que  cela  ne  tire  pas 
à  une  certaine  conféquence  5  &  que  d'ail- 
leurs f  je  ne  fuis  pas  fâché  de  m'achever. 
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CHAPITRE  XLV. 


1er.  Air.  En  pajfant  fur  le  Pont- Neuf 


iC«  COUTEZ  rhiftoire  d'un 
Evénement  peu  commun. 
Et  d*un  Prince  magnagnime  ; 
Long-tems  farouche,  mais  de 
Qui  nous  vous  a'ions  en  rime 
Conter  le  furprenant  feu, 

2.  Air.  De  la.  Romance  de  Myfis^ 
Ce  Prince  inlenfible , 
A  Tamour  ,  long-tems  réfifta  ; 
Mais  ce  Dieu  terrible 
A  la  fin  ,  fur  lui  l'emporta. 
Craignez  fa  vengeance , 
Vous,  que  jamais  il  ne  dompta; 
Jamais  fa  puiffance 
Par  de  plus  grands  coups  n'éclata» 

3,  Air.  Des  Feuillantïneso 
On  lui  faifoit  en  tous  lieux 
Les  doux  yeux  ; 


l!  traitoit  (es  amoureufes  ,  ^ 
Comme  de  ;  bis  )  franches  coureufes,' 

4.  Air.  De  la  Romance  de  S.  Louis^ 
U  les  voyoit  fécher  pour  lui , 


Mais  fa 


ÔC  rigoureux , 
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Et  s'il  en  fut  morte  quelqu'une. 
Il  eût  ri  de  fon  infortune. 

5.  Air.  De  la  Romance  d'Alexh^, 
Armé  de  cette  barbarie  , 

Ce  Roi  Payen  , 
Seilattcit  de  palier  fa  vie 

Sans  ai  rer  rien  ; 
Mais ,  c'eft  en  vain  qu'on  fe  propofe 

Tant  .de  rigueur  , 
Quand  ,  malgré  nous  ,  rameur  difpofe 
De  notre  cœur, 

6.  Air.  L'autre  nuit  ^  'fapperçus  en  fon^So 
Certaine  nuir  ^  ii  vit  en  fonge  , 
^Beauté  dont  les  charmes  puiffants 
Emurent  fes  tranquilles  fens  ; 
Crut-il  que  ce  fût  un  m^nfonge  ?, 
Non  9  il  s'enflamma  ce  Héros  , 
Peut- on  aimer  plus  à  propos? 

Ici  5  dit  le  Vifir ,  Taciturne  contok, 
encore  plus  longuement  que  moi ,  l'en- 
trevue de  Schézaddin  &  de  la  Fée  5, 
tout  ce  dont  elle  avoit  été  fuivie  ^  & 
çontinuoiî  ainfi  : 

7.  Air.  De  la  Tulippe. 
Comme  il  croyoit  au  deftin 
D  evoir  fa  bo^ne  fortune , 
Tous  les  jours  ,  foir  &  matin; 
Paa^  -les  bras  de  fa  belle  brune  ; 
En  gui(ë  de  remerciement 
il  lui  faifoiî  ce  compliment, 
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■  8.  Air.  Forlane  de  V Europe  Galante^ 
Règne  à  jamais  , 
Toi ,  qui  me  foumets 
La  belle  après 
Qui  je  foupirois ; 
Ses  naifTants  attraits 
Semblent  faits 
Exprès. 
Pour  me  mettre  en  frais 
De  tous  les 
Excès. 

Dieu  généreux  ! 
Deftin  ,  qui  veux 
Combler  mes  vœux 

Voluptueux  : 
Que  je  fuis  heureuxî 
Que  faire  de  mieux 
Pour  rendre  envieux 

Les  Dieux 

Aux  Ci  eux  ? 

Beaux  yeux 
Joyeux  ; 

Et  fans  être  bleux  ^ 
Tendres ,  langoureux  ^ 
Lançant  mille  feux  , 
Et  brûlant  tous  ceux 
AfTez  hafardeux 
Pour  s'approcher  d'eux  ; 
Et  même  les  vieux , 
Les  plus  goutteux. 

Qui  peut  voir  enfin  i 
Un  minois  plus  fin , 

.Q<Ï4 
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Un  air  plus  mutin  , 
Plus  vU  ,  plus  lutin. 
Même  libertin  ! 
Le  cheveu  châtain  9 
La  peau  de  (atin  ^ 

l^e  tetn  , 

La  main  , 

Le  itiii  , 
Tout  en  ed  divin  ! 
Chantons  donc  fans  firî^ 

Règne  à  jamais  ,  6ic. 

9.  Air.  Son  Altejfe  me  congédie* 
(Quoique  tout  cela  fût  bien  tendre  , 

È  le  fe  laffa  de  Tenteadre; 
Et  defira  que  fon  Amant 
Sçut  qu'il  devoit  cette  Maîtreffe 
Dont  il  paroiffoit  fi  content , 
Moins  au  Deftin  ,  qu*à  fa  tendreffe, 

Landeriri, 
Que  fi  quelqu'un  vouloit  fçavoir 
Ce  qu  elle  lui  dit  un  beau  fôir, 

Landerirette  \ 
En  fort  peu  de  Vers  ,  le  voici , 

Landèririe 

10.  Air.  Amants^  votre  bonheur^ 
Sans  moi  qui  t'enflammai 

Dli  feu  qui  me  dévore  ^ 

Et  qui  feule  aaimai 

Les  jours  de  ton  aurore  ^ 

Cet  Amant  que  j'adore  , 

Et  que  j'ai  fçu  charmer  5 

Ignoreroit  encore , 

|le  doiix  plaifir  d'ainvero 
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II.  Air.  O  reguinpié. 

Tout  de  fuite  ,  elle  lui  conta  ,  [his^ 
Comme  s'il  ny  eut  pas  cl*mal  à  ça, 
O  reguingué  ,  o  Ion  lan  la  , 
Son  ingénieux  ftraîagême  : 
Qu'on^eft  imprudent  quand  on  aîme  ! 

12.  Air.  La  haut  fur  ces  Montagnes 

De  cette  confidence 

Il  eut  le  cœur  fâché  ; 
Et  par  cette  imprudence, 

A  fon  goût  arraché  , 
Chaque  nuit ,  il  perdit 

De  fon  amour  ; 
Et  Ton  fent  çà  ,  la  nuit , 

Mieux  que  le  jour, 

13.  Air.  m.  le  Prévôt  des  Marchands. 

A  ces  tranfports  délicieux 

Qui  le  rendoient  comme  les  dieux 

Vint  fuccéder  TindifFérence  , 

Le  dégoût ,  l'ennuyeux  loifir. 

On  eil:  bien  près  de  Tinconftance  , 

.Quand  on  ne  tient  plus  qu'au  defir, 

4 

14.  Air.  Des  Pendus. 

Tantôt  la  belle  gémiffoit. 
Tantôt  elle  fe  courrouçoit , 
Même  on  dit  [comme  elle  étoit  vive*] 
Qu'elle  alla  jufqu  à  rinveélive  : 
Êt  ce  qui  pourroit  le  prouver, 
C'eft  le  couplet  qu'oa  va  trouven 
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ij.  Air.  Les  Rats. 

Dieux  !  que  ta  chimère 

Te  fait  de  tracas  ! 
Si  j*ai  pour  te  plaire 

Fait  les  premiers  pas. 
Oh  !  le  beau  fujet  de  coîere 
Pour  quitter  ainfi  mes  appas  ! 
Jean  !  ce  font  tes  Rats 
Qui  font  que  tu  ne  m'aimes  guère» 
Jean  !  ce  font  tes  Rats 
Qui  font  que  tu  ne  m'aimes  pas» 

l6.  Air.  Accompagné  âe  pîufimrs  aumsp 

Laffe  de  tacher  vainement 

De  ramener  feu  fon  amant. 

Elle  voulut  en  prendre  um  autre  ; 

Mais  pour  le  faire  décemoient 

Elle  envoya  premièrement. 

Le  plus  grand  Roi  du  monde  au  paiifre. 

Ici ,  dit  le  Yiîxr ,  Taciturne  racontait 
îa  rupture  de  la  Fée  &  de  Schézaddin  ; 
mais  comme  cet  endroit  ne  me  revient 
pas  dans  la  mémoire ,  je  vais  pafler  au 
ïnomertt  où  le  Roi  rencontre  la  Prin* 
ceffe. 

17.  Air.  Les  Sauts. 

Fièrement  il  entre  dans  la  Danfei 
Comme  le  Bal  ailoit  commencer  j 
Un  Oyfon  faifant  la  révérence^ 
Vient  cl*abord  le  prier  à  danfef  ; 
JLe  moyen  de  refufer 
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Oyfon  venant  propofer 

Un  faut ,  deux  fauts  ,  trois  fauts  ! 

ïE.  Air.  F7i  c  que  c'efî  que  cT  aller  au  hois^ 

Ce  Menuet  lui  fut  fatal , 

Via  c'qu'eft  c'efl  que  d'entrer  au  Bal  ! 

Au  milieu  de  ce  bacchanal , 

Quelque  fotte  bât^ 

Se  jette  à  la  tête. 

On  la  ramaffe  ,  &  Ton  fait  maî  : 

yià  c'qu'cefl:  que  d'entrer  au  Bal  ! 

19.  Air.  Rantanplan  ^  tirelire» 

Tout  d*abord  il  foupire, 
Ran  tan  plan  tirelire  ; 
Et  pour  cet  Oyfon  charmant , 
plan 

Ran  tan  plan  tirelire 
En  plan  ; 
Et  pour  cet  Oyfon  charmant  5 
Il  fouffre  un  grand  martyre , 
Ran,&c. 

Et  fon  feu  le  tourmentant^ 
Sans  façon  ,  lui  va  dire. 

Sans  façon  lui  va  dire  ; 
A  cet  aveu  furprenant 
L'Oyfon  fe  met  à  rire. 

1/Oyfon  fe  Riet  à  rire  ^ 
Tant  ça  lui  paroît  plaifant  ^ 
Au  nés  de  notre  Sire, 
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Au  nez  de  notre  Sire 

Qui  n'en  eft  pas  moins  ardent 

Comme  un  petit  Satyre* 

Comme  un  petit  Satyre  ; 
Et  voici  le  compiîment 
Que  de  fa  poche  il  tire« 

ao.  Air.  V inconnu. 

Pour  vos  beaux  yeiuc  ,  il  eft  vrai  qiie  j€  br^Ie 
Ne  puis- je  , hélas  !  e(pércr  de  retour  / 

Votre  fcrupule 

Sur  mon  aoiour  , 
Belle  Prînceffe,  eft  de  trop  en  ce  îowr^ 
Je  fuis  trop  grand  pour  craindre  un  rîdîciîle^ 

ai-  Air.  Tupin  j  des  k  mmn. 

rOYSON. 

Que  dira  l'univers 
Pour  vous ,  quel  revers  ! 
Que  de  propos  divers  ! 

Des  pervers 
Vont  fans  doute  en  Vers,' 
Et  fur  tous  les  airs 
Célébrer  ce  tcavers^ 

LE  ROL 

L*unîvers  en  dira 
Ce  qu'il  vçudra  ; 
J'put  l'empire  criera 
Remontrera  ; 


Au  <ït7EL  Conte/  àtt 

Quiconque  le  pourra 
Cbaaibnnera  ; 
Mon  amour,  nidgré  cela, 
Duierà. 

Des  traits  d'un  plat  Auteur 

N'ayez  pas  peur 
Compte!:  lur  mou  ardeur,- 

Mon  petïî  cœur  ; 
Et  que  l'amour  ki  , 
Devienne  notre  unique  foucî. 

2.2-  Air.  Votre  cœur  ,  charmante  Aurore^ 

Vos  tranfpotts  m'ont  raffurée  , 
Et  je  cède  à  mon  vainqueur; 
Au  plus  doux  efpoir  livrée  , 
Oui ,  j'abandonne  mon  cœur 
Au  pîaifir  d'être  adorée 
De  l'objet  de  mon  ardeur. 

aj.  Air.  En  pajfant  fur  le  Portt-Neùf. 

Cepei^dant  qu'ils  cHantoient  mal 
Survient  un  Dindon  brutal  , 
De  la  Famille  Royale , 
Et  qui ,  du  Roi ,  le  rival 
A  rOyfon  ,  avec  fcandale 
Fit  un  fabat  infernal. 

14.  Air.  Cejî dans  h  faubourg  S.  Jacques, 

L'OYE. 

En  vérité  !  vous  me  faites 
Pitié  de  prendre  ce  ton  , 
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Pour  être  jaloux  vous  êtes 
Encore  un  piaifant  Dindon  ! 

LE  DINDON. 

Vous  pourriez  un  peu,  la  Belle, 
Mieux  foïgner  votre  jargon  ; 
Car  ,  entre  nous,  c*efl:  la  pelle 
Qui  fe  moque  du  fourgon. 

5.  Air.  Chantons  les  dons  que  fait  édorei, 

LE  ROI: 

Qu'il  ceffe  un  difcours  qui  me  blelTe  ^ 
Ce  Dindon'  eft  bien  impudent  1 

LE  DINDON. 

Monfieur  fait  ici  l'important  ; 

Mais  tout  enflé  qu'il  eft  de  fa  noblefTe," 

On  peut  auffi  prendre  un  ton  impofant  j 

S'il  fçavoit  comme  il  s'adrefle. 

Il  feroit  moins  impudent. 

LE  ROL 

S'il  dit  encore  un  mot ,  Princefle  ! 

Je  l'embroche  dans  Tinftant  , 

Qu'il  cefle  un  difcours  qui  mebleffe,  &e 

16,  Air.  De  V Homme  Marin. 

Ce  propos  un  peu  fanfaron  ,  bis. 
Ne  fît  point  de  peur  au  Dindon  ;  blsi 
Car  il  étoit  fort  fur  la  hanche  , 
Et  des  plus  fiers  à  Tarme  blanche. 
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Ici  Tacituroe  raconîcit  encore  quel- 
<|ue  choie  des  amours  de  (on  Maître ,  6c 
terminoit  par  ce  couplet  fa  iniférable 
Romance* 

ay.  AîR.  De  Joconde. 

Enfin  le  àeûm  en  cft  pris, 
îi  va  ,  fam  piiss  atteixire  , 
Devenir  à  nos  yeux  fiirprîs  , 
D'une  Autruche  le  gendre  : 
Que  raroour  trouble  la  raiibn 
Ceft  chofe  trop  connue  ; 
Mais  pour  époufer  un  Ojrfon , 
Ah!  qu'il  faut  être  Grue/ 

Oh  !  pour  ce  dernier  trait,  dit  leSuî- 
îàn  ^  il  en  faut  convenir ,  il  eH:  joli  ;  il 
y  a  là  je  ne  fçais  quoi  qui  eft  frappant* 
Pour  le  refte  de  votre  chanfon  ,  Vifir  ^ 
duiSez  •  vous ,  ce  qui  m'eft  à  peu  près 
égal,  vous  en  fâcher,  je  vous  dirai  natu- 
rellement que  je  me  ferois  bien  autant 
paffé  de  vos  vers  que  de  votre  Profe. 
Sçavez-vous  bien,  répondit  la  Sulîane, 
que  vous  devenez  très  difficile  ,&  que 
Ton  ne  fçaura  bientôt  plus  que  vous  don- 
ner. Quelle  calomnie  !  s'écria  Schah  Ba-- 
ham  ,  comme  ii  je  ne  donnois  pas  tous 
les  jours  des  preuves  du  contraire.  Vous 
me  direz  à  cela  ,  qu'à  voir  ce  qiû  me 
pîaît  tous  les  jours  5  ce  conte-ci  devrait 
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peut  être  un  peu  moins  me  déplaîfe  ; 
mais  c'tft  une  difeuffion  dans  laquelle  je 
ne  fuis  pas  fait  pour,  entrer.  D'abord  il 
y  a  des  chofes  que  je  n'y  entends  pas  du 
tout  ;  &  que  quand  on  me  les  a  expli- 
quées ,  je  trouve  auffi  plates  ,  paffez- 
inoi  le  terme  ,  que  d'abord  elles  me  pa- 
roiffoient  oblcures  ;  vous  voyez  bien 
que  f entre  en  raifon  :  &  puis  ,  s'il  faut 
continuer  à  dire  vrâi  ,  je  crois  que  j'y 
trouve  des  fautes  de  ftyle  &  des  chofes 
qui  fentent  la  Province  :  il  me  femble 
auflî  ,  depuis  qu'on  m'y  a  fait  faire  ré- 
flexion ,  que  je  n'aime  point  cette  Ôye  , 
&  qu  il  n'eft  pas  du  tout  naturel  que  ce 
Roi  prenne  pour  elle  une  fi  grande  paf* 
lion.  Mais  ,  Sire  ,  répondit  le  Vifir  ,  je 
pourrois  citer  à  Votre  Majeflé  un  très- 
grand  nombre  de  contes  où  l'on  voit 
peut  être  des  chofes  plus  abfurdes  ,  & 
auxquelles  elle  n'a  pas  dédaigné  de  fe 
prêter.  D'ailleurs  ,  fi  Schézaddin  prend 
pour  cette  Oye  une  paffion  qui  ,  à  la 
vérité, peut  paroïtre  fmguliere  ,il  en  eft 
juftifié  parla  haine  de  Tout- ou- rien  qui 
la  lui  infpire,  &  pour  fe  venger  de  lui ,  & 
pour  quelqu'autre  motif  que  Votre  Ma- 
jeflé peut  ne  pas  fçavoir  encore.  Tout 
cela  ne  me  fait  rien ,  répliqua  le  Sultan  ; 
l'hiûoirede  votre  Grue,  par  exemple, 

on 
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on  m'a  dit  que  non-feulement  elle  eft  en- 
core plus  plate  que  longue;  mais  enco- 
re qu'il  n'eft  pas  vrai  que  les  femmes 
foient  généralement  fi  fâchées  de  cer- 
tains accidens  ,  que  vous  voulez  le  fai- 
re entendre.  Vous  croyez  bien  que ,  moî 
perfonnellement  ,  je  ne  fçais  pas  ce  quî 
en  eft.  Maison  me  Ta  dit  ;&  je  crois  qu'on 
a  raifon.  Je  le  crois  comme  vous  ,  Sire  , 
repartit  Moflem  ;  &  je  doute  que  l'on 
m'eût  reproché  d'avoir  voulu  faire  en- 
tendre une  pareille  abfurdité,  fi  l'on  eût 
fait  réflexion  que  cette  femme ,  dans  fes 
épreuves  ,  eft  emportée  par  un  mouve- 
ment étranger  qu'on  lui  donne  pour  la 
punir  d'une  fierté  déplacée  ;  que  les  mal- 
heurs qu'elle  éprouve  font  encore  une 
punition  ,  &  que  la  Fée  qui  la  pourfuit, 
n'auroitpas  cru  fe  venger  d'elle  fuffifam- 
ment ,  fi  en  même  tems  qu'elle  rend  fes 
épreuves  fi  infortunées  ,  elle  ne  lui  eût 
pas  donné ,  pour  les  contradiftions  qu'el- 
le lui  fait  éprouver  ,  la  (enfibilité  qu'ont 
blâme.  Il  falloit  donc  dire  cela  d'abord  , 
reprit^Schah-  Bahani.  Je  croyois  ou  l'a- 
voir fait  entendre  ,  repartit  le  Vifir  ,  ou 
n'avoir  pas  befoinde  le  dire.  Mais  vous  , 
Seigneur  ,  dit  la  Sultane  ,  croyez- vous 
être  bien  exempt  de  critique  ypc  que  les 
gens  qui  ont  le  bonheur  de  yéus  enten- 
Terne  ir.  Fart.  nn.         R  r 
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dre  ,  foient  auffi  contens  des  réflexions 
que  vous  faites ,  que  vous  me  paroiffez 
le  penfer  ?  Mon  Dieu  !  répondit  Schah- 
Baham ,  d  un  air  modefte,  je  ne  fçais  pas 
ce  que  Ton  peut  dire  de  mes  propos  ;  d'a- 
bord il  me  fcmble  que  je  n'en  dois  comp- 
te à  perfonne  ;  mais  d'ailleurs  ,  qu'eft-ce 
que  je  dis  donc  défi  extraordinaire  ?  Ne 
parle- je  pas  comme  tout  le  monde ,  donc  ? 
Ne  faifons  point  d'injuftice ,  répliqua  la 
Sultane  ;  non  aflurément ,  vous  ne  par- 
lez pas  comme  tout  le  monde  ;  mais  iî 
y  a  peut-être  bien  des  gens  qui ,  fans  le 
croire  ,  parlent  comme  vous.  Ma  foi  !  re- 
prit le  Sultan ,  vanité  à  part ,  ils  font  bien 
heureux  ces  gens  là, &  vous  m'oblige- 
riez de  m'en  faire  connoître.  Mais  laif- 
fonscela;  queleVifir fortede  fon  conte, 
s'il  le  peut ,  &  que  ce  que  j'en  ai  dit, ne 
le  décourage  pas.  Au  fonds ,  ce  n'efl:  pas 
ma  faute  fi  je  fuis  franc  &  connoiflfeur. 


CHAPITRE  XLVL 


JL  Endant  que  le  Miniftre  ,  le  grand 
Raifonneur  &  leurs  adhérens  parta- 
geoient  la  Capitale  ,  la  rempliflbient  de 
leurs  clameurs  &  y  femoient  le  trouble 
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par  leurs  brigues  ;  que  les  uns  tenoient 
pour  les  Oyes ,  cfue  d'autres  s'élevoient 
contre  l'ufage  ,  jufques  alors  inoui  au- 
quel on  vouloit  les  mettre  ;  Schézaddin 
impatienté  detous  ces  débats ,  mais  beau- 
coup plus  ennuyé  encore  ,  de  ne  point 
voir  fa  Princeffe  ,  ne  crut  pas  pour  faire 
finir  une  abfence  qui  coûtoit  tant  à  foa 
cœur ,  devoir  attendre  qu'ils  fuflent  ap- 
paifés.  Perfuadé,  par  l'état  où  rhabileté 
de  fon  Vifir  avoit  mis  une  affaire  fi  dif- 
ficile ,  qu'il  triompheroit  aifément  des 
obftacles  que  fes  adverfaires  pouvoient 
encore  lui  fufciter  ;  &  voyant  le  plus  re- 
doutable de  tous,  réduit,  comme  un  obf- 
cur  écrivain  ,  à  compofer  dans  lefilence 
de  politiques  brochures ,  il  ne  voulut  pas 
fe  refufer  plus  long  tems  le  plaifir  d'ap- 
prendre à  Manzaïde  qu'elle  alloit  régner 
for  fes  fujets  aufli  fouverainement  qu'el- 
le regnoit  déjà  U\r  lui-même.  Quoiqu'il 
foupçonnât  affez  violemment  Taciturne 
d'avoir  ,  par  une  voie  inconnue  ,  fait 
paflTer  fes  fecrets  à  Quamobrem ,  &  qu'il 
eut  aufii  J'affez  fortes  raifons  de  le  croi^ 
re  l'Auteur  du  Pont- Neuf  qui  lui  don- 
noir  un  fi  grand  ridicule  :  ce  favori  avoit 
couvert  fa  marche  de  tant  d'obfcurité  , 
en  portant  à  fon  Maître  les  plus  ru- 
des coups ,  avoit  affeûé  tant  de  zele  pour 

Rr  2 
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fes  intérêts  ,  qu'il  ne  fourniffoit  contre 
lui  aucune  preuve  ;  &  le  Roi ,  qu'un  té- 
moin nouveau  auroit  encore  plus  gêné 
que  cet  infidèle  Confident ,  lui  fit  encore 
l'honneur  de  le  choifir  pour  raccompa- 
gner dans  fes  dernières  courfes. 

Il  fe  préparoit  donc  à  fortir  de  fon  Pa- 
lais ,  &  fe  perdoit  d'avance  dans  toutes 
ces  douces  chimères ,  dont  l'amour  heu- 
reux fçait  entretenir  fi  agréablement  no- 
tre imagination  ,  lorfque  le  jeune  Din- 
don, qui ,  à  fon  rendez- vous ,  l'avoit  in- 
troduit auprès  de  la  Princeffe  ,  fe  pré- 
fentant  inopinément  à  fes  yeux  ,  lui  dit  ^ 
avec  toutes  les  marques  du  plus  vio- 
lent défefpoir  ,  que  Manzaïde  venoit 
d'être  enlevée  par  le  Prince  des  Sources- 
bleues.  Il  ajouta  ,  que  fans  compter 
qu'elle  n'auroit  jamais  dû  craindre  une 
pareille  violence  de  la  part  d'un  homme 
qui ,  quoique  Souverain  ,  n'étoit  cepen- 
dant que  fon  fujet,  elle  l'avoit  pour  le  mo- 
ment redoutée  d'autant  moins,  qu'il  fei- 
gnoit  alors  d  être  plus  mal  de  fa  bleffu- 
rerque  rien  n'égaloit  leurs  alarmes,  & 
la  confternationdu  Roi  des  Terres- Ver- 
tes ,  qui ,  avec  le  chagrin  de  voir  fa  fille 
en  la  puiffance  d'un  audacieux  à  qui  il 
neladeftinoit  pas  ,  a  voit  encore  à  crain- 
dre pour  elle  tous  les  malheurs  qui  peu-. 
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vent  menacer  l'Oye  la  plus  ordinaire; 
le  Deftin  voulant  qu'elle  perdît  tous  les 
avantages  &  tous  les  privilèges  quiren 
diftinguoient  ,  dès  qu'elle  feroit  hors 
d'un  certain  efpace;  &  que  cet  efpace 
^toit  borné  aux  Jardins  du  Palais. 

Quand  elle  n'auroit  eu  à  courir  d'au- 
tres rifques  que  ceux  auxquels  l'expofoit 
l'amour  du  Prince  des  Sources-bleues, 
ç'en  étoit  plus  qu'il  ne  falloit  pour  faire 
fentir  au  Roi  d'Ifma  toutes  les  horreurs 
de  la  jaloufie.  Il  étoit  aimé ,  &  ne  fai- 
foit  pas  à  Manzaïdel'injuftice  de  douter 
de  fes  (entimens  ;  mais  fi  la  violence  que 
lui  faifoit  le  Prince  des  Sources-bleues  ^ 
ne  pouvoit  que  redoubler  la  haine  qu'elle 
avoit  pour  lui ,  qu'importoitàun  Amant 
fi  peu  délicat  le  malheur  de  ne  pas  plaire, 
&  que  ne  pouvoit-il  pas  exiger  d'une 
Princeffe  infortunée  ,  à  laquelle  il  té- 
moignoit  fipeude  refpeâ  ?  Une  fi  cruelle 
crainte  l'occupa  d'abord  tout  entier  ; 
mais  il  fut  bientôt  honteux  de  n'avoir 
penfé  qu'à  ce  qui  pouvoit  affliger  fon 
amour,  lorfque  les  jours  de  Manzaïde 
étoîent  expofés  à  de  fi  grands  dangers. 
Il  étoit  en  effet  trop  amoureux  pour  ne 
pas  redouter  pour  elle  ,  avec  toutes 
les  infortunes  poffibles  ,  celles  même 
qui  pouvoient  s'imaginer  le  moins.  Sa 
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première  idée  fut  donc  de  voler  àfon  fé- 
cours  ;  mais  à  quoi  ,  pendant  qu  il  la 
chercheroit ,  ne  feroit-elle  pas  expofée 
de  la  part  de  fes  fujets  ,  fous  une  forme 
fi  peu  propre  à  Ten  faire  refpefter  ?  Il 
eft  vrai  qu'il  pouvoit  en  donner  le  figna- 
lement  ;  mais  étoit-il  fur  de  la  peindre 
bien  reffemblante  ,  &  n'avoit-il  pas  à 
craindre  ,  en  cette  occafion ,  de  lui  prê- 
ter des  grâces  qui  pouvant  n*ctre  pas  re- 
marquées par  d'autres  yeux  que  les  fiens , 
ne  la  défigneroient  à  perfonne  ?  Il  lui 
parut  donc  que  le  meilleur  moy^n  qu'il 
eût  pour  la  fauver  de  tous  les  périls  qui 
la  menaçoient ,  étoitde  donner  un  Edit, 
en  faveur  de  toutes  les  Oyes  du  Royau- 
me  ^portant  défenfc  ^  fous  peine  de  la  vie^ 
à  toutes  perjonnes  ^  de  quelque  ^alité  & 
condition  qu^elles  fujfent ,  d^ofer ,  jufques 
à  nouvel  ordre  ,  regarder  feulement  une 
Oye  quelconque  entre  deux  yeux  ,  à  moins 
que  ce  ne  fut  à  bonne  intention. 

Pendant  qu'avec  fon  Miniftre ,  qu'il 
avoit  envoyé  chercher  pour  ce  bel  ou- 
vrage ,  il  pefoit  fcrupuleufement  cha- 
que terme ,  choififlbit  ceux  qui  pou- 
voient  prouver  combien  il  avoit  à  cœur 
d'être  obéi,  6s  tâchoit  de  n'y  omettre 
aucun  des  cas  qui  pouvoient  expofer 
Manzaïdcj  &3uftifier  les  contrevenans; 
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Taciturne,  à  qui  la  défenfe  d'attenter 
aux  Oyes  ,  &  l'Edit  donné  en  confé- 
quence,  paroiffoient  fort  plaifans,  & 
qui  fe  flattoit  que  la  tendre  amante  de 
fon  Maître  ,  étoit  déjà  au  croc  de  quel- 
qu'un de  fes  Sujets ,  compofoit  fur  cet 
événement,  les  beaux  couplets  que  Vo- 
tre Majefté  va  entendre. 

Air,  Lampons, 

Le  Roî,  pour  bonnes  raifons ,  (bis) 
De  fes  amis  les  Olfons ,  (  his  ) 
Veut ,  quelque  appétit  qui  tienne , 
Qu'en  ces  lieux  chacun  s*abftienne<» 

Lampons  ,  lampons. 

Camarades,  lampons. 

Air.  Son  Altejfe  me  congédie, 
Voudroit'il  nous  défendre  i'Oye,^ 
S*il  lui  reftoit  quelqu'autre  voye. 
Pour  prévenir  un  grand  malheur; 
Et ,  vu  Tobjet  de  fa  tendreffe  , 
Doit  on  s'étonner  qu'il  ait  peur. 
Qu'on  ne  lui  mange  fa  maîtreffe? 

Une  défenfe  fi  nouvelle , 
Quoi  qu'en  dife  wn  Peuple  rebelle  ; 
N'eft  pas  pour  le  tyrannifer  : 
Car  s'il  défend  que  l'on  en  mange^ 
Il  ordonne  d'en  époufer  ; 
Et,  peut-être,  l'on  gagne  au  change. 

L'Edit  drefle,  &  les  couplets  répan- 
dus ,  Schézaddin ,  &  fon  infidèle  con- 
fident, partirent  tous  deux  ,  montés  fur 
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des  chevaux  de  la  dernière  vîteffe ,  & 
fjiivis  d'une  foule  de  Courtifans  ,  qui^ 
înalgré  les  ameres  railleries  des  fron- 
deurs, allèrent  à  la  quête  de  TOlfon 
de  Sa  Majefté.  Ilsétoient  perfuadés  qu'il 
leur  fçauroit  tout  le  gré  pofiible  de 
cette  attention  ^  &  qu'il  la  paieroit  du 
même  prix  que  les  plus  grands  fervi- 
ces  rendus  à  l'Etat;  &  peut-être  ne  fe 
trompoient-ils  pas.  Ce  qui  pourroit  mê- 
me le  prouver  ,  ce  qu'il  y  eut  un  de 
ces  habiles  Courtifans  qui  parvint  juf- 
ques  à  la  dignité  de  Connétable ,  fans 
qu'il  paroiffe  d'autres  caufes  de  fon  élé- 
vation ,  que  la  complaifance  qu'il  eut 
d'accompagner,  en  cette  occafion,  le 
Roi  fon  maître  :  &  l'on  doit  avouer 
qu'il  n'eft  pas  poffible  d'acquérir  à  moins 
de  frais ,  une  plus  grande  place. 

Mais  comme ,  d'un  autre  côté ,  il  n'eft 
pas  fi  abfolument  vrai  qu'on  le  dit  , 
que  la  fermeté  foit  une  vertu  bannie 
de  la  Cour ,  il  y  eut  des  grands  015- 
ciers  de  la  Couronne  qui  aimèrent 
mieux  remettre  leurs  charges,  que  d'ê- 
tre employés  dans  une  recherche  qu'ils 
regardoient  comme  indécente  pour  eux- 
mêmes,  &  contraire  au  bien  de  la  patrie  : 

le  peuple  pour  qui  fouventleschofes 
font  moins  par  ce  qu'elles  valent  en  elles- 
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mêmes ,  que  par  le  rapport  qu'elles  ont 
avec  fes  idées  &  fes  fentimens  ,  vou- 
lut que  ces  généreux  patriotes  fuffent 
publiquement  remerciés  du  facrifice 
qu'ils  venoient  de  faire ,  les  en  dédom- 
magea, &  même  leur  fit  élever  des 
ftatues  ,  avec  une  infcription  faftueufe  , 
qui  remettoit  devant  les  yeux  de  leurs 
contemporains ,  &  apprenoit  à  la  pofté- 
rité ,  combien  ces  illuftres  Citoyens 
avoient  été  ennemis  de  la  tyrannie , 
&  l'important  fervice  que  dans  cette 
occafion  ils  avoient  rendu  à  l'Etat. 

Schézaddin  ne  fçachant  de  quel  côté 
il  devoit  pourfuivre  fon  rival,  prit  au 
hafard  la  première  route  qui  s'offrit  à 
lui ,  non  fans  une  très- vive  crainte  que 
l'amour,  à  quelque  point  qu'il  fût  en- 
gagé à  le  protéger  ,  ne  lui  laifTât  pren- 
dre un  autre  chemin  que  celui  qui  pou- 
voit  le  guider  fur  les  pas  de  fa  Prin- 
cefl'e.  Tout  autre  que  lui ,  &c  qui  au- 
roit  eu  l'ame  moins  grande ,  n  auroit 
pas  manqué  de  profcrire  les  Dindons 
dans  toute  l'étendue  de  fon  Royaume, 
&  auroit  au  moins, par-là ,  mis  en  pé- 
ril les  jours  d'un  rival  qui  marquoit  fi 
peu  de  délicateffe  &de  générofité  :  mais 
ce  Prince  ne  crut  pas  devoir  fe  ven- 
ger par  une  voie  qui  Tauroit  peut-être 
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privé  du  plalfir  de  fe  venger  lui-mêmeJ 
D'ailleurs  ,  Manzaïde  étoit  au  pouvoir 
de  ee  rival  fi  juftement  détcfté  ;  eh  !  qui 
fçavoit  fi ,  fous  prétexte  de  Timmoler 
tout  feul ,  des  ennemis  fecrets ,  &  de 
Ibn  amour  &  de  fa  perfonne  ,  ne  faifi- 
roient  pas  cette  occafion  de  fe  débar- 
raffer  du  malheureux  objet  de  leurs 
craintes,  &  de  fervirla  patrie  dont  ils 
croyoient  l'honneur  compromis  par  le 
inariage  qu'il  avoit  déclaré.  Il  auroit 
pu  ,  à  la  vérité ,  y  envoyer  fes  Chiens  ; 
mais  fans  compter  qu'il  n'en  avoit  peut- 
être  pas  de  dreffés  à  quêter  le  Dindon, 
pouvolt-il  leur  livrer  le  Prince  des  Sour- 
ces-bleues ,  fans  expofer  Manzaïde  aux 
derniers  dangers  ;  &  étoient-ils  gens  à 
qui  l'on  pût  fe  flatter  de  faire  obferver 
TEdit  ?  Une  crainte  fibien  fondée  ,  non- 
feulement  ne  lui  permit  pas  de  mettre 
€n  péril  les  jours  du  Prince  des  Sour- 
ces bleues  y  mais  encore  ne  lui  fit  accor- 
der l'honneur  de  chercher  la  Princeffe  , 
qu'a  ceux  de  fes  Courtifansdequiil  étoit 
le  plus  sûr,  quelque  vivement,  qu'à  la 
honte  éternelle  de  la  nation ,  il  fùtfoU 
îicité. 

Il  n'y  a,  fans  doute, perfonne  qui  ne 
Cente  à  quel  point  un  Journal  bien  cir- 
oconftancié  du  voyage  de  ce  Prince^  fe- 
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roit  intéreflant ,  fur-tout  fi  Ton  y  joi- 
grrolt  des  réflexions  ;  mais  les  mêmes 
Hiftoriens  de  qui  j'ai  tiré  tant  de  minu- 
ties, coupent  fi  court  en  cet  endroit, 
tout  important  qu'il  eft  ,  que  j'avoue 
qu'ils  ne  nous  en  ont  dit  que  ce  qu'ils 
ne  pouvoient  fe  difpenfer  de  nous  dire. 
Nous  fçavons  donc  feulement  queSché- 
zaddin  marcha  plufieurs  jours  ,  fans  que 
les  recherches  qu'il  faifoit  le  plus  exac- 
tement du  monde,  dans  toutes  les  baffe- 
cours  ,  &  fur  toutes  les  mares  qui  fe 
rencontroient  fur  fa  route,  lui  procu- 
raffent  aucunes  lumières  fur  le  fort  de 
Manzaïde.  Ce  n'étolî  afi  urément  pas  qu'il 
ne  rencontrât  beaucoup  l  Oyes:  de  loin 
même  il  fentolt ,  à  leur  ^fp^d: ,  ce  mou- 
vement &  cette  agitation  qu'il  auroit 
éprouvé  à  la  vue  de  fa  Frinceffe;  mais 
quand  il  en  approchoit  ,  il  fe  fentoit 
tant  de  froideur  pour  elles  leur  trou- 
voit  à  leur  tour  tant  d'indifférence  pour 
lui ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  fe  flatter  long- 
tems  du  bonheur  de  1  avoir  retrouvée. 
On  lui  offroit,  à  la  vérité  ,  à  peu  près  les 
mêmes  traits  ,  les  mêmes  yeux ,  les  mê- 
mes apparences  ;  mais  ces  traits  étoient 
dénués  de  grâces,  ces  yeux  privés  de 
fentiment  :  tout  en  elles  pouvoit  enfin 
lui  rappeller  plus  vivement  ce  qu  il  ai» 
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moit,  mais  rien  ne  pouvoit  le  lui  ren- 
dre :  il  n'étoit  pas  en  Dindons ,  plus  heu- 
reux qu'il  ne  Pétoit  en  Oyes  :  il  en  trou- 
voit  beaucoup  ;  mais  quoique  tous,  par 
Fair  d'importance  qu'ils  aiment  naturel- 
lement à  îe  donner,  lui retraçaflfent l'or- 
gueil &  la  fatuité  de  celui  qui  l'enga- 
geoit  à  une  fi  belle  fource,  ilnetrou- 
voit  en  aucun  d'eux  ce  dédain  &  cette 
haine  qu'il  avoit  lus  tant  de  fois  dans 
les  yeux  de  fon  Rival  ;  &  la  tranquil- 
lité de  fon  propre  cœur ,  en  les  regar- 
dant, fuffifoit  pour  lui  apprendre  qu'il 
ne  le  rencontroit  pas. 

Ses  recherches ,  &  les  battues  qu'il 
avoit  fait  faire ,  étant  également  inu- 
tiles pendant  plufieurs  jours ,  il  com- 
mença à  craindre  plus  vivement  qu'il 
n'avoit  fait  encore  ,  que  l'infortunée 
Manzaïde  n'eût  fubi  le  fort  le  plus  af- 
freux; &  il  en  tomba  dans  un  fi  vio- 
lent défefpoir,  qu'il  toucha  fur  fon  état, 
jufques  au  féroce  Taciturne  ,  l'homme 
du  monde  quife  plaignoit  le  plus  volon- 
tiers y  &  qui  plaignoit  moins  les  autres. 

Un  refîe  d'efpérance  que  cependant 
il  s'obftinoit  à  conferver ,  &  fon  opi- 
niâtreté naturelle,  augmentée  encore 
par  fa  pafiion,  ne  lui  permirent  point 
d'abandonner  fon  entreprife ,  toute  mal- 
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heureufe  qu'elle  étoit  jufques-là.  Quel- 
ques jours  de  patience  de  plus  ;  pou- 
voient  lui  rendre  fa  Princeffe  ;  eh  /  que 
n'auroit-il  pas  à  fe  reprocher^  fi  ,  par 
fon  découragement,  il  la  livroit  à  la 
plus  trifte  des  deftinées  ?  Quelque  avan- 
ce que  fon  rival  eût  fur  lui  y  il  ne  fe 
pouvoir  pas  qu'il  fut  déjà  forti  d  un 
Royaume  auffi  étendu  que  le  fien  ,  & 
qu'en  continuant  fa  recherche  ,  enfin  il 
ne  le  trouvât  point.  Il  crut  donc  ne 
devoir  pas,  dans  cette  importante  oc- 
cafion  ,  écouter  plus  fon  défefpoir  que 
les  remontrances  de  Taciturne,  qui  au- 
roit  donné  tout  ce  qu'il  fçavoit  de  géo- 
métrie ,  pour  que  cette  Oye  délicieufe 
fût  à  jamais  perdue  pour  le  Roi ,  & 
faifoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  lui 
perfuader  de  retourner  à  Tinzulk.  Les 
amans  font  plus  fujets  que  les  autres, 
à  écouter  leurs  preffentimens  ;  Sché- 
zaddin  ne  fuivit  donc  que  les  fiens  ;  & 
bien-tôt  il  eut  fujet  de  ne  s'en  pas  re- 
pentir. 

Un  jour  ,  enfin,  après  a  voir  fait  bat- 
tre ,  &  avoir  battu  lui-même ,  le  plus 
inutilement  du  monde  ,  un  affez  grand 
bois  qui  s'étoit  rencontré  fur  fa  route  , 
il  voulut  encore  aller  fouiller  une  Re- 
mife  qu'il  appercevoitdans  lacampagne^ 
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à  une  affez  grande  diftance;  &  malgré 
toutes  les  repréfentations  de  fon  indo- 
lent Favori  ,  un  mouvement  fecret  que 
l'amour  lui  infpiroit  fans  doute  ,  le  fit 
s'cbftiner  à  y  porter  fes  pas.  Il  étoit 
parvenu  jufques  au  milieu  de  cebof- 
quet ,  fans  découvrir  rien  qui  juftifiât 
fes  efpérances ,  lorfqu'enfin  ,  fous  de 
jeunes  arbres  qui  formoient  un  ber- 
ceau 5  il  apperçut  un  aiTez  grand  nom- 
bre de  Dindons  qui ,  dans  le  plus  pro- 
fond filence  ,  fembloient  avec  refpeft 
en  entourer  un.  Ce  Dindon ,  qui  avoit 
une  fi  belle  Cour  ,  avoit  toutes  fes  plu- 
mes hérifl'ées  ,  &  toute  la  contenance 
^ue  peut  avoir  un  Dindon  lorfqu*il 
lui  arrive  d'avoir  du  chagrin.  Soit  que 
ceux  là  n'euffent  efFeûivement,  malgré 
le  foin  qu'ils  avoient  pris  de  fe  dépouil- 
ler de  tout  ce  qui  pouvoit  les  marquer, 
quelque  chofe  qui  les  diftinguât  des 
^  Dindons  ordinaires ,  ou  que  le  cœur 
du  Pvoi  dlfma  ,  lui  dit  feul ,  qu'il  voyoit 
fon  Rival;  ah!  c'efi:  lui  ,  s'écria t  il 
avec  fureur,  la  haine  qu'il  m'infpire  , 
n^m'en  afliire  que  trop!  Parle,  ajouta- 
til,ens'élançant,  le  cimeterre  au  poing, 
fur  ce  Dindon  ;  parle ,  barbare ,  qu'as- 
tu  fait  de  l'infortunée  Manzaïde? 

A  tout  ce  fracas ,  l'orgueilkux  Prince 
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des  Sources-bleues  (  car  il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ne  fe  doute  que  c'étoit  lui  ) 
relevant  audacieufement  la  tête,  ceffe  , 
dit- il  à  fon  Rival ,  en  le  regardant  avec 
fierté,  de  croire  que  tupuiffes  m'efFrayer. 
Si  tous  les  triomphes  que  tu  rempor- 
tes fur  moi ,  font  le  malheur  de  mes 
jours,  ils  n'en  abaiffent  pas  plus  moa 
ame  ;  &  plût  aux  Dieux  cruels  ,  dont 
la  colère  me  pourfuit ,  que  tu  n'euffes 
point  paru  plus  aimable  aux  yeux  de 
Fingrate  Manzaïde,que  tu  n'es  redou- 
table aux  miens  ! 

Ces  auguftes  rodomontades  impatien- 
tant beaucoup  le  Roi  d'Ifma  ,  il  alloit 
facrifier  à  fa  haine  &  à  fa  vengeance  , 
le  plus  infupportable  des  Dindons,  lorf- 
qu  il  fit  réflexion  que  dans  l'état  ou  il 
paroiffoit  devant  lui ,  cette  viâoire  étoit 
trop  facile  pour  qu'un  Jour  il  ne  fe  la  re- 
prochât pas  amèrement. Ce  qui!  devoir 
à  fa  gloire ,  arrêtant  donc  fa  fureur  ;  per- 
fide !  lui  dit- il,  rends  grâces  aux  Dieux 
de  l'état  où  ils  te  livrent  à  ma  vengean- 
ce; mais  réponds-moi.  Qu'eft  devenue 
la  Princeffe,  &  pourquoi,  puifquetu  l'as 
enlevée  ,  ne  fe  trou ve-t- elle  plus  en  ton 
pouvoir?  Jeté  laifferois  une  fi  cruelle 
inquiétude  ,  &  pour  le  refte  de  ta  vie  , 
peut- être,  répondit  le  Prince  des  Sour- 
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cc$-bleiies,fimon  filence  n'expofoit  pas 
aux  plus  affreux  dangers  ,  les  jours  de 
la  cruelle  qui  rend  les  miens  fi  malheu- 
reux. Toute  ingrate  qu'elle  eft,  elle  m'eft 
encore  fi  chère,  qu'il  me  fera  plusdoux^ 
encore,  de  la  voir  dans  tes  bras  ,  que 
d'avoir  à  trembler  pour  elle.  Vole  donc 
à  (on  fecours  ,  s'il  en  efl  tems  encore; 
&  au  lieu  de  perdre  des  inflans  pré- 
cieux à  menacer  un  Rival  que  tu  ne 
peux  jamais  réduire  à  te  craindre,  cours 
arracher  ta  PrincefTe  aux  dangers  aux- 
quels ,  en  me  fiayant ,  elle  s'eil  expo- 
fée.  Fais  pour  elle  ce  que  l'état  où  je 
fuis  ne  me  permet  pas  défaire  :  &  puif- 
fes-tu  ,  puifque  Texcès  de  mon  malheur 
me  condamne  à  faire  des  vœux  pour 
toi ,  la  rendre  au  Roi  fon  Pere  !  Je  fup- 
porterois  plus  aifément  encore  le  fpec- 
tacle  de  ton  bonheur ,  que  les  inquiétu- 
des que  fa  fuite  me  caufe ,  quoique  la 
cruelle  ait  moins  redouté  les  périls  , 
peut-être  les  plus  inévitables  ,  qu'un 
amant  dont  fes  rigueurs  n'avoientpu  laf- 
fer  la  tendreffe  &  le  refpeft. 

Ce  terme  de  refpeâ:  paroifTant  fort 
déplacé  à  Schézaddin  dans  la  bouche  du 
Dindon ,  après  la  liberté  qu'il  avoit  prife 
d'enlever  la  PrincefTe ,  il  lui  demanda 
dédaigneufement ,  s'il  avoit  cru  lui  en 

donner 
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donner  une  preuve  par  fa  conduite. 
Ceffe ,  répliqua  le  Prince  des  Sources- 
bleues,  de  me  faire  des  reproches  qui 
ne  m'impoferoient  pas  plus  que  toutes 
tes  menaces  ;  &  pour  nous  délivrer 
l'un  &  l'autre  d'un  entretien  également 
fâcheux  pour  tous  deux  ,  apprends  que 
depuis  deux  jours  ,  Manzaïde  ne  con- 
fultant  que  fa  haine  pour  moi,  s'efl, 
dans  les  ombres  de  la  nuit  ,  dérobée  à 
mon  pouvoir.  Ne  crains  point  que  je 
t'abiife ,  continua- 1' il ,  en  liliant  de  l'in- 
certitude dans  les  yeux  de  Schézaddin; 
quand  la  douleur,  oii  tu  me  vois  plon- 
gé ,  ne  te  feroit  pas  un  garant  afluré  de 
la  vérité  de  mes  paroles,  tu  ne  devrois 
pas  fbupçonner  une  ame  telle  que  la 
mienne  de  s'avilir  par  le  menfonge  : 
pars,  encore  une  fois  ,  je  me  reproche 
de  t arrêter,  lorfque  tous  les  momens 
nous  font  fi  précieux,  &  que  chacun  de 
ceux  que  nous  perdons  l'un  avec  l'autre, 
efl  fi  néceffaire  à  la  lureté  de  la  cruelle 
qui  ne  me  fuit  que  pour  te  chercher. 

A  ces  mots,  le  Prince  des  Sources- 
Heues,  fans  paroître  s'occuper  plus 
longtems  de  (on  Rival,  fe  rendit  tout  à 
fa  douleur;  &  le  Roi  dlfma  remontant 
promptement  à  cheval ,  alla  encore  au 
hafard  chercher  l'aimable  Oifon  ^  don£ 

Tome  îK.  Part,  FI  IL      S  s 


64^  Ah  quel  Conte! 
la  perte  lui  coùtoit  tant  de  tourmens» 
Ce  Dindon  ,  qui  ne  me  plaifoit  pas 
plus  qu'à  vous ,  dit  alors  la  Sultane  à 
Schah-Baham,  a  pourtant  quelque  chofe 
de  bon.  Je  fuis ,  par  exemple ,  affez  con- 
tente de  la  façon  dont  il  parle  à  fon  Ri- 
val ;  &  j'y  trouve ,  tout  à  la  fois ,  une 
hauteur  noble ^  &  de  la  générofité.  Oui, 
répondit  le  Sultan,  je  fuis  de  votre  avis; 
mais  fans  tirer  à  conféquence  comme 
vous  le  croyez  bien.  N'eft  il  pas  vrai, 
au  refie  ,  que  voilà  un  fuperbe  événe- 
ment ?  je  ne  m'y  attendois  pas.  Si  Votre 
Majefté  ,  reprit  la  Sultane  5  veut  bien  fe 
fouvenir  qu'elle  a  juré  de  ne  s'attendre 
jamais  à  rien  ,  cet  événement  feroit  en- 
core moins  imprévu  qu'il  n'efl  Teft, 
qu'il  auroit  toujours  droft  de  vous  fur- 
prendre.  Tout  étonnant  qu'il  eft  ,  ce- 
pendant j'y  trouve  un  grand  défaut.  Le 
Roi  des  Terres-vertes  ,  dit  le  Courier 
qui  efc  venu  apprendre  à  Schézaddin  , 
l'enlèvement  de  la  Princeffe,  eû  d'au- 
tant plus  allarmé  pour  elle  que ,  hors 
de  l'enceinte  du  Palais,  elle  perd  tout 
ce  qui  la  diftingue  d'une  Oye  ordinai- 
re, &  eft  expoféeà  tous  les  dangers  ima- 
ginables ,  parce  que  telle  eft  la  volonté 
du  deftin.  Sans  doute,  interrompitSchah- 
Baham  3  le  deftin  a'eft  il  pas  le  maitrede 
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vouloir  tout  ce  qui  lui  plaît  ?  Qu'avez- 
vous  à  dire  à  cela  ?  Que  le  deilin ,  re-. 
pliqua  la  Sultane  ,  eft  un  être  fort  com- 
mode pour  les  Conteurs  ;  mais  pour- 
quoi y  puifque  Manzaïde  a  perdu  tous 
fes  privilèges  ,  le  Prince  des  Sources- 
bleues  5  qui  ne  paroît  pas  avoir  gardé 
tous  les  fiens  ,  a-t-il  cependant  confervé 
la  faculté  de  parler?  Pourquoi  cette 
prédilection  du  deflin  en  fa  faveur  ,  &C 
fur  quoi  eft-^elle  fondée?  Cela,  reprit 
Schah'Baham,  ne  laiffe  pas  que  d'être 
embarraflant  ;  &  il  eft  vrai  qu'il  paroît 
là-dedans ,  une  inconféquence  manifefte; 
il  faut  bien  pourtant  qu'il  ait  fes  rai- 
r:>ns  pour  vouloir  d'un  côté...  mais  au 
fonds  ,  que  fçavons-nousfi  l'Oye  ne  par-? 
le  pas  toujours  ?  En  ce  cas  ,  répondit 
la  Sultane ,  j'ai  peu  à  craindre  pour  elle  ; 
&  fi  cela  eft  vrai ,  comme  il  me  femble , 
le  malheur  qui  lui  arrive  ne  peut  que 
médiocrement  m'intéreffer.  Dame!  ré- 
pliqua Schah-Baham,  il  fe  peut  très- 
bien  que  le  Vifir  foit  dans  fon  tort,  6c 
d'autant  plus  que  cela  lui  eft  déjà  arrivé 
quelquefois.  Il  eft  réel  que  le  deftin  de- 
vroit  un  peu  mieux  fçavoir  pourquoit 
il  veut  ou  ne  veut  pas.  Au  vrai,  cela 
îi'en  ferolt  que  mieux  ;  mais  pour  moi  , 
çomme  je  l'ai  dit,  je  n'y  prends  pas 
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garde  défi  près  ;  &  pourvu  qu'il  arî"ive 
des  choies ,  la  manière  dont  on  les 
amené  m'eft  égale.  Je  fens  bien  d'ailleurs 
que  cette  Oye  là  va  nous  en  faire  voir 
de  fort  furprenantes:  ce  n'eftpasque  je 
croie  que  le  Vifir  nous  dife  fi- tôt  ce 
qu'elle  eft  devenue  ;  mais  je  ne  fçais  ,  il 
fçait  faire  un  conte  de  façon  que  Ton  at- 
tend le  plus  patiemment  du  monde  ,  &C 
fans  en  être  incommodé  5  qu'il  lui  plai- 
fe  de  le  finir  ;  &  je  trouve  cela  tout- 
à-fait  agréable.  Vous  êtes  finguliére- 
ment  revenu  fur  ce  conte  là  !  dit  la  Sul- 
tane ,  vous  le  trouviez  d'abord  fi  admi- 
rable !  Que  voulez-vous  que  j'y  fafie  ? 
répondit  Schah-Baham ,  j'en  entends  dire 
du  mal  à  tout  le  monde  ;  &  je  me 
conduis ,  à  cet  égard  ,  d'après  ce  que 
dit  un  grand  Philofophe,  qu'il  vau- 
droit  encore  mieux  avoir  tort  avec  tout 
le  monde ,  que  d'avoir  raifon  tout  feuL 
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